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.  PREMIERE    PARTIE. 

Je  ris  comme  une  folle,  -en  fusant  l'idée 
^ui  me  vient  d'étrife  mes  Avantures.  Jean*- 
nette  Auretîr,-  ouc  cela  cft  copiique)  L'au- 
dace avec  laquelle  je  me  prefente ,  pour  grof- 
fîr  le  nombre  des  Ecrivains  du  liécle ,  me 
rëjoiiit:  Je  la  fcoadamne  cependant  ;  ipais 
elle  m'atnufe.  Ce  nfjqtif  me  Êiit  céder  au  de-? 
6r  de  mTiiftoriefîmoi-mêmé,  Il  fuffit  d'être 
1.  Partfe.'      'A  Fcm. 


•a      La  noùvellePaysannè 

Femme,  pour  facrifier  la  raifon  au  plaifir^ 
j'en  trouve  trop  à  rendre  mes  Avantures  pu- 
.bliques,  pour  réfifter  plus  lorig-tems  à  hàé^ 
mangeaifon  d'écrire.  Un  Ami  (âge,  auquel 
j'ai  confié  ce  defleiû  extravagant ,  me  répre-  - 
fente  en  vain  ^  qu'il  faut  pour  cela  plu's  que 
de  refprit.  Ses  remontrances  font  inutiles;  je  y 
lui  réponds  qu'il  eft  dans  l'erreur  ,  que  le' 
goût  du  tems  n'eft  pas  celui  de  l'antiquité, 
qu'il  eft  vrai  que,  pour  mériter  autrefois  à  bon 
titre  la  qualité  d'Auteur,  il  falloir  un  génie 
vaftc,  un  jugement  ToUde  ,  «ne  érudition 
.profonde;  mais  qu'aujourd'hui  fans  tout  cela, 
on  fe  fait  naturalifer  dans  la  République  des 
Lettres.  Je  le  lui  prouve  par  nos  Ouvrages 
Modernes,  dénués  de  tout  ce  que  l*on  ad- 
miroic  danç  les  Anciens,  qui  cepeodant  en- 
traînent les  iufïrâges  du  Public,  ëc  font  la 
réputation  de  leurs  Auteurs.  Je  lui  fais  fentir 
quSSes  bagatelles  îrigénieufeS,  des  riens  nar- 
rés avec  efprit  &  légèreté,  trouvent  plus  de 
Lefteufs,  qiie'4es' Ecrits  chargés  de  morale, 
&  de  fcience.  11  veut  répliquer,  je  lui  fer-  . 
me.  la  bouche  :  il  fe  retire  en  haufïant  les  - 
épaiAfs,*  je  le  laiffe  partir  pour  travailler  à 
mon  hiftoifb  en  liberté.      ' 

'.  fgnorant  'tes  'règles  ^  que  les  Savahs  ont 
prefoit  pour  î'Hiftôire,  mon  début  ne  fera 
peut-être  pas  conforme  aux  loix  qu'ils  ont 
impdféesy  mais  je  rn^en  confole,  fi,  quoi- 
que^jétieles  fuive  pas,  je'  plais  au  plus  grand 
inbmhrfi'détûés  Lecteurs*/  Je  ne  cônfukerai 

,-ri  .  ^  ■•^-         fur 
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&r  cela  que  moî-tnêroe  i  &  je  crois  que  mon 
jogecnent  me  fert  aflèz  bien  y  en  difaut ,  que 
je  dois  commencer  par  informer  de  ma  naif- 
fàncc,  peiiîdre  ma  figure  &  mon  cftradere. 

Mon  Père  étoit  un  riche  Fermier,  qui 
avoic  en  propre  pilus  de  fix-mille-Kvres  de 
rente.  11  étoit  ce  qu'on  apeKe  vulgairement 
un  Coq  de  Village. 

Que  ceux  qui  ne  me  connoiflcnt  pas  me 
taxent  d'amour- propre,  s'ils  le  jugent  à  pro- 
pos; jp  vais  iàns  ôàteri&  donner  de  ma  figu- 
re une  idée  fincere.  Quoique  brune ,  mon 
teint  a  tout  l'éclat  d'une  blonde.  J'ai  les 
yeux  grands  &  vifs,  la  bouche  petite,  les- 
lèvres  vermeilles,  les  dents  admirables,  &  la 
gorge  charmante.  Ma  taille  au-déflus  de  l'or- 
dinaire eft  finie;  &  dans  le  tems  que  je  n'c- 
tois  qu'une  fimple  Payfanne,  j'avois  des  grâ- 
ces naturelles  dans  toutes  mes  âdbions ,  qui 
feroienc  honneur  à  la  Fille  de  Paris  la  mieux 
élevée.  Ce  Portrait  avantageux,  tracé  de  ma 
main,  me  fera  peut  être  foupçonner  d'être 
vaine;  mais  que  l'on  s'éclairciflè,  &  je  fuis 
fijre  qu'en  me  voïant,  on  conviendra  que  je 
parle  de  moi-même,,  avec  beaucoup  de  mo- 
deftie.  Pour  obliger  mon  Lt<9;eur  à  croire 
que  je  n'ai  point  exagéré  fur  le  mérite  de  la 
figure,  je  v^  faire  l'aveu  des  împerfi2<aions 
du  caraâere  r  en  ne  me  feifant  point  de  gra^ 
cfe  d'un  côté,  il  penfëra  plus  volontiers, 
que  de  l'autre  je  ne  fais  que  me  rendre 
juftice* 

A  2  Un 
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Un  grand  fond  d'orgueil,  beaucoup  d'a- 
Hiour-propre  ,  un  peu  de  vanité,  defir  de 
plaire,  goûc  du  j^aiûr,  penchant  pour  fa- 
mouri  voilà,  fans  me  farder  >  qu'elles  furent 
nies  qualités  intérieures,  en  y  joignant  l'art 
de  déguifer  t3us  mes  défeuts,  avec  une  heu- 
reufe  adreflè.  Le  tems  &  la  réflexion  m'ont 
corrigée:  mais  on  ne  peut  aflèz  fe  reâifier, 
pour  qu'il  n*échape  point  quelques  traits  qui 
marquent  le  fond  du  naturel 

Ma  railbn  fut  à  peine  déveîopée,  gue.je 
connus  que  j'étois  une  petite  perfonne  fort 
aimable.  Une  jeune  fille  n'ignore  pas  long- 
tems  fes  avantagea.  Quand  j'aurois  été  peu 
clair-voyante  fur  mes  agrémens,  ceux  qui 
m'aprochoient,  me  difoiait  û  fouvent  que 
j'étois  charmante,  qu'à  la  fin;  je  me  ferois 
vue  forcée  de  le  croire  :  Mais  le  foin  qu'ils 
prenoient  de  me  le  ^dire  étoit  fort  inutile; 
j 'a vois  dans  ma  chambre  un  petit  Miroir  qui 
m'en  perfuadoit  fouvent.  Deux  chofes  cepen- 
dant révoltoient  mon  orgueil ,  &  ma  vanité  : 
La  bafleflè  de  mon  extraûion  ,  &  l'habit 
Villageois,  qui^  quoique  propre,  ne  don- 
noit  point  à  ma  beauté  tout  l'éclat  qu  elle 
auroit  emprunté  d'une  autre  parure.  Je  me 
trouvois  plus  que  jolies  mais,  hélas i  j'étois 
Jeannette,  fille  de  Maître  Robert ,  Fermier 
de  la  Terre  Seigneuriale:  Ceci  m'humilioit. 
J'enviois  la  naitïance  de  plufieurs  Filles  de 
condition  qui  demeuroient  dans  le  Village, 
&  qui ,  je  crois ,  n'éioient  pas  moins  jalou*  - 


•W 


0'- 


Parvenue:  -J 

fes  de  ou  figure ,  que  je  Vêtais  de  fcur  qua- 
lité. Je  te  juge  ainfi  ,  parcequ'ellcs  affcc- 
toient  de  me  moitifier  dans  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  prefentoieot. 

Voyezrvous,  fe  difoient-eiks ,  lorfque  le 
Dimanche,  en  fortant  de  la  grande  Mcffe,  el- 
les me  reijcontroientdans  le  Cimetière,  vôj^ez- 
vous  cette  petite  Payfennc,  &  (es  airs  imper- 
tinens?  Nous  fcra-t-elle  une  révérence,  di- 
foit  Tune?  Ignore-t-elle- que  c'eftfon  devoir,  ' 
repliquoit  l'autre?  Cela  fe^oit  joK,  repaitoic 
celle-ci,  que  la  Fille  de  Maître  Robert  pa(^ 
fat  auprès  de  nous  fans  nous  fakier.  -SBé  eft 
aflèi  glorieufe,  reprenoic.  celfêiaj  pour  y 
manquer.  J'entendois  ce  langage  qui  me  pa- 
roinbit  pitoyable,  quoique  ma  façon  depei>- 
fer  ne  fut  ooint  r ncorc  limée  par  Tufage  du 
monde.    Ua  fentiment  naturel,    me  difoic 

Jue  ces  attaques  groflieres  étoient  plus  dignes 
e  méprît,  que  capabtes  de  me  choquer.  Je 
les  &Iuoi5  cependant  toujours  avec  attention , 
ce  qui  coutoit  à  mon  orgueil.  Mais  pour 
m'épargner  ]C8  petits  chagrins  qu'elles  me 
faifoient  eflujer,  je  cherohois  à  ks  ramener 
par  mes  prévenances.  Je  n'y  pus  réuffir. 
Tantôt  elles-  trouvoient  mes  révérences  trop 
familières;  &  fi  je  lesfaifois  plus  profondes, 
elles  diibient  que  j'aflfeâois  des  airs  de  De- 
moifelle,  qui  ne  convenoient  point  à  unepe*- 
tite  Payfanne  comme  moi.  Quoique  je  fen- 
tifle  que  je  devois  méprifer  de  telles  maniè- 
res d'agir,  mon  amour  propre  en  rourmu- 
A  î  roit: 
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roit  :  Le  teçme  de  Pày&me  «e  frapoit  point 
mes  oreilles,  qu'il  ne  me  vint  ua  ibulever 
ment  d'orgueil,  qui  m'humilioit,  en  conGt 
dérant  ma  bafflêfle.  La  petite  fortune  qui 
m'étoit  deftinée,  puifque  j'étois  Fille  uni-^ 
uew ne  me  dédommageoit.  point  dans  moô 
Mkdu  néant  de  ma  condition.  Lorfque 
j'a^^Bpeçu  quelque  petite  mortification-,  je 
me  reuBMi^ex  mon  Père,  dans 'une  trifr 
teflè  extrême,  j'alloi^  pleurer  dans  ma  cham- 
bre. Mon  miroir  feul  apaiftât  ma  douleur. 
Jij^montroit  fi  belle i  moi-rmcme,  qu'oc^ 
cuPB||^£|pique  plaifir  de, me  voir,  j'ouv^ 
bliois  [M(H|^coens  que  m'attiroic  la  quan- 
tité de  Fillede  Maître  Robert.  Il  me difoit 
que  j'étois  déplacée ,  que  je  ne  ferois  pas 
toujours  Jeannette,  que  ^étois  d'une  figure  à 
jBaire  une  illuftre  conquête  >  &  qde  ramour 
efïkceroit  la  tache  de  ma  nai{]aace.  Cette 
efpérance  me  conibloit;  mais  hélas  !  je  n'en 
voyois  l'effet  que  dans  un  obfcur  éloigne- 
jiient ,  ce  qui  me  caufoit  une  nouvelle  trif'- 
teflè.  Enfermée  dans  un  Village,  avec  de 
malheureux  Payûas ,  je  ne  trouvois  point 
d'objet  fur  lequel  mes  charmes  puflènt  agir 
avantageiifement  pour  ma  vanité  :  Il  eft  vrai 
qu'il  y  avoit  auffi  quelques  Gentilshommes, 
mais  les  uns  privés  d'éducation  par  la  mife- 
re ,  étoicnt  peu  difFérens  de  nos  Villageois , 
&  la  plus  grande  partie  des  autres  mieux  txai- 
tés  par  la  fortune,  joignoient  à  mille  défauts, 
qui  me  répugnoient,  une  fierté  û  révoltan- 
te, 
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te,  un  cfprît  fi  commun,  des  afFeftations  fî* 
ridicules  dans,  leurs  feçons  d'agir  ^  que  les 
hommages  du  plus . dillingué  d'encre  eux, 
n'àuroient  pu  me  flâter  :  Une  certaine  délici»* 
teflè  avec  laquelle  j'étois  née  ,  n'auroit  pu 
s'en  accommoder.  Malheurçufe  ,  parcequr 
j'étois  Jeannette,  &  enfévelic  dans  un  Villar 
ge,  où  mes  attraits  île  pou  voient  trouver  des 
Adorateurs  y  qui  cpnyinflènt  à.  mpû  amour 
propre,  txK)n  fort  me  paroifloit  encore  piup 
rigoureux  d*être  privée  des  plaifirs,  qui  dans 
les  Villes  naiflent  ftnis  les  pas  d'une  F^  ai- 
xmble,  quand  elle  veut  s'y  livrer*  iQuoiquc 
parvenue  %  l'âge  de  quinxerans,  je  n'y  avois 
point  encore  été;  mais  j'avois  beaucoup  en- 
tendu parler  de  jeu^  de  bal,  de  fpeâacles^ 
&  de  ces  aflèmblées  brillantes ,  où  la  h^up 
té,  patéédes  rechercbes  de  la  mode,  &  du 
goût ,  attire  lés  yeux  &  les  cceurs.  La  ledur 
re  de  quelques  Romans  que  me  prêtoit  le 
Sénéchal  de  la  Seigneurie,  Ami  de  moo  Pè- 
re, me  donnôit  pour  ces  fortes  d'amufemens 
une  étonnante, avidité.  . 

Mon.  Miroir,  confulté  pir  Tamour  pror 
pre,  medifoit  qu'ils  étoient  faits  pour  mor^ 
&  queledeilinécoit  injufte,  en  ne  me  pla- 
çant pas  pour  en  joiiir.  Dans  ce  mécontery- 
tement  de  ma  fituation,je  paflai  près  d'un 
an  livrée  à  une  mélancolie^ que  je  ne^ouvois 
dompter.  Mon  Perc  s'en  aperçut.  Ayant 
confiilté  fur  cela  le  Curé-  du  Vill^e,  cet  Eç- 
défiaftique  lui  codeilla  de  m'envoyer  quol^ 
A  4  *  ques 
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^ues  années  dans  un  Couvent.  Il  lut  infi^ 
nua,  qu€  deftinée  à  joiiir  d'un  certain  bien  ^ 
il  dévoie  me  donner  une  édjacation  différente 
de  celle  que  |é  pouvols  recevoir  dans  une 
Campagne.  Le  Curé^  homme  de  bon  fen^, 
Tavertic  qu'il  ne  falloir  pas  m'y  prefenter  vê- 
tue en  Payfànne,  difant  que  cet  habillement 
m^ictireroit  peu  de  conilUérarion  dans  la  Com« 
munautc.  Mon  Père  confentit  à  tous  les 
frais  de  ma  tnétamorphofe.  Il  die  qu'il  me 
feroit  fi  brave,  que  toutes  les  petites  De- 
moifeÛcs  du  Village  en  créveroient  de  dépit, 
&  qu'il  rendroit  ùl  Jeannette  aufS  pimpante 
qu'une  Marquifc.  En  effet,  j'eus  bien-tôt 
les  ccofFes ,  &  routes  les  bagatelles ,  dont  la 
parure  d'une  Fille  de  diftinâion  eft  com^ 

Ï^fée.  Nfon  Père  fit  venir  de  la  Ville  une 
èmme  qui  m'aprit  Tûfage  de  chaque  pièce 
de  mon  ajûftement.  Je  tardai  peu  à  favoir 
tout  mettre  à  l*avantage  de  ma  figure.  Cet- 
te nouvelle  décoration  me  rendoit  fi  bril* 
tante,  que  j'avois  peine  à  me  reconnoitre 
moi-même.  Maître  Robert,  à  qui  la  tête 
penlâ  tourner  de  joye,  en  me  vovant  fi  bel- 
le, me  prellbk  de  me  montrer  clans,  le  Vil- 
lage. J'héfifois;  l'envie  de  foire  parade  de 
l'éclat  de  mes  habits,  &  de  la  grâce  ave€ 
laquelle  je  les  portois,  étoit  combutue,  par 
la  crainte  d'effiiyer  encore  quelques  mortifi- 
cations des  jaloufes  Derooifelles ,  qui  prenoient 
plaifir  à  m'humilier.  Tantôt  je  voulois  par- 
tir pour  le  Couyent)  fiin&  paroitre  à  Ieu»s 

ycuxj, 
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jeuxj  &  tantôt  la  vanité  me  difoit  de  toc 
produire, avec  tout  moa éclat,  pour  les  cfià- 
ccr.  Le  Curé  opiDoit,  pour  que  je  me  rcn- 
dide  au  Monoftere  fans  faiït  étalage  de  ma- 
^ûficepce  dans  mon  lieu  natal.  Il  préten- 
deit  que  ce  cbaagement  Uedèioit  l'orgueil 
de  la  Nobleflc,  &  la  mifere  des  Payfans^ce 
qui  m'^xpoTeroic  à  des  difcours  défagré^les. 
Mon  Per«  n'y  put,c»fentir.  Le  Dimanche 
étant  arrivé,  il  m'ordonna  d'aller  àl'EgUfe, 
avec  toutes  les  pFéiintailles  que  porte  une 
Demoifelle'mifc  di^  plus  bel  air.  J'obéis; 
une  Payfannt;  me  rencontra,  à  peine  en  fus- 
je  reconnue.  M'ayant  enfin  vue  de  fi  près, 
qu'elle  ne  put  douser  que  ce  ne  fût  moi  mê- 
me: Vierge  Marie  L$'écr)a-t-elle,  la  FiHe  de 
Maître  Robert  qui  di^  devenue  Princeflè  ! 
I^uib'  m'«prochanc,  elle  touc4!§  qEU  robe,  8€ 
tout  le  refte  de  mon  ajuftement.  La  Corn- 
merç  Jeanne  a  bien  raifon,  continua- t-ejle, 
quand  al  dit  que  Maître  Robert  a  plus  d'é«- 
cu^qi^'un-Maltoiier.  Ah  vaire  ma  fai,  q»i 
dit  fa  fj|i,  d4t  yrai^,  faut  ïmty  qu'il  en. ait:  H 
n'a  pas  payé  fu  biau  brpcard-Ià  ^vec  de^^feuilr 
les  de  chêne*  Je  parie,  ma  poule  blapcbe, 
pour$|ivit-elle,.en  m'eicaipainaot  depuis  la  té^ 
te  jusqu'aux  pieds,  qu'en  en  va  jafer  dans  le 
Village j  mais  moque:^vousde  ça^  ma  j^ne 
Enfant  i  l'état  ei^  au  croc,,  fjc  quand  on  eft 
aflez  grand  pour  y  aveindre,  c'eft  fort  bsia 
fait  de  le  h^r.  yne  autre  Payiknne  fuf- 
vint  qui  rep.«bérit  encore  fur  les  eycl^u^ado^f 

A  s,  dfi: 
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^de  la  première.  Toacesidcox  tne  quittèrent; 
te  prenant  leurs  iàbocs  à  la  msàn ,  pour  cou- 
rir pluà  vice,  eUes  aUereot  dans  tout  le  Vil*, 
lage  annoncer  jeannette  vêtue  comcne  une 
Princeflè.  Aux  aproches  de  TEglife,  je.  trou- 
vai Hommes  )  Femmes  &  ËnBuis  fur  mon 
paflage.  Chacun  difoit  (on  mot^  mais  <]ui 
ne  renfermoit  rien  de  défobligeanc,  eî^epté 
•de  la  Noblefië ,  j^étois  aimée  de  tous  les 
Habitans.  Je  m'en  étonne,  fi  al  eft  brave, 
difoit  l'une  à  fâ  Voifine;  qui  mpL  de  Maux 
Chevaux,  fi  ce  n'eft  le  Roi;  Al  a  fur  le 
corps  l'argent  d'un  bon  Troupieau  ;  mais 
Robert  n'en  doit  rien  à  parfonne ,  j'en  fis 

bian  fûre.    Ce  n'eft  pai  comme  ces 

chut ,  répondoir  l'autre  ,  ne  parie  point  fi 
liaut;  on  s^ntend  bian«  £t  là  ,  là  ,  pour- 
fiiivoit  la  mène,  qu'elles  viennent  un  petit 
s'y  frotter,  ces  belles  Deraoifelles,  qui^fonc 
tant  les  glorieufes:  Leur  minois  eft  bien  re«- 
£K>uSe  comme  fti-là;  &  leur  mince  étaminp 
paroitra  beaucoup)  auprès  de  fu  brocard ,  qui , 
parlant  par  refpedt,  éft  aùfii  bieau  (pie  Ul 
Chape  à  Mr.  le  Curé. 

Etant  entvée  dans  l'Egtife,  je  aêpiis  en- 
tendre ia  fuite  de  ces  propos-  '  Les  Demoir 
filles  que  je  tedoutois  y  éfeient  arrivées. 
Leur  furprift,  en  me  voyant,  fut  fuivie  d'un 
rire  mfultaût  &  mecpieùt-^  mais  j'eus  leplai^ 
fir  de  démêler  cjrfeires  chèrchiHent  à  d^uî- 
fee  par-là  leur  dépit  (eoet.  Après  k  Meflè^ 
féviiîai  Iciîr-  rencontre ,  pou#  fâ'épargner  là 
*  î.    »  ai- 
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critique  de  leur  amoi»  preçre  humilié  par 
izion  fafe;  &  je  retoumai  chez». mon  Pore 

.  aflèz  contemie  de  moMnême.  Le  Curé  s^é- 
tanc  chargé  de  me  conduire  au  Goûtent,  & 
de  me  prefencer  à  la  Supérieure  qui  étoit^û 
parente;  je  partie  avec  lui  le  lendemain.  Ge 
Monaftere  étant  dans  ^une  VtU&  peu  ékii- 
gnée,  nous  y  arrivimes  avant  midi.  Une 
Touriere  d'un  air  béat  nous  ftfçàt  dan$  k 
eeor  où  régnoic  un'  profond  filence.    :£l|e 

;eiit.  lapc^iTe  de  m'aider.  à  defcendre  de 
Cheval,  éprenant  toutes  les  ptécauciôna, 
pour  queim  Robe,  dans  le  mouvement  que 
je  &,  me  couvrit  modeftement,  jufques  aux 
calons.  Nous  ayam:  après  cela  conduit  dans 
un  Parloir,  elle  ibrtit  popriaire  avertir -Ma- 
dame la. Supérieure,  que  le  Curé  demanda» 
La  vue  de  la  grille  fous  laquelle  je  àvois 
que  je  devois  être  bientôt  :enfermée ,  ne 
m'effiraya  point.  Quoique  la  <toide  gravité 
de  la  Touriere  m'eût  déplu,  &  que  l'exté- 
rieur  de  la  Maiionefit  un  dr trifteâc  ibll- 
taire^,  j^en  trouvois  le  fétour  piréférable  à 
mon  Village-^  oà  jtti'imif  Tien  vu  qui  fio^^ 
patifôt  avce  mes  feiicîmenSr  iM^ue  je  com* 
muniquoi^  au  ^Giirfr  et  que  je  penfois  fuf  <*t 
Couvent,  la  Supérieure  anrs^ai  C^étoitutil^ 
Famme  de  quarance-aBs ,  d'une  figuré  -qin . 
prévenoit  en  fa  faveur.  -  Son  regard  étoît 
doux:  elle  l'acoompagnoit  d  m  fourite  obltv 

rint^  ^ui  me  dHpofà  d'abord  à  redherehèf 
bien^reUlancd.  Sqé'  pMmict  ^oup  ;d'o»l  fét 
A  6  moi. 
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moi,  me  fat  atifil  ares  fevoraÛe:  eHe  paratr 
charmée,  lor(quc  le  Curé  l'eut  priée  :de  me 
recevoir  au  nombre  des  Penfionoaires.  Se  dé  • 
velopant  pei&'^à-peu ,  je  vis  en  die  uo  efprit 
fort  enjoiié..  Sa  vivacité  m'anima  moî^mé* 
aie  i  &  je  parlai  de  façon  que.  je  m'atxicai  des 
complimeiis  cte  cette  aimabie  Religieuiè.  On 
fervit  à  <^ber  à  Mr.  le  Curé  dans  le  mênoe 
Parloir.  LaSupérieure,  avant  que  de  me  faire 
paâèr  dans  le  Couvent,  voulut  que  je  man- 
|ea(Iè  avec  lui  j  &  comme  elle  fortoit  du 
Réfeâoire,  eUe  fe  cfaaiiçea  de  faire  la  coa- 
verfatjon.  Soie  qu^'elle  fut  naturellement  in- 
difcrete^  ou  qu!eUe  eût  déjà  fe»  raifons  pour 
me.marquer  quelque  confiattce,'  afin  dem'eo^ 
traîner  datis  fon  ptirci,  elle  ne  fie  point  en 
ma  préfênce  un*  myftere  au  Curé  d^  petites 
peines  de  (bnétK.  L'Ecdéfiaâique,  en  ava- 
lant aiTez.  fré^piemment  quelques  verres  d'un 
aflez  bon. via  jde  Bourgogne,  dont  on  avoit 
fait  préfent  à  cette  Su^rieure,  l'exhortoit  à 
chercher  la  confolacion  dans  leSe^neur^qut, 
dit-il.. en  joignant  le»  nsains,  6c  portant  un 
œil  at  recoBiiuiâàiife  fur  les  débris  dur  di»- 
ner,  prodiguoic  fi.libéntonent  fes  bienfiûts 
à  fes  Créatures. .  Ler^ard  qu'it  jctu  fur- la 
table,. en cenaot  ce  difi:ouFs^  n'échapa  point 
à  la  Relkieuiê  :  elle  en  fourit^  je  fis  la  mà^ 
me  chofei  nos  yeux*  fe  rencontrereoc ,  .& 
Aous  nous  fîmes  cpmpreaidre  mutuellement, 
que  le  langage  du  Curé  étoif  celui  d'un  Hom- 
S(e  zSkl  cpnteat  de  la  boooe  chère.  On 
.  ~  aporta. 
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*  J|x9rtfl  ane  dtant  bouteille  de  Ffontignan, 
qui  Itti  prêta  ûir  aouveau  vsky  pour  exhor- 
ter ia  None  à  fouffrir  les  pecits  <léAgréiDens 
dé  lai  vie  *  Monaftique.  Le  fujet  principal  de 
lèf  plaintes,  étoic  la  divifioti  de  la  Cotnœu- 
oaucé,  partagée  en-  deuK  iaâions ,  qui  caiba- 

*  loient  avec  cnalear,  pour  élire  une  nouvelle 
Supérinire  y  lork^t  les  trois  années  pendant 
leiqiidtes  elle  de^it  gouverner  ki  Maifon  (e- 
roient  expirées  ;:  déûtant  élever  à  cette  digni- 
rë  une  Rtligietifedefei' Amies,  eUe  briguoic 
en  fa  faveur  le  plus  grand  nombre  des  fuffra* 
ges  ;  maîa  un  parti  contraire  en  vouloir  met* 
tre  une  autre  à  la  tête  de  la  Communauté, 
ce  qui  formoit  deux-  ligues,  fource  de  mur- 
mures Se  de  difcufltons,  dont  on  lui  attr»* 
buoît  la  caofe  L^Eccléfiaftique  pai^  un  dit- 
oours  ûgjt,  que  les  accidem  de  la  d^eftion 
interrompDient  de  tems  en  tems,  lui  fit  con- 
notcre  qu'Ole  s'attiroit  les  chagrins  dont  elle 
&  plflignoit,  puifoue  dans  taie  Eleâion  où 
devoit  régner  la  libertédes  Aif&ages,  elle  Ce 
déclaroit  chef  de  parti;  tl^  lui  confeilla ^  au 
ooniraire,  d'obftrver  une  parfaite  neutralité, 
&  d'exhoner  les  .R^gieuicB  \  ne  fe  conduis 
se  dans  cette  Eikâiont,  que.paritn  cfprit  de 
joftice  furks  fisjets  propofés,  ce  qui  chaâè* 
toit  k  difcerde  d'une  Maifon,  d'où  la  paix 
ne  pouvoit  Stre  bannie  uns  fcaodaie^  Il  ajou« 
éa  que  il' le  bon  exemple  qu'elle  donneroir,, 
Gi  n'apuyant  aucun. des  deux  partis^  joint  à 
iès.vtemoncraDces^/ne  rét|ni{fi>it  pas  les  efprits 

A  7  divif&j, 
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divifé^^  tlfc  .deydit.prierie&igdeiir.  de  lé- 
diguâèirle  itni^ctc  Ucharicé  feâbkU.^^.œs 
jqviei^les ,  &  dé  gétHir  devant: lui,  d^nàYdr 
.peut-être  été  le  premier  prioclpb.M . Là  &i^ 
'  péfieure ,  qui  par  la  cooipofition^  recfaerdiée 
àyi  dîoer  délicat  quelle  avoi^.6it.iqr vir  à  ce 
Prêtre,  s'étoit  flâtée  qu'il «ntieroit  avec t»iifc- 
^&nce-dam  &s  ibicitneâs^.fpt  pea  âth- 
feite  de  ce  :qu'il  f,  wyfiit  é&  levereicbiis  icsc 
jtTçotws;  Aimant*  à  :  être  ââfiéfry  tile^  avdt 
plus  recherché  ra^Qbaâba.dQ:l!£âdé&ifti* 
que  qœ  fe  avis.  :  Se  trouvant  rcaxéè  d'être 
cftufè  .de.  k .  dtvi&oo^  du  Monaâsre,  elle .  eut 
peine  à  i»  pas  môntcer  ibn  a^reur  à  celui 
qui,ina]gré  les  âàis  d'ita  fort  bon  repas, 
5'expUquoit  contre  elle.aaffi  libèsmànt.  :  La 
mortification  qu'elle  en^rdlèntit^*  ^tOL-^ùàit 
I enjiotiement.  Pénétrant  toot'CC^  qui  fe  paf- 
foit  en  dte,{je  profitai  de  la  €Oi;i»cflànée 
que  je  prenois  dé  fon  caraâere ,  pour  gagner 
fon  amitié..  Il  me  parut  qmc  le  plus  fur  moyen, 
jde  Faquérir,  étoit  d'aplandir  aveuglement  à 
«tout  ce  que  jlentœvcyois  de  conforme  à  fès  * 
,vuëi.  Je  ranimai  kconvcrfiùâon  qui  com- 
•mençoit  à  languir ,  en  m^tendant  >ân9  «oeh 
noiflànce  jde  caafe  y  fur  le.  tort  des  Rel^iea- 
ûs  qui  s'opofoiçnt  à  l'Ëieâion;  descelle  qu^el* 
le  protégeoit.  Quoique  mt  jeunede  aeidftt 
pas  rendre  mon.  ièikiment  fort  impcMtane , 
la  Nonc  fut  charmée  de  me  voir  prendre  fon 
parti  contre  le  Curé,  8c  tirant  une  nouvdle 
&rce  de.  mon  appui,  elle  s'en  &rvit  pour 

^    te 


le  œayaincre,  que.  usa  fbodeiBbnc,  il  lut 
iaiibit  ua  cnnede  cabûtr  pour  l'Ëleâion; 
"  LePrêcre  ^  pea  coodefceodaac,  ne  ceflà  point 
àt  la  blâto^.  La  Supéiieurc  alors  fe  ficha 
tfort  férieulcnicnti  Pour  prouver  qu'elle  nV 
giâbit  poiiit.par  pa(Bon ,  en  piesaoc  àr  cœur 
'd'asclc te  celle  c^e  la  faâion  qui  lui  étoic 
oppofée  préteudoit  élire,  elle  en  fit.  un  por- 
trait dans  lequel  fiit  oublié  toàlementle  pré- 
cepte de  rameur'  du  procfaaia.  £lle  traita 
jfort  au  long  l^kicapacitéde  la  Frfendante. 
Le  moitulK  des  écarts  qui  lui  étoient  écha- 
;pé$  depuis  ion  Noviciat  jufqu'abrs^,  fut  rap* 
pelle.  La  Supérieure  en  tiroit  avec  feu  des 
coniëquencea  peu  îfharicabtes;  elle  précendoit 
iqu'eUes  étokm  aurait  de  tnistift,  qui  pari  zete 
^ur  ia^c^  de  Dieu ,  dr  le  bien  de  laCom- 
roun^té  i,  den>kti£  l^^tigager  à  s-oppofer  à 
ion  Eieâioti.  Geci  fournit  ad  Curé  la  œa^ 
tiere  d'un  Sêrnïcâ^  il  loi  remontra  combien 
^t04è  middtcoupaUe,  en  parlant  avec  auffi 
peu  de  «ménagement  d'une  Reli^eufe,  qui 
peut-'éti^  plus  qa'elk-*mêm^  étoit  agréable  au 
Seigneur.  La  Supérieure  lâchée  de  s'être 
attirée  cette  cc^re^n,  riitco-fompit,  en  lui 
pnapeâitt  un  verre  de  ratafât  Lefeuldé* 
faut  dll  Curé  écâiït  ^aimei^à  boire ,  il  fut  fi 
ft&eté  de  termiilep  fon  repas  par  les  liqueurs, 
qu'il  oublia  la-  fuite  de  ibn  trarours.  Il  n'en* 
(retint  plusla  None  que  de  (à  «ecônnoifTan^ 
iee-dc*  la. bonne  feheitt  qu'dlç  lui  avoit  foite  s 
<IJç/neji^  plus  àçtt^deparfcf  de»Ga^ 
'•  *  '  baies 
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baies  de  k  Comtntmauré;    Ma.  peitfioa  fut 
réglée.    La  Supérkture  sqraiic  appris  du  Curé 
qui  j  ecois  ,  fie  que  l'on  ne  m'a  voit  jamais 
autrement   nommée  que  Jeannette,  décida 

?ue  je  prehdrois  le  nom  de  Famille  de  moa 
ère  >  qiû  s'appeloit  Bigard ,.  elle  y^  joignit  le 
du ...  fie  j'entrai.'dans  le  Couvent  fous  le  nom 
de  MademofiHle  du  Bigard,  dont  je  fus  en- 
chantée; celui  de  Jeannette  avoit  plus  d'une 
fois  choqué  ma  vanité.  Le^Caré  fe  retira»; 
fie  je  pa^  dans^  rintérieur  du  Couvent, !oû 
je  ne  vis  rien  qui  fût  d'accord  à  ridée  que 
fen  avois  prife,  par  l'air-  béat  Se  compofé 
dé  la  Touriere. 

L'arrivée  d'une  noâveUe  Penfionniire  fiic 
du  bruit  dans  «ne  Gomomnauté  :  chacun 
pour  la  voir  fie  laconnoitre ,  marque  de  Tem^ 
preiKmenè.  On  fiii  que  j'éttHs^dans  1  ap|par^ 
temcnt  de  Madame  la  Si:^ieuve,  en  anen» 
dant  que  la  chambre  que  je  deyoîs  habiter 
fut  mife  en  ordre}  fous  diâ^rens  prctexief ^ 
Religieufesfie  Penûonnaires  s'y  rendiremtottr 
à  tour.  Je  compris  d^bord  que  j'écd^^k 
caufe  cte  cette  aflBuencerde.  vifitcsi  Une  inè* 
niréde  vifageftparoiflbient,  fiç  difparoiilbient 
à  mes  yeuK.  Je  visàes  figures  aimables,  plu* 
iieurs  qui  écoieût.  horribles,  qi^elques-unes 
depaCTables,  le  vis  des- R^Ugieu&s  grimar 
cieres,  des  Pénfionnaires  étourdies;  &  dans 
les  façons,  fie  les  difiioufs  des  unes  fi&des 
autres ,  je  n*apperçus  rien  oui  eût  rapport  ^aux 
idées  qpe  je  m'étois  forovles  d'un  Couvent 
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Ferfuadée  que  celles  oui  avoîenc  renoncé  va* 
iontakemenc  au  monde  par  des  voeux  folem** 
nels,  n^étoient  plus  occupées  que  de  kur 
Salue ,  te  des  devoirs  que  prefcrivoic  la  rè- 
gle; je  fus  fort  écoanée  de  démêler  dans  leur 
converâcion  un  eTprit  rempli  de  bagatelles, 
Jnrrigué  par  h  curioûté,  fenfible  aux  amufe- 
mens,  piqué  par  Venrie,  jaloux  de  préféren-* 
ce ,  &  de  dtftmâioa.    Ayant  cru  jufqu'alors 
que  les  Penisonnaires  y  recevoient  des  prin- 
cipes xle  retenue,  de  secueiUeiBent,  de  (im- 
pUctfié;   ma  fivpnfe  fut  extrême ,  lorfque 
dans  leurs  manières,  &  leurs  entretiens,  je 
isemaraoai  des  airs  diffipés,  une  vanité  dé* 
«lefurée,  fie  des  exprefllons  libres  qui  fai- 
icuenc  tiré  les  Retigiôiib  qui  les  entenpoienc. 
Ces  remarques»  eependaQC  ne  me  déplurent 
•point;  'jè.<us  plus  charriée  de  trouver  dans 
<me  clôture  une  ibciété  mondaine,  qu'une 
Conuxiunaisté  fcrupuleuibmem  «flèrvie  à  d'au& 
teres  devoirs,  &  aux  pratiques  de  l'Etat  t  ce- 
la convenoic  mieux  à  mes  peachans,  &  à 
mon  caraâere. 

L'uiâge  de  ce  Couvent  étant  qu'une  Relir 
gieufe  avait  quatre  Penfionoaires  fous  ùl  di- 
reâion.  Madame  la  Supérieure  me  confia 
aux  foins  de  la  Mère  Sakice  Pélagie,  qui  par 
liazard  n'en  avoic  peur  lors  que  trois  à  gou*- 
vemer.  U  n'étoit  pas  dur  de  fe  trouver  fous 
iâ  dépendance;  au  contraire ).  elle  nous  trai- 
toit  plus  en  amies,  qu'en  jeunes  perfonnes  à 
la  CMduicc  deiquelles  elle  devoit  veiller,  /eur 

ne- 
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ne  encore ,  puifqtfélfe  o^avoit  f^,  plus  de 
vmgc'fix  ans,  cite  chcrchoit  à  fe  procurer 
tous  lei  petits  plaiûrs^  que  (ron  peut  goûter 
dans  un  Monaftere;  &  pour  feréjoâir^  elle- 
même,  elle  nous  exhortoic  à  lier  tour  à  tour 
dans  nos  chambres  de  petites  parties  d'amu-^ 
fement.  Nous  y  feifions  de  jolis  goûters^ 
compofés  de  friandifes  :que  nous  recevions^ 
de  nos  ^parens.  Madame  Sainte-Pâagie^ 
comme  Gouvernante,  n'y  manqi^HC  jatnais; 
Là,  dans  une  pleine. liberté,. nous  formions 
les  conver&tions  les  pius  fcdles,  quelque-fois 
éveillées,  &  qui  fe  terminoieat  prefquctou» 
jours. par  des  malices,  &  des  jeux  qui  s'éloi^ 
gnoicnt  uir  peu  àcè  bornes  d?une  récréatios 
licite.  Sainte-Pélagie  s'y  prêcoic  de  tout  -  Son 
coeuK,  &  s'y.  diftiogubtt  par  des  raânemeas^ 
que  notre  extrême  jeuneQe  tie  nous^çraiec^ 
toit  point  encore  d'imaginer.  tPar  le  eiM> 
me  de  la  nouveauté,  ou  parc-eque  cette  dif- 
férente feçon  de  vivre  ctoit  plus  d'accord 
avec  mon  goût,  je  m'applaudis  d'avoir  quit- 
té mon  Village.  La  groffiereté  mftiquç.  ne 
choquoit  pbs  ma  délicateâe  naturelle.  Ma 
fârare,  qui  étoit  tresbrillantç  ,  ma  figure^ 
lés  petites  galanteries  que  la  générofité  de 
mon  Père  me  permettoit  de  répandre  dans  la 
Communauté,  m'itttiroicnt  des  policeflcs,  & 
des égardsque  mon  amour  propre  avoir  inu- 
tilement defiré  ,  lorfque  j'étois  Jeannette., 
vêtue  en.  Payûnne^  IVb  vanké^  s'en  trouva 
d'abord  fi  flâtée,  qtie  mon  état  me  parut  ex- 

trê- 
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rrêmecnentgracieax.  La  plti[uirt'des  Reiigieu» 
{èsj  6c  des  Penfionnaires  me  confiâéroienc. 
La  Supérieure  même  me  trouva,  fi  bien  éta* 
bUe  dans  refprit  de  la  Communauté,  qu'elle 
me  pria  de  foUiciter,  pour  TEleâion  qu'elle 
defiroic,  les  fufFrages  qui  ne  lui  écoient  point 
aflurés^  en  profitant  de  Teftime  que  Ton  avoit 
peur  moi  ^  je  me  ménagieâi  avec  aOex  d'à- 
dreûè,  pour  détacher  les  plus  opiniâtres  du 
pMTti  contraire  :  âc  lorfquc  le  cems  fut  arri- 
vé, die  vit  nommer,  par  mes  foins,  celle 
qu'elle  avoic  fouhaité  d'élever  à  la  dignité 
qu'elle  quittoit.  Par  ee  fuccès,  je  fus  la  plus 
chère  Amie  de  ranciemie  &  de  la  nouvelle 
Supérieure.  Malgré  la  diftinâion  que  me 
donnoit  leur  bicaveillance,  ma^ré  le  plaiiîr 
que  je  de  vois  reflbîtir  crUne  vie  douce ,  corn*- 
mode ,  variée  par  mille  -  petits^  aftiufemens  '^ 
qui  n'étoient  gén^  par  aucuns  devoirs,  dont 
chacun  k  difpenfoit  dans  cette  Maifon,  fan$ 
crainte  de  réprimande,  je  trouvai  dans  mon 
cœur  un  vunie  qui  me  rendit  tangùiflante. 
Ce  vuide  en  peu  de  tems  fut  rempli  de  de- 
firs  tumultueux.  '  La  fociété  des  Femmes  me 
fatiguoit,  &  m'ésoit  àrcharge.  Les  amufe- 
mens  que  nous  nous  procurions,  en  nous^ 
raflèmblant  alternativemenr  dans  nos  cham- 
bres, avec  la  Mère  SainterPélagie,  me  pa* 
roiflbient  fades  &  infipides,  ou  fi  j'y  trou»- 
vois  quelque  plaifir  ,  je  retombois  bientôt 
dans  une  froide  aridité,  en  n'y  voyant  qu'u- 
ne foible  image  de  celui  que  mon  cœur  de- 

firoiti 


ao    La  NO vvEtLjE  Paysan KB 

firoit.  Je  le  c^crchois  par-tout,  mon  ima" 
gin^on  me  le  Faifoic  entrevoir ,  msis  une 
grille,  &  des  oHifs  m'empêchoient  de  Tacti* 
rcr  à  moi,  ou  de  courir ^à  lut. 

Je  fentis  encore  une  peine  d*ua  autre  gen? 
re  qui  fut  très  feniible  à  ma  vanité.  Moa 
père  m'aimant  trop ,  pour  demeurer  long- 
tems  fans  me  voir,  vint  au.  Couvent*  ,Qy<^- 
qu'il  eût  cté  informé  par  le  Curé,  que  je 
n'y  étois  connue,  que  ibu«  le  nom  de  Ma* 
demoifelle  du  Bigard ,  par  diftraâion  >  ou 
par  habitude ,  il  dit  à  la^  Mère  Sainte- Aga-^ 
the,  qui  étoît  de  femaine  au  Tour,  qu'il 
vouloic  prier  à  fe  Fille  Jeannette.  Cela 
prononce  ,  avec  une  (implicite  villageois  t 
^  par  un  homme  dont  l'extérieur  étbit  a0e% 
commun,  fit  rire  la  None,  &  rebuter  Mai* 
tre  Robiîrtrf  Saime-Agathe  lui  dit  aflez  ca? 
valieremenc  pour  toute  réponfe,  qu^il  n'y 
avoit  point  de  Jeannette  parmi  les  renfion* 
mires.  Palftngué,  répliqua,  mon  Pçre,  (ceci 
me  fut  rapporté  dans  la  fuite  )  faut  bien  qu'el- 
le y  foit,  notre  Curé  Ta  amenée  ici  fur  ma 
Jumenç  grife^  eUe  y  eft,  morgue,  il  ae  l'a 
point  mSè  en  chambre  ;  c'ett  un  homme 
de  Dieu,  il  aime  un  petit  à  boire ,  mais 
c'eft  toutj  &  jarnigué,  il  n'eft  point  capa- 
ble de  m'avoir  détourné  ma  Jeannette,  Sainte- 
Agathe,  qui  (avoir  que  j'avois  été  prefentée 
par  un  Curé  à  laMere  Sainte- Félicité ,  (c'eft 
ain(i  que  k.  nommoit  alors  l'ancienne  Supé- 
rieure) foupçonna  que  j'étois  la  Jeannette  à 
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k  Jument  grife.  Dans  une  fociété  de  Fem- 
mes, étant  irapoiSble  de  plaire  à  toutes , 
j'avoû  le  malhoir  de  n'être  pas  aimée  de 
cdle-ci,  qui  fe  fit  un  pbûfir  malin  de  me 
mortifier,  en  fiiififlant  cette  occafion.  Pour 
cet  effet,  elle  indiqua  à.  mon  Père  un  Par- 
loir, où  il  y  avoir  une  Religteuiè  qui  rece- 
voie  vifite  de  plufieurs  Dames  de  (es  Amies. 
Sainte-Agâthe  ne  doutoit  nullement  par  le 
langage  <te  Maître  Robert,  qu'il  ne  fournît 
aiix  témoins  qu'elle  donooit  à  notre  entre- 
vue,  une  fi:enc  auflî  réjouiflànte  pour  eux , 
qu'humiliante  pour  moi.  Elle  alla  enfuite  de 
dbambie  en  chambre  demander  aur  Penfion- 
naircs  qui  s'appelloit  Jeannette?  Chacun  ré- 
pondit en  riant  qu'elle  n^avot  jamais  été  dé- 
fignée  par  ce  nom  Campagnard  ;  toutes  la 
fuivirent ,  pour  découvrir  la  pauvre  Jean- 
nette, qui  lans  prévoir  la  confufion  qu'on 
Im  pré{:Kir9it,  cueilloit  des  fleurs  dans  le  Jar- 
din avec  plufieurs  Relidcufes.  Sainte- Agathe 
ne  m'ayant  pas  trouvée  dans  ma  chambre , 
où  fans  aflfeâacîon  elle  éroit  entrée,  comme 
dans  les  autres,  y  vint,  &  racontoit  chemin 
fai&nt  à  celles  qui  Taccompagnoient ,  ce  que 
luravoit  ^it  au  Tour  le  ruftique  Perfonnage 
qui  demandoit  Jeannette  J^érois  aflei  ga^e, 
lorfque  je  les  vis  toutes  defcendre  au  parterre. 
Mais ,  hélas  !  je  changeai  bientôt  de  difpoii* 
tion.  Mon  orgueil  me  plongea  dans  une  af- 
fceufe  conftematton ,  lorfque  la  cruelle  Sain- 
tei-Agatbe,  aux  yeus  de  la  plus  grande  partie 

de 
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de  la  Communauté,  s'adtedant  à  ce  qu'elle 
trouva  de  Penfionnâires  dana  le  Jardin,  & 
^  fixant  particulièrement  les  yeux  for  moi ,  die 
dun  air  dé  niécontentement  feint;  en  vérité, 
Mefdemoifelles,  vous  devriez,  donner  par  é- 
crit  vos  noms,  furnoms,  &  qualités.  Il  y 
en  a  parmi  vous  qui  font  connues  fous  des 
titres  que  nous  ignorons.  Telle  porte  ici  ie 
nom  de  fa  Famille,,  qui^  ailleurs  eft  appellée' 
par  celui  d'une  Terte  ;  cette  différence  for- 
me des  embarras,  lorfqueron  vous  demande 
au  Parloir:  je  fuis  aéluéllemeat  dans  le  cas 
de  ne  favoir  à  quelle  Pcaifionnaire  en  veut  un 
gros  homme  vêtu  de  gris ,  qui  demande  fa 
Fille  Jeannette.  Ce  mot  qui  caiifa  un  éclat 
de  rire  général  me  fit  pâlir  :  on  connut  p&r 
montrouble  que  j'étois  cette  Jeani>ettc.  Quoi»- 
que  je  fuflè  aimée  de  la  plupart  de  celles 
qui  étoient  préfçntcs ,  elles  ne  purent  arrêter 
ce  premier  mouvement ,  qui  s'épancha  en 
ris  multiplies.  Mais  lorfque  Ton  fe  fut  apper- 
çu  de  ma  mortification,  on  fut  très  fâché 
de.  n'avoir  pas  retenu  ces  ris  défobligeans 
ppur  moi  dans  les  circonftançes.  Je^  ne  per- 
dis cependant  point  toute  affûtante ,  &  re- 
gardant Sainte- Agathe  avec  aiïèz  de  fierté; 
c'eft  moi  que  l'on  demande.  Madame,  lui  • 
dis -je,  &  ce  g;ros  homme  v^tu  décris  eft 
Monfieur  du  Kgard,  mon  Pefe.  Je  conviens 
-qu'il  m'a  toujours  appellée  Jeannette:  fa 
qualité  de  Père,  lui  permettoit  cette  exprel^ 
iioni  mais  nul  autre  n'a  jamais  pris  <;ém 

liberté. 
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liberté.  Je  vois,  contiouaî-je,  tout  ce  qu'il 
'  y  a  de  mû  Intendonné  de  votre  part  dans  la  , 
façon  dont  vous  m'annoncez  fa.yifîte;  mais 
vous  ne  pouvez  m'offenftr ,  pourfuivis-je , 
avec  un  petit  air  de  mépris  ;  &  fi  je  fuis 
piquée ,  ajoutai-je  effrontément ,  c'eft  du  peu 
de  confidération  que  vous  venez  de  marquer, 
pour  un  Gentilhomme ,  qui  quoique  fimple 
&  campagnard,  thérite  que  vous  en  parliez 
-diflSremment. 

Je  prononçai  cela  avec  tant  de  hauteur, 
^que  je  déconcertai   Sainte- Agathe  ;  6c  j'en 
imposai  aux  Reh'gieules ,  &  aux  Penfîonnai- 
res  qui  m'éoutoienc. 

En  exceptant  la  Mère  Sainte-Félicité, per- 
fpnne  ne  Éivoît  qui  j'itois  dans  le  Couvent. 
Quoiqu'on  eût  eu  la  curiofité  de  me  con- 
noître,  oh  n'avoit  point  démêlé  que  j'étdis 
la  Fille  d'un  Laboureur.  Sainte- Félicité, 
pour  m'épargner  les  petites  humiliations  que 
j*aurois  effuyées  de  mes  Compagnes,  l'avoit 
toujours  difcreteraent  caché  ;  6c  tna  figu- 
re, mes  façons,  mon  langage  même  éloi- 
gnoient  fur  nîoft  compte  toute  idéed'-ùn  é- 
tâî  ruftique.  Ma  réponfe,  à  Sainte- Agathe , 
fit  croire  que  j'écois  une  Fille  de  condition , 
née  dans  la  Campagne.  Il  me  parut  que  cette 
Religieufele  croyoit  elle-même,  par  l'auda- 
ce avec  laquelle  je  venois*  d'annobJir  mon 
Père  aux  yeux  de  la  Communauté  :  La  grof- 
^éreté  qu'elle  lui  avoit  remarquée,  ne  huifoic 
point  à  ridée  qu'elle  concevoit  de  fa  qualité, 

puif^ 
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puifqu'clle  fe  rencontre  quelquefois  danilcs 
Gencilshommes  qui  vivent  éloignés  des  Vil- 
les. 
;      L'amicié  de  la  Mcre  Saint-e-Félici^é,  fer- 
vie  encore  àTatifier  mes  Lettres  de  Noblefle. 
Cette   Religieufe   ro'ayant    appercue   de  fa 
chambre  dans  le   parterre ,  environnée  des 
Penfionnaircs  ,  &  dans  une  efpéce  de  dif- 
cu.niioii  avçc  Sainte- Agathe,  vint  voir  ce  qtu 
occafionnoit  ce  cercle  formé  autour  de  aïoi,. 
&  4a  chaleur  avec  laquelle;  jç  parlois  ;  elle 
fut  inftruv":e  en  arrivant  de  la  recherche  qui 
veno't  d'êcre  faite  d'une  Jeannette,  que  cette 
Jeannette  étoit  moi-même,  &  de  nu  répon- 
fe  à  Sainte- Agathe.  Quoique  furprife  du  .ter- 
me de  Centilhomn^e,  que  j 'a vois  lâché  dans 
ma  réplique,  Sainte- Fcliciçé,  avec  un  grand 
fens  froid,  &  d'un  ton  qui  fcntoic  encore  la  . 
Supérieure,  lui  demanda  quelles  conféquen- 
ces  elle  tiroic  contre  moi  de  l'habit  gris  de 
Mr*  du  Bigard ,  &  de  ce  qu'il  m^avoit  de- 
mandée fous  le  nom  de  Jeannette.    Sainte- 
Agathe,  qui  la  craignoit  par  l'autorité  qu'el- 
le s'étoic  confervée  dans  la  Maifon,  fit  fes 
efforts  pour  donner  un  tour  innocent  à  la 
malice  de  fon  procédé.     L'ancienne  Supé- 
rieure, fans  être  attentive  à  fa  juftification, 
pourfuivit  en  ces  termes ,  en  portant  Ces  re- 
gards fur  toutes  celles  qui  étoient  prefentes. 
Quoi  !  parce  qu'un  Père  conferve  la  fimpli- 
cité  du  vieux  tems,  &  qu'il  demande  fa  Fil-. 
le  fous  "le  nom  qu'il  a  jugé  à  propos  de  lui. 

don- 
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donner  dans  fon  en&nce,  on  voudra  infincicar 
xies  idées  dcfavantagcuics  ;  voilà ,  mon  Dieu , 
un  grand  défaut  de  charité!  Je  vous  exhorte^, 
ma  Sœur,  continut-t-elle ,  en  jcttant  les  yeux 
fur  Sainte- Agathe ,  à  une  pénitence  volon* 
taire,  elle  vous  en  épargnera  peut-être  une 
forcée  de  Madame  la  Supérieure  qui  ne  pou* 
ra  long'tems  ignorer  une  faute  fi  conGdéra* 
ble.  Si  je  n'étois  point  en  état  d'affurer  que 
je  counois  la  Famille  de  Mademoifelle  du 
Bigard,  pourfaivit-elle,  en  me  jertant  une 
<£illade  qui  me  difoit  de  lui  tenir  compte 
d'un  petit  menfonge  officieux  qu'elle  faifoit 
en  ma  faveur,  que  de  chofes  défagréablcs 
n'auroit-on  pas  lieu  de  penfer?  Cela  eft 
afïreux,  ajouta-t-eile  d'un  air  naturel,  une 
Fille  de  condition  être  cxpofée en  véri- 
té. Sœur  Sainte- Agathe,  voilà  des  tours 
bien  coatraires  à  l'état  religieux.  Je  mecon*- 
traignis  infiniment,  pour  ne  pas  éclater  de 
rire,  en  voyant  le  ierieux  avec  lequel  Sainte- 
'Félicité  appuyoit  ma  Noblede;  &:je  déguî- 
fai  la  joye^que  je  reflèntois,  de  me  voir  tirée 
d'un  pas  auffi  gliflant-,  quoique  je  prévifleque 
chaque  jour  je  ferois  expoiê^  par  des  événe* 
mens  imprévus,  à  la  honre  d'être  convaincue 
que  je  m'étois  parée  d'une  fauflfe  qualité.  J  éloi- 
gnai cependant  cette  idée  fâcheufe,  pour  ne 
pas  faire  attendre  plus  long-tems  le  noble 
Auteur  de  ma  naiffance  que  j'allai  trouver, 
lorfque  Sainte-Agathe,  avec  quelque  confu- 
fion  d'avoir  ô  mal  réuifi,  m'eut  d^figné  le 
/.  Partie.              B  Parloir 
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Parloir  où  il  étoit.  S»ia|e- Félicité  m'y  vou- 
lut accompagner,  pour  perfuader  davantage 
à  la  Communauté  qu'il  etoic  de  fa  commf- 
fancc.  Une  partie  du  Parloir  ou  il  m'^uten* 
,^oit  croit  occupée ,  comme  je  viens  de  le 
^irc  ;  mais  heurcufemcnt,  c'étôit  par  Sainte- 
.Pélagie ,  &  quelques  Femmes  de  k  Ville , 
^ui  fe  retirèrent  lorfqu'elks  me  virent  arriver 
avec  Sainte- Félicité.  En  cflFet,  il  éioit  heu- 
reux pour  moi  que  ce  fût  Sainte-PéUgie,i}m 
m*imoit  trop  pour  révéler  ce  qui  m'auroit 
pu  nuire,  car  mon  Pcre,  fans  attendre  fon 
départ,  en  termes  aflfex  groffiers  ,  marqua 
beaucoup  de  mauvaife  humeur  de  ce  qu'on 
ne  lui  avoit  pas  plutôt  envoyé  fa  Jeannette. 
Sainte- Félicité  lui  fit  avec  tant  de  politeflè 
bdesexcuiès  de  mon  retardement,  qu'il  s'a- 
doucit ;  ^  Sainte- Pélagie.,  que  la  fingularité 
<ki  début  deia  vifite avoit  arrêtée,  ad^eva 
•de  l'appaifer  par  l'air  de  douceur  avec  lequel 
=elle  lui  répondit.  Maître  Robert  reprit  fâ 
Jbonne  liumeur  ordinaire,  que  l'incivilerécep- 
•rfion  de  Sainte- Agailie  avoit  chfcflee.  Il  en 
'parla  dans  l'entretien  quil  eut  avec  nous  à.  la 
^vUk ,  &c  pour  fe  venger  du  peu  de  confia 
<iéraricn  iqudle  lui  avoit  marquée,  il  lâcha 
-contre  elle  des  traits  où  la  ri^icité  du  langage, 
fens  rien  ôter  à  la  faillie ,  jcttoit  un  fd  amu- 
6nt  pour  les  deux  Religieufes  <jui  l'écou- 
toient,  Qiïoique  je  fuBè  leur  Amie,  &  que 
je  f)e  craignlfle  point  des  rapports  de  leur 
^Ht>  fi  fottiFrois  de  leur  offrir  dans  mon 
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Père  un  Gemâteiamc  fi  mal  "élfcvé.  Il  s'ap- 
perçut  qaej'étois  fériecffè  ,  &  contrainte  ; 
iwîre  dame  ,  dit-il  à  Sainte -Félicité  &  à 
Sainte-^Pélagie ,  comme  vous  m'avez  rendu 
îBBL  Jeannette:  Morguienne,  elle  ctoit autre- 
fois 'folâtre  comme  un  jeune  chat ,  elle  eft  au- 
jourd'hui plus  grève  qu'un  vieux  Jufticier. 
Qjjie  cda  iîgaiSe^Ml ,  ma  Jeannette:  comi- 
ima-ttril  en  me  regardant,  s'il  t'ennuie,  re- 
viens au  VBlage ,  il  eft  encore  à  fa  place, 
tu  t'y  réjoiiiras.  Thomas  Fouquet,  qui  eft 
revenu  de  l'Armée ,  joue  du  Violoft  comme 
tin  Ménétrier,  &  fait  danfer  fous  Torme  les 
Filles  &  les  Garçons  tous  les  Dimanches.  Jar- 
fîigué,  je  nous  réjoiiiflfotis  comme  des  Prin- 
ces i  Viens,  tu  prendras  part  à  nos  petits 
-divertiflèmens.  J'avons,  pourfuivir-il ,  un 
nouvieact  Vicaire.  Tatigué,  quel  Egrillard! 
Ce  n^ft  pa;j  un  difeux  de  Chapélats ,  com^ 
me  l'autre  qui  faifoit  des  jfcrapules  de  tout. 
Scici  eft  un  ricux  qui  dit  des  fariboles  à  tout 
ie  monde.  Il  jotië  à  la  boule  ,  au5c  cartes 
avec  les  Hommes  &  les  Garçons  :  il  enttn- 
tîhe  les  Feitlnnes,  ftît  des  malices  aut  Fil- 
les; &  ça  en  tout  bien,  &  en  tout  honneur. 
Notre  Curé  n'en  eft  cependant  pas  trop  fai 
tisfeit,  mais  vaille  que  vaille,  je  le  prierons 
de  le  garder.  Nous  autres  Paroifliens,  j'en 
fommes  contens:  C'eft  un  bon  vivant  q^i 
met  tout  en  train:  Eiîfin  finale,  ajouta*tm, 
«Gtre  Village  eft  tin  petit  Paradis.  Sainte- 
Félicité  interrompit  ce  difcd»rsj  «qae  jeTl'é- 
.  fi  a  toutois 
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xroutois  qu'avec  peine:  Elle  lui  répondit-  que 
CCS  lortes  de  plaifirs  n'étoient  ni  conformes 
à  mes  fentimens,  ni  dignes  d'une  Fille  qui 
par  fon  mérite  pouvoir  quelque  jour  avoir 
xm  rang  dans  le  monde ,  que  j'avois  une  fâ*- 
çon  de  penfer  qui  m'élevoit  âu-deffus  de  Té- 
rat  dans  lequel  il  me  propofbit  de  rentrer,  & 
qu'elle  le  croyoit  trop  railbnnable ,  pour  ne 
me  pas  voir  avec  plailir  dans  un  lieu ,  où  par 
des  ufages  differens  de  ceux  deji  campagne, 
je  me  rendois  de  plus  en  plus  capable  de  me 
Ibutenir  avec'digniié  dans  le  monde,  file 
Ciel  m'y  deftinoit  un  établiflèment.  Ayant 
hit  voir  que  mon  inclination  me  portoit  à 
dcmeurer'dans  le  Couvent,'  mon  Père  con« 
fentit  à  m'y  laififer.  J'afïèfeî  dans  la  fuite 
plus  de  plaifir  de  fa  vifite,  que  je  n'en  ref-' 
fentois:  J'avoue  que  les  morguienne,  les  fa- 
tigué, les  gentilleflès  du  Vicaire ,  &  les  ta- 
lens  de  Thomas  Fouquet  me  la  rendoient  in- 
lupportable.  Ellfe  fe  termina  cependant  d'une 
façon  plus  agréable ,  &  qui  chatouilla  autant 
ma  vanité,  que  le  commencement  l'avoit 
humiliée.  Ayant  marqué  affez  légèrement 
à  Maître  Robert,  que  par  la  délicatefTe  de 
non  tempérament  je  foufFrois  beaucoup  de 
me  donner  mille  petits  foins  nécelTaires  pour 
l'arrangement  de  ma  parure,  de  ma  toilette 
&  de  ma  chambre,  &  que  je  ferois  char- 
mée d'avoir  auprès  de  moi  une  Fille  qui  me 
les  épargnât;  il  pria  Saince-Félicité  de  m'en 
choifir  une  dans  la  Ville,  dont  il  paya  d'a- 
vance 
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rince  an  quartierdckpenfion,  &  joignant  ir 
cela  une  gabnterie  dedix-louis  d or ,  qu'il  tirai 
d'un  Tac  3e  cuir  aflèi  mal*prôpre ,  il  me  dit 
d'en  acheter  tous  ks  afHquets,  &  les  brim- 
borions .qui  pouvoient  uftenûlcr  ma  figure 
d'une  gentille  provifion  d'appas.  A  ces  mots 
il  fe  retira  •  avec  un  air  fatisfait  de  la  manière 
dont  il  ternmoit  fà  vifite,  La  générofiré  qu'il 
veooit  de  marquer  en  préfence  des  deux  No- 
nes  ^  &  TcTprix  qa'il  croycit  avoir  mis  danj 
tes  dernières  paroles  ,  lui  pcrfuadoient  qu'il 
laifïoic  en  elles  une  haute  idée  de  lui-même; 
Après. Ton  départ,  je  refpirar,  &  j'oubliai 
bienrtôt  tout  ce  que ..  fa  figure  ruftique ,  & 
fon  jargon  Villageois  m'avoient  fait  fouffrir: 
Je  me  Svrai  entiéreménc  au-plailîr  d'avoir  in- 
ceflamment  une  Femme  de  chambre  à  corn» 
mander,  &  je  m'occupai  de  la  diftinâioir 
que  je  .penibiâ  qu'elle. me  donneroit  dans  la 
Comniunauté.  L'arrivée  de  cette  Temme 
de  chanibre  détruifit  lerefte  dés  impreffions, 
que  le  nom  de  Jeannette,  l'habillement  &  b 
groffiéreté  de  mon  Père  rapportés  par  Sainte- 
Agathe  avoient  fait  contre  moi.  Toutes  cru- 
rent que  j'étois  véritablement  d'une  naiffince 
qualifiée.  On  penÉi  que  fi  j^étots  ce  qu'elle 
avoit  taché  d'infinuer  dans  les  efprits ,  mey 
Parens  ne  me  donneroient  point   une  Fille 

gour  me  fervir.     Sainte- Félicité  &  Sainre- 
élagie,  par  amitié  pour  moi,  entretenoient 
Terreur  de  la  Communauré.    Je  payois  libé- 
ralement  ce   bon  office  ,  par   des  préfens 
B  3  de 
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de  Thé,  de  Cfaocobc^  de  Sucre,  âcaocve^ 

bagatelles  de  cette  nature. 

Af&z.tranquftle  par-1^  forrjotécêtdeima 
vanité,  qui  m'ayoit  fait  craitidre  d être  re- 
connue, mon  fort  ne  m'amok  point. déplir, 
fi  je  n*€uflfe  point  été  iotérieurement  agitée 
par  le  gottt  d'un  plaifir  qui  ne  fè  trouve  pas 
dans  une  fociété  uniqaemenc  coœpofée  par 
dts  Fenunes.  Moa  imagination  meVoflSoiîr 
ce  plaifir,  &  j'en  fouhaitois  la  réalité,  a^œc 
d'autant  plus  d'surdéur,  que  je  n'en  crouvois: 
que  la  chimère  dans  les  écarts  de  mo»  tfyrit. 
Sa  privation  me  jetta  dans  une  mélancolie 
qui  fut  remarquée.  Je  me  ientis  pour  b 
grille  un  dégoût. révoltant.  Tout  ni'ennuyoit 
dans  le  Monafterc.  Sainte-Félicioé  me  <fcve^ 
Doit  incommode^  Sainte- Félagis  ne  m'ama-»- 
foit  plus.  Ma  Femme  de  cbanibze  ayant  tOn 
m?.rqué  la  trifhefïè  que  j'eflàyoiis  de  diffinui-^ 
kr,  haiârda  de  m'en  djorniidec  la  caufë.  Je* 
balançai  long-tenas  à  lui  montrer  tout  ce  qui 
Ce  paâbit  en  moi^  Ua  je  ne  {àisKjuoi  me 
retenoit;  mais  enfin  j'entrevis  quelque  door 
ceur,  à  lui  fai^e  connoître  la  nature  de  ma 
peine;  &  je  médis,  pour  me  déterminer  à 
Be  lui  rien  cacher,  qu'étant  du  même  Sexe, 
elle  ne  verroit  rien  en  moi  d'extraordinaire, 
§c  que  fans  doute  elle  avoit  connu,  tour  ce 
que  je  fentois  moi-même.  M'ayant  un  'our 
prelTée  dem'expliquer,  je  lui  expo&i  tous  les 
roouvemens  qui  m'agitoicnt ,  &  la  vivacité 
de  mon  penchant,,  pour  un  plaifir  dont  tous 

mes 
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mes  fens  devenoient  idolâtres.  La  Dupsrc 
(c'eft  ainfi  que  je  lâ  nommerai)  changea  de 
couleur  à  cec  aveu.  Sa  phifionomie^  ou 
j'avois  remarqué  un  intérêt  coœpatiilant  aux> 
maux  cachés  que  je  foufFrois ,  devine  févere^ 
&  quoique  fous  ma  dépendance,  cette  Fille 
ofa  me  blâmer  de  me  livrer  àridéed'un  plaifir 
qu'elle  condamnoit,  elle  efiaya  de  m'en  in^ 
fpirer  le  dégoût  »  en  me  peignant  une  chaî- 
ne d'amertumes  qu'il  trainott  avec  lui.  Mon 
imagination  (éduioe^rrgardott  avec  mUSèMn?- 
ce  ce  tableau  défagréable ,  &  l'ébignoic  con^ 
me  uae  figure  menfongere,  &  Éuns  rapport 
avec  la  réalité.  La  Duparc,  voyant  le  peu 
d'attention  que  je  ùii&nsk  ks  remontrances, 
fut  touchée  de  me  voir  dans  des  difpofitions 
il  contraires  aux  principes  qu'elle  vouioit 
mi'inculqaer.  Elle  en  géonflbit  d'autant  plus, 
que  les  préceptes  d'une  folide  vertu  failbienc. 
la  règle  deik  conduite.  En  efict,  fa  £tgef- 
fe,  fruit  d'une  faine  réflexion, après  unelba* 
gue  expérience  de  la  galanterie  k  plus  déci- 
dée, navoic  point  l'équivoque  d^une  vertu  y 
.qui  djuis  un  cours  de  vie  tranquille  &  unie, 
n'a  pas  eu  l'occafion  de  faire  fes  preuves. 
Cette  Fille,  par  un  grand  ufage  des  plaifirs 
de  l'amour  dans  fa  jeune/fe,  en  avoir  km. 
l'erreur  &  le  vuidc  Déiabuféc  par  r?ur  poP 
fèflîon,  elle  étoit  encore  fortifiée  dans  fcs  fa- 
ges  principes  ,  par  l'infidélité  récente  d'un 
Atnant,  dont  la  perfidie  k  raraenoic  i  des  \ 
maximes  éloignées  de  tout  ce  qtii  porçoit  le 
B  +,  'ex- 
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caraftere  d'un  fencitnent  tendre, ou  trop  faf- 
çeptible.  Fatiguée  par  un  enchaînement  d'ia- 
trigues  galantes,  çlle  fe  délafibic  dans  les  pai* 
ftbtes  exercices  de  la  xiévotion;.  ce  qui  l'avoit 
fait  connoître  de  Sainte-Félicité.  Un  âge 
mûr  compofé  de  trente-fix  années,  des  at- 
traits flétris ,  ufés  dans  un  cours  périodique 
d'avant ures  aaioureu fes  ,  appuyoienc  encore 
les  motifs  raifonnables  de  fa  réforme.  La 
Duparc  enfin  ctoit  une  de  ces  vertus  refpec- 
rables,  Filles  du  dégoût  &  de  la  néceffité ,  moins 
brillantes,  mais  ^us  folides  que.  ces  vertus, 
compagnes  de  la  jeuaeûè,  enfantées  par  le 
préjugé,  qu'un  foupir,  un  regard  font  chan- 
celer ,  éc  que  l'amour  terraflè  au  moindre  cf^ 
fort.  Cependant  comme  la  venu  la  pius.  fer- . 
me  a  fes  fragilités,  cette  Fille  encore  une  fois 
fit  l'expérience  des  foibleffes  humaines  j  mais 
fe  relevant  aa(ïî-tôc  après  cette  nouvelle  chu- 
te ,  -elle  reiHra  fans  variation  dans  les  voies 
de  la  fagefTe. 

La  chafte  Duparc  n'eut  cependant  pas  le 
pouvoir  d'étouffer  par  fes  repréfentations ,  le 
feu  qui  s'allumoit  dans  mon  cœur.  Moins  je 
lui  trouvai  de  complaifance ,  plus  mes  defirs 
s'irritèrent  ,  &  je  me  propofei  dès  lors  de 
quitter  le  Couvent,  pour  me  jetter  dans  le 
monde,  où  j  etois  fûre  de  trouver  fans  peine 
le  plaifir  inconnu  que  je  cherchois.,  Elle 
combattit  cette  réfolution  que  je  lui  confiai  : 
A  quoi  ne  vous  expofez-vous  pas ,  me  dic- 
elle,  en  entrant  à  votre  âge,  &  fans  guide ^ 

dans 
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dans  une  carrière  fi  périlleufç  ?  Vos  charmes- 
inviteront  ce  piaifir  à  i-'attacher  à  vous;  il 
s'offi-ira  fous  les  formes  les  plus  féduiiântes. 
Les  grâces  y  l'amour  &  la  jeunaflè  l'accom- 
pagneront, les  ris,  les  jeux,  le  badinage  fe- 
ront de  fa  eourj  mais,  hélas!  vous  rardcrex 
peu  à  découvrir  à  ia  fuite  le  trouble.  Tin- 
quiétude,  &  les  foins.    Vous  y  verrez  en- 
core l'impofture  &  ia«  perfidie,  peut-être  la 
honi;jB ,  &  d'inutiles  remords.;  Je  ne  récoa-« 
tai  poipt,  ou  fi  je  fis  quelque  réflexion  à  ce 
difcours ,  ce  fut  pour  penfer  qu'il  étoic  facile- 
de  fe  conduire'  avec  afiex  d'^fprit  &  d'adref*'" 
fe ,  pour  s'épargner  les  fuites  ameies  de  ce 
plaiûr,  fans  rien  perdre  de  fesagréraens.Ce-î 
pendant   pluûcurs    difficultés  m'arrêtoient. 
Quel  étoit  mon  prétexte  pour  fortir  du  Mo* 
naftere?  Où  me  retirer  aâleurs  que  dans  mon- 
-  Village,  qui  n'oflProit  point  un  monde  .con- 
venable à  mes  fenrimens  ?  Pouvois-je  ^  jeune 
comme  je  l^étois,*  me  montrer  avec  décènco 
dans  des  Villes,  où  j'aurois  trouvé  des  focié- 
tes  dignes  de  ma;  délkateflè,  &  m'y  préfen* 
ter  fans  appui,  fans  cônnoif&nce,.  fans  Fa* 
rens?  Ne  m'expofois-je  point  à   n'y  paflèî» 
que,  pour  une  Avanturiere,  ou  à  m  Y  faire 
reconnoître  pour  Jeannette,. pour  une  Pay^ 
fanne  qui  ne  trouyeroit  p«it-êrre   que   du 
mépris  Se  des  humiliations,  en  cherchant  des 
plaifirs  &  des  déférences?    fe  cachai  cesTe* 
flexions  à  1^  Duparc  qui  ignoroit  ma  naif&i-^ 
ce  j  mais  chaque  jour  je  les   difcutois  dans 
B.  5j  inoai 
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VBxm  efpric,  foppolbis  ks  poQibdlùés  avaob^ 
ftacles;  &  dans:  mes  combinaiionsr ,  je  ne 
trouvQÛ  rien  qui  pût  me  faire  prendre  foit- 
detoent  le  parti  propre,  à  âtisfaire  le  défir  qui 
m'agitott  fans  ceflfe.  Je  crus  etifiii  que  ce 
plaiâr,  aprèf  lequel  mon  ame  voioit  à  cha- 
que inftantj"*venoic  s'offrir  à  moi,  fous  la 
figure  du  Ptue  Yifiteur. 

Un  gros  Moine,  nomme  Dom  Barthele- 
mi  y  vint,  felpn  la  règle,  faire  la  vifiCQ  du 
Couvent.  M'ayant  trouvée  à  &  rencontre, 
en  parcourant  ks  cellules  des  Religieufès,  il 
parut  frapé  d'une  furprife  iotépeâànte  pour 
mon  penchant  à  ce  plaiiîr  defiré.  Ma  vue 
lui  plue  &  le  tpucha  :  je  me  fentis  émue,  en 
remarquant  Tatcention  avec  laquelle  il  me 
coBÛderpic.  Mon  an^e  en  là  pré&nce  le 
diifpofoit  auplaiûf  que. je  cherchois-,  de  dans. 
J)ooQ  Barthelemi  y  il  me  fembloit  que  j'ap- 
percevois  les  mêmes  mouvemens.  Je  voyois 
dans  fes  yeux  un  je  na  fai-quoi ,  ^ui  avoir  des 
rapports  avec  tocs  fecretes  agitations  :  Ce  Moi- 
Bi:  les  a  voit  grands^  notrs&:vi6s;  illescon^ 
éaifm  babiiieaienç  far  moi^  pour  dérober 
ce  qu'tb  zvcAcot  de  trop-  animé  auec  Religieux 
&s  qui  étoient  pré&ntes.  Il  me  parla,  8c 
i|uoiqcie«je  démelafle  parfaitement  que  les 
témoins  gênoient  fes  difcours,  j'y  trouvai 
Qn.fêl  délicat,  q^  fans  rien  ôcer  à  la  bién^ 
f^^aoce  mooafttque ,  piquott  de  plrus  eaptus 
n^oQ  goftt  pour  le  plaiâr.  Sa  yoîBt  étcit  ten* 
dre,  in£nmme^  &  flexii^ley  tout  en  ctoir 

aiRpa- 
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aiCDàblie  ji^u^  à  la  nôodêlle  fimplické  de 
fon  ge&e.  Je  le  ûàWit  dans  k  Bibliothèque , 
&€  dkns  les  diSërcûtes  parties  du  Monaftcrc 
qui  lai  reftoicflc  à  vifiter.  H  m'khrcflbit  prefi- 
i  .  que  toujours  la  parole^  je  ne  lui  cépondois 
point  fans  troubk,  mais  ce  troubte  rtean- 
doit  dan$  mes  feos  un  charme  agréable.  G'cfb 
le  pktifir  ki-môme,  mê  difots-jeco  (ècrety 
qui  viem  fej livrer  à  moi,,  fous  la  figure  dé^ 
Dom  Baifjbetemt  Je  le  fens  par  la  douceiir 
de  la  cljâîne  qui  m'attire  à  lia.  L'ioDpref- 
fion  q«i  le  faiten  moi,  ne  fe  forme  que  par 
ijt  préfence.  Je  cherchois  cnfuicc  à  diflîper 
rillufion  qui  me  TofFroit  fous  k  forme  d'ua; 
Rçjigicttï.  Je  voulois  en  fa  place  y  trouver 
le  {daiûr.  Je  fer^ois  fe.  robe  de  mes  regards^ . 
It  fappofant  le  preftige  qui  me  le  détoboic. 
De  quel  prix  n'aurois-je  p»  piyé  la  liberté 
,  de  l'entretenir  en  fecret  un  moment,  pooreni 
favoir  rouies  les  douceurs  y  pour  -en  percoa- 
rir  tous  les  charmes,  s'il  eût  été  iL  pkifk 
que  je  dierclîois..  Je  ftjs  privée  Mé  ce  bow* 
^  heur  par  l'opiniâtreté  des  Rel%îeixfts  à  de» 

tneurer  près  de  bi,  fous  prétexte  de  faàre  tel  • 
honneurs  ide  la  Maiibn.  II  me  parue  nsccon* 
teot  dc'fe^voir  ofa^é  du  cerde  voilé  qui 
i'environnoie.    Ses  reposas  me  dirent  que  j'é* 
tois.caufe  de  la  pekte'qu'il  re&nsoit  dsk- 
i  préiênce .  des^  Nones.  La  nuit  nous£épara^, 

l  fans  ayoèr  pu  ooas  <ibre  ce  que  notis  pendant 

!><>tn  Bartheleml  fotdc  jDout  prendre  laoap-» 
;  patceœmt  dam  rextérieur-  du  Mosofteife;.  dt 

\^  fi:!6  j'appris- 
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j'appris  le  lendemain»  ft>n  •départ  à  mon  té^eiL 
Quoique  la  févérité-de  la  Du{iarc  me  fût 
connue,  je  ne  lui  dégutfai  -point?  ce  que  jV- 
vois  fenci  pendant  lia  vifite  de  Dom  Barcbele*- 
mi ,  &  Timpreffion  que  f  avois  ftite  fur  lut. 
Je  lui  dis  encore  que  je  penfois  que  c'étoir 
le  plaifir  lui**niêroe  j  la  divinité  fecréte  de 
roon  coeur  :/eUe^  prie  cela  pour  un  badihage 
de  mon  efprit.  Le^plaiCir  elt  fehfible,  me 
dit-elle  en. riant,  mais  il  ne  peuc-éfercAûpper- 
çu.  Onlepoflède,  (ans  le  voir*.  'Quoiqu'il 
nous  remplifle  &  nous  occupe,  il  ne#  ma^ , 
nifeAe  qu'au  fentiment,  Ôc  quand  il  brille 
dans  nos  yeux ,  il  ne  fe  nwncre  qu'à  nos  fens. 
N'attribuez  donc  la  tendre  agitation,  que  vous 
avez  reflentie  en  voyant  le  Vifiteur  ,  qu'à- 
des  difpofitions  fufceptibles  ,  pour  tout  ce 
qui  a  des  rapports  à  vos  defirs ,  par  la  facul- 
té de  les  fatistaire.  Dom  Barthek  mi  eft  hom- 
me, il  eftnimable,  voilà  ce  qui  a  animé  ce 
penchant  que  la  nature  a  placé  dans  nous 
pour  Ton  Sexe.  Vous  ete&  jeune,  &  d'une 
figure  charmante,  c'efl:  ce  qui  a  caufé  la 
douce  émotion  que  vous  avez  remarquée  fur 
fon  viiâge.  Une  Empathie  nous  entraîne 
tous  les  uns  vers  les  autres.  On  combat , 
onréfifte;  mais  le  triomphe  eft  rare,  &  le 
tems  &  Toccafion.  décident  fou  vent  la  défai- 
te de  ceux  qui  s'étoient  fiâtes  de  ne  pas  cé- 
der. La  vivacité  du  defir  que  vous  me  foi- 
tjes  oonnoître  ,  pourfuivit-elle ,  ne  me  laiflc 
aucun  lieu  de  douter,  que  voire  cbûte  n'eii 
^  pas 
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pas  Soignée:  L'image  du  pkilir,  vou(  fait 
rolôr  ait  précipice.  N'empoifonne  point, 
en  m'cfl&ayaitt,  re|)urcy^'c^  cdui::qne'  je  me 
prooms:  je  ne  prévois  point  d'abîme  dans  , 
la  route  aimable  que  je  veux  parcourir.  Avec 
l'amour  ôt  la  volupté  j'y  ferai-  guidée  par  la 
prudence  ;  je  veux  enfia,  en~  orte .  livrant  à 
tout  ce  cpie  la*  gaknreriç  a  dô'pUis  déKcieuîr, 
joiiir  des  avantages  d'une,  réputation  de  ver- 
tuv  La'DuparC,  furprife  de  cet  emporte- 
ment 5  voulût  répliquer  ;  je  lyi  fermai  la  bou- 
che, en  lui  difant  de  fe  taire  j  &c  qu'il  fuf-* 
fifoit  qu'elle  ne  fût  pas  difpofée  à  fervir  mes 
defirs  avec  complaiiànce ,  fans  me  contrarier 
par  d'ennuyeuieS'  repréfenations.  Pendant 
qudqaes  jours,  je  ne  lui  parlai  d'autre  cho- 
fe,  que  de  ce  qui  regardoit  fes  devoirs  pour 
mon  fervice.  Un  mois  s'écant  écoulé,  j'a- 
perçus quelque  changement  dans  fes  façons 
d'agir:  Quoique  rêveufe,  je  lui  trouvois  l'air 
,plus  libre,  fie  moins  pénitent.  Elle  me  di*- 
foit  de  terns  en  tems  de  jolies  chofes^  elle 
Iduoit  ma  beauté,  ôc  vantoit  îe  bonheur  de 
l'Amant  qui  fauroit  me  plaire ':  elle  égayoit 
même  quelquefois  k  converfation ,  lorfque 
nous  étions  feules,  par  de  petits:  propos  qui 
ne  roc  paroiflbicnt  point  venir  d'une  imagii 
nation  réformée  par  une  fincerè  convcrfion. 
Quoi  I  lui  dis-je  err  riant ,  après  qu'il  lui  fut 
échapé  quelque  folie  :  la  févere  Duparc  s'ex- 
prime ainfi  ?  Oui ,  reprit  -  elle ,  c'eft  mon 
•A'ieujc  ftîlc  que  j'ayois  abandonné  3  mais  enfihi 
B  7  il 
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ifl  faut  Ic'Teprendre,  raw  râSàxiorat  eçdiftt  m 
penchant  natorely  ic  ma.  vqtti  f^cWc  (àas 
fe  tempérainem  rémllt^  contimia-t-dlej  pac 
un  fripon  de  Jwdiniep  qui  m'a  paru  tout-à* 
hit  ainnabk,  je  me  fens  forcée  ik  me^dé- 
barraâèf  de  la  contrainte  où  me  itteiunt  le 
ridicule  caprice  que  j- a  vois  eu,  de  voiidoir 
être  fegeu  La;  ^cer tu  ^Utibitf  cependin  t  à  mon 
imagination;  j^en  aturoift  fBêfne.ft«¥i  k  pra^: 
tique  mate  incommode  qu'eliercftrniei  fens 
^us  tcanquiles',  par  im  d^at  d'Aïuam  , 
ni'ea  lainbieht  la  liberté;  mais  lia  rue  du 
chtrnaant  Jardinier,  a  fait  revivre  en  moi  ce 
goût  dé  galanterie  que  je  croyois  éeeint  fe 
ne  veut  plus-  écouter  que  ce  qu'il  m^infpBPe^ 
Sdurcte  aux  teptoches  delà  vercui,  quS.fcntf 
que  je  l'abandonne ,  je  cours  accepter  les 
chaînes  que  l'amour  daigne  m'ofinr  encore. 
Que  je  fins  charmée,  lui  dis-je  en  l'cmbrafi^ 
fant ,  de  te  voir  fi  bien  penferi  Puisque  dé^ 
pouillée  de  tes.  fbts  fcrupules,^  tu  devkns  rai* 
fonnable,  tu  ne  te  refuferas  doncpkw  à  fer* 
vir  mon  goût  pour  ce  plaifir  que  je  cher, 
chc  ,  &  auquel  je  vois  bien  que  tu  «eux  en-i^  > 
core  te  livrer  tot-rocrae.  J'y  confens ,  m*- 
prit-elle ,  mais  comme  vous  me  paroiflez 
fort  vive,  &  fans  expérience,  ft  faut  que 
vous  vous  conduiriez,  aveuglément  par  mes 
confeils ,  de  petu'  de  vous  égarer'  dans  lé 
cours  de  gahntcrie  que  vousaltezcommen^i 
ccr;  L'amour,  MademotfeUè^  vent  être  en", 
œnfé  prudemment:  <}uelquefoiar  il  punit  avec 
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févérité  ceux  qui.lâf»  vnétu%smesit,  lui  p^. 
cfcne  des  hoininaages.  J«  ne  vous  donne  à* 
préfenr,  cJonckiiia^  eUc ,  aucuds^vis,  L*oo- 
cafion  £e  les  circonâattces^  les  détermineront^ 
mais  kicialquexd^s.  aujourd'hui  ceoie  marime 
dans-  votre  efpric. 

„  Une  Femoie  feniee  doit  ave^  tous  ks^ 
^y  fhiùs  de  l'Amour  fe  méo^erious^  les^ 
^  honneurs  qa'brx  rend  à  la  vemi. 

N  étant  pas  moms  jaloufe;  de  diftinâiot», 
que  de  piaiâr,  je  ttfcmvai  ceci  conforme  à 
mes  ioteudons).  Les  n)énagemem.ciiroieni  ce-- 
pendant  à;  des  longueurs  qui  bfe£[okn€  mes 
defirsv  Mais  je  fencois  que  nécefiUffement  il 
falloit  les  obferver. 

Le  beau  Jarc^er  ;,  caufe  du  &vorable 
changement  d&  la  DupaTC,m'incépefibictrqpty 
pour  ne  pas  m'informer  particuiiérenlent  de 
b».  Ceiie  Filte  me  dit  que  c'écoit  un  gtr- 
çGHi  de  vingt-deux  ans,  qui  depuis  peu  tra* 
vaiUoic  aux  jardins  dû  Couvent.  £lle  l'avok 
Ttt  dans  ks  paner res^  il  Tâvoic  entretenue;. 
(z  bonne  mine  TavoiC'  fcapée  ;  U  h»  avoiç 
patrie  (f amour ,  fiçavoit  fa  faire  évanoiiir  padr 
ce  langage,  tous  ks  projets  de  réforme  Se 
de  coaverfion. 

.  La  Duparc  fencoit,  comme  moi,  qu'en 
demeurant  dans  le  Monaftere  5  je  knguitois 
finement  dans^  Tat^ente  de  ce  que  je  defi^ 
rois.  Inconnue  à  t^ius  les  Hommes,  ce  n^é* 
toit  qu'^n  paroiffimt  à  teurs  yei^ ,  qui|  je 
pouyoû»,  trw^r  des.  Adoracçuijs,    La  d^ffii* 

cultc. 
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culçé  <i*uQ  prétexte  hoonête  pour  forcir  du 
Couvent,  n'étoicpas'  le  feul  obfUcle  qui  fe 
préfcrttoic,  ;  L'iaceriitude  fur.  le  choix  d'un 
âfi^  qui  pût  s'âciîôixie^  avec  les  bienféances 
en  itoijC  un  autre  qui  embarraffoit  extrctne- 
ment  la  Duparc.  Elle  favbic  que.  j'avois  un 
Père  che^.  lequel  il  étoit  tout  iimple  que  je 
devoiif  ïpe  retiner  en  quittant  Ut  grille  -y  outre 
cela,  la  peine  qu'elle  avoit  de  fe  féparcr  de. 
fon  cher. Alexis,  i(c'èft  le  nom  du  beau  Jar- 
dinier)  étoic  encore  un  motif  qui  la  faifoiD 
fe  moin^  preflèr  d'imaginer  &  d'exécuter  les 
moyens  capables  de  me  procurer  un  Amant. 
Tout  cela  me  caufoit  des  impatiences-  qui 
me  mettoient  fouvenc  de  fort  mauvaife  hu- 
meur. Hélas  !  j'ctois  plus  heureufe  que  je 
ne  le  penfoisj.  l'amour  agiffoit  fecrctement 
en  ma  fiaveur. 

Invitée  par  un^défir  curieux  de  voir  &  de 
connoîcre  Alexis,  je  defcendis  au  Jardin  où 
il  iravailloit  (  k  Duparc  étoit  pour' lors  oc- 
cupée dans  ma  chambre  )  :  mafurpriie  ne  fut 
pas  légère,  lorfqu'écant  près  de  ce  Jardinier, 
que  je  reconnus  au  portrait  que  cette  Fille 
m'en  avoit  fait^  il  me  dit  de  paflêr  dans  un 
Cabinet  de  verdure  qui  étoit  à  l'extrémité 
du  Jardin,  où  lui-même  ne  carderoit  point 
à  fe  rendre.  A  peine  eut-il  prononcé  ce  peu 
de  mots ,  qu'il  s'éloigna  de  moi  fans  me  re- 
garder. Si  j'avois  été  aCfez  fufceptible  pour 
ne  pas  avoir  vu  fans  agitation  le  PeriB  Viûteur, 
on.  doit  penfer  que. la  vue  du  charmant  Alexis^ 

plus 
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[#Iu5  jeune  &  beaucoup  mieux  fait ,  ne  me 
caufa  pas  un  moindre  trouble.  La  propofi- 
tion  du  Cabinet  de  verdure  Ta «gmenta.  Quoi* 
que  je  la  trouvaflê  finguliere  d'un  homme 
donc  je  ne  devois  pas  être  connue,  d'un  hom- 
nie  de  l'efpece  d* Alexis,  elle  ne  répugnoit 
point  à  mon  imagination.  Je  lui  donnois  un 
feps ,  &  une  étendue  que  lui  prêtoit  moa 
penchant  naturel,  animé  par  la  préfence  du 
beau  Jardinier.  Les  lumières  de  la  raifop  & 
de  mpn  efprit  diffipces  dans  l'émotion  des 
fens ,  ne  m'éclairoient  point  fur  fon  difcours, 
qui  pouvoit  ibufFrir  une  plus  jufte  interpré/- 
tation.  Je  devois  penfer  qu'il  renfermoit  un 
myftere;  mais  aurois-je  dû  croire  autre  cho- 
iéy  finpn  que  cet  homme  avoic  quelque  cho« 
fe  de  fecret  j  &  d'intéreflànt  à  me  dire.  Ce- 
pendant je  le  rapportai  d*abord  à  ce  goût  du 
plaifir  qui  m'occupoit  fans  ceflè.  L'indif. 
crête  Duparc,  me  dis>jeà  moi-même.  Tau* 
ta  fans  doute  entretenu  de  moi,  &  par  ce 
quelle  lui  en  a  dit,  il  eft  convaincu  que. . . . 
un  fentiment  de  confufion  arrêtoit  cette  idée. 
Je  fentis  même  un  mouvement  de  colère 
contre  la  Duparc,  d'avoir  montré  ma  foi- 
blellè  au  Jardinier.  Je  la  juftifiois  enfuitç  ,. 
en  promenant  mes  regard?  fur  le  Cabinet  oii 
je  croyois  qu'Alexis  alloit  m'offrir  ce  plaifir^ 
que  depuis  fi  long  rems  je  defirois  avec  ar- 
deur. J'érois  prête  à  rn'y  rendre,  un  je  ne 
fais-quoi  me  retenoit;  je  faifois  quelques  pas 
avec  timidité  ,  puis  ^'e  m'arrêtois  ,  comme 

VOU" 
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voulant  encore  décider  quelque  chofe..  Etoiï- 
née  de  vAt  voir  fi  contraire  à  rooi-mênie, 
je  cherchois  le  principe  de  mes  oppoiitions, 
fans  pouvoir  le  rencontrer.  Je  me  fouve* 
nofe' parfaitement  que  lorlque  mon  imagina- 
tion tn'avoit  offert  ce  plaifir  ,  je  m'éiôiscruc" 
c  \pable  de  courir  fans  héfiter  à  fa  réalité. 
Far-fà,  ma  furprife  augmcntoit  de  me  voir 
inquiète,  timide,  confufe,  lorfiju'elle  fe  pfé- 
fentoie  ;  j'ignwois  fi  c*étoit  par  délicaceflè , 
par  répugnance  pour  Tétac  d* Alexis,  ou.  pour 
un  partage  avec  la  Ekiparc.  Enfin,  uns  pou- 
voir décider  la  caufe  de  cette  réfiftance  itt^. 
volontaire  à  mes  propres  defirs,  je  pris  le 
parti  de  retourner  dans  ma  chambre.  Lorf-- 
que/étois  prête  à  fortir  du  Jardin,  j'apper- 
çus  Alexis,  qui  de  ta  main  me  mcmtrott  le 
Cabinet  de  verdure,  &  cherchoit  à  me  faire 
entendre  qu'il  étoit  important  que  je  m*y 
rendifle.  La  curiofité  me  piqua;  j'y  allai  e» 
m'armant  contre  moi-même ,  Se  me  propo^ 
fànt  de  le  diffuader  par  tm  feul  regard  impo«- 
fant  de  Tidée  qu*il  auroic  conçue  de  moi ,  fi 
j^avoiîT  lieu  de  foupçonner  que  ma  foibleflè 
lai  fût  connue.  Il  y  étoir  avant  moi.  Dès 
qu'il  m'apperçut,  il  s'avança  d^un  air  em- 
preflé»  .JVk  fituation  pour  lors  féroit  difficile 
à  peindre.  La  vue  d'Alexis,  avec  lequel  je 
me  trouvois  feule,  ^attention  que  je  faifois 
à  fa  figure,  qui  éeott  jolie,  la  fombre  clarté 
dn  Cabinet,  la  verdure  des  gafons,  le  petit 
murmure  dc^s  feuillages-,  le  ramage  de  quel- 
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c|ttes  petks  oi&aœr  que  je  voyois  fe  careflèr 
ÉÀt  ks  branches;  tout  cela  joinc  au  troublé 
q^ue  je  reiTèntois;  à  ce  trouble  qui  nafc  cTun 
deûr  que  l'on  veut  cotnbattre  de  fatisfkire  ; 
tout  cela,  dis -je,  me  tnettoir  dans  un  écac 
conipofé  de  divcts  mouvetnens  quircndoient 
ma  contenance  fort  mal  aflùrée.  Je  démêlai 
qu'elle  me  fit  honneur  dans  l'efprit  d'Alexis, 
â  k'attribua  à  Teffec  de  mon  innocence  allar- 
mée  j  &  à  ce  que  je  me  rcprochois  d'avoir 
défiSré  au  0gnal-  qu'U  m'a  voit  fait  fie  de  me 
prétsr  à  lui  parler  fans^  témoins  ^  ne  le  con* 
Qotâaot  pas. 

Oa  vxxis  aime  autant  aue  vous  êtes  aima^ 
ble,  Mademoifellé  ,  me  dit -il;  on  a  des  vues 
qui  ne^  vous  mettront  point  dans  le  cas  de 
vous  rien  reprocher^  Prenex  ce  billet  ;  ap- 
portel-en  mol,  s'il  vous  plait^  la  réponfe 
iâ  demain  à  la  même  heurer  En  cela,  vous 
oc  bleOiêz  point  la  bienfieance,  puifque  votre 
Amant  fe  propofe  un  mariage  qui  fera  peut^ 
être  votre  bonheur  ;  8c  où  vous  n'twreT;; 
mn  à  defirer  àa  côté  des  honneiirs  fie  de  1» 
fortune.  '  ^ 

A  ces  mots  Alexis  s'échapa ,  craignatK  d'ê- 
tre vu-feul  avec,  mol  La  Duparc  parut  un 
iofbnt  après  dans  te  Cabinet,  fille  avoit 
apperçu.  des.  fenêtres  de  vnon  appartement ,  le 
fignal  du.  Jardinier,  fie  nous  avoit  vu  l'un 
fie  l'autre ,  aller  (bus  ce  feuillage  par  des  che- 
mins difFérena.  Cette  Fille,  qui  commen- 
çoit  à.s'atfâcher  étEoiçement- à  moi ,  avoit 
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tremblé  &  craint  qu'une  petite  pétulence  de 
jeuncfle,  ne  me  tît  foire  un  choix  précipice 
d'Alexis,  pour  Reconduire  au  plaiiin  que  je 
defirois.    Le  jugeant  indigne  de  moi  ,   elle 
écoic   venue  diligemment  arrêter  par  fa  pré-- 
fence,  une  éledtion  aufli  imprudente.  L'inté- 
rct  qu  elle  prenoit  elle  même  à  ce  jardinier, 
n'étoit  peut  êtr^  pas  la  moindre  caufe  de  fb» 
empreflement.     Elle  me  regarda  long  -  tems 
fins  parler;  elle  fouilla  dans  mes  yeux,  pour 
y  découvrir  la  fuite  de  ce  rendcz-vou?.  Elle 
examina  Tordre  de  chaque  partie  de  cnoa 
ajuftement.    De  fes  regards,  elle  parcourut 
les  gafons  ,  pour  voir  s'ils  ne  ^'étoicnt  pas 
déjà  rendus  mes    complices  :    elle  chercha 
le  Jardinier,  &  furprife  de, ne  le  plus  trou- 
ver,, elle  xne  demanda ,  avec  une  douceur 
refpeâueufe,  ce  qu'il  était  devenu.    Dcvt-* 
nant  la  nature  dé  fes  fraycm^,.  je  voulus  me 
divertir  en  la  laii&nt  un  moment  dans  l'in*' 
certitude.     Au  bruit  de  ton  arrivée,  lui  ré- 
pondis-je,  il  s'eft  échapc,  en  fe  coulant  der- 
rière cette  charmille.     Qu'il  eft  aimable  ton 
Jardinier,   ma   chère  Duparc  ,   continuaî-je 
malicieufemcnt  !  qu'il  c'eil  glorieux  d'avoir 
fait  (à  conquête!  N'effi-elle  pas  devenue  la 
votre,  me  repliqua.*t.eHe  d'un  air  plus  outré 
contre  nwi  que  contre  Alexis  !  Arrête ,  re- 
pris je,  ne  voulant  pas  la  laifler  plus  long- 
tçras  dans  l'idée  qu'elle  recevoir,  ne  m'offèn- 
fe  point .  par  un  injufte  foupçon.     Malgré  ce 
penchant  que  tu  me.  connois  &  qui  m'en^- 
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traîne,  je  ne  fuis  foible  'que  dans  les  écarts 
de  l'imagina tioa ,  &  j'ai  fenti  qu*une  force 
ficrcte  me  reciendroit ,  s'il  s'agifloît  de  les 
féaKfèr.  Viens,  pourfuivis  -  je  ,  viens  nous 
enfermer  dans  ma  chambre  ,  où  je  t'appren- 
drai des  chofes  qui  l'intéreflèront  par  ton 
attachement  pour  moi.  Auffi-tôt  que  j'y  fus 
arrivée,  je  commençai  par  ouvrir  la  Lettre 
que  j'avois  reçue  d'Alexis.  Il  m'étoit  im- 
poffible  de  diftérer  plus  long-tems  de  voir 
ce  quelle  renfermoit:  Je  la  trouvai  conçue 
en  ces  termes. 

„  Vos  yeu«  m'arrachent  une  liberté  que 
„  je  chériflbis.  Je  ne  me  plains  cependant 
„  pasUe  l'avoir  perdue;  Vous  me  paroiflèz 
„  -trop  aimable,  pour  ne  pas  trouver  du  plai- 
„  fir'à  vous  aimer.  En  reffentirez-vous  un 
„  peu  ,  lorfque  je  vous  prorefterai  que  je 
„  vous  aime?  Je  ne  prétends  point  (eduire 
„  votre  cœur  ;  je  veux  l'aquérir  pour  le 
,ï  confervcr  toujours  :  un  Mariage  qui  puiflè 
„  nous  rendre  heureux,  eft  le  but  queje  me 
„  propofe.  Ne  balancez  donc  point  à  me 
„  marquer ,  fi  avec  un  nom ,  des  biens  con- 
,,fidérables,  un  homme  de  vingt-cinq  ans, 
„  qui  n'eft  pas  mal -fait,  poura  «vous  plaire: 
„  donnez  votre  réponfe  à  celui  qui  vous  a 
„  remis  ce  billet;  ceft  un  Valet-de  chambre 
„  fidèle ,  déguifé  par  mes  ordres ,  fous  Tap- 
,,  parence  d'un  Jardinier. 
.  Bon?  s'écria  la  ^uparc,  auffi  tôt. qu'elle 
eut  entendu  cette  leûurc.^  nous  «voilà  dans 

ks 
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les  avintiM^cs;  je  pertctre  celle-ci  d'un  cot^ 
ii'cBil ,  CQBtinuat-dle ,  un  homme  de  condî* 
don ,  jeuae  &  bienfait  vous  aime.  Ne  pou* 
vgnt  trouver  les  moyens  de  vous  voir ,  &  de 
vous  écrire  ftirement,  il  fait  dégurifer  foti 
Valet-de-cbambre  ,  qui  s'introduit  dans  Je 
Couvent.  Le  faux  Alexis  feint  de  m*aimer , 
pour  m'intérefier  à  Tamour  de  fon  Maître, 
je  le  crois  de  bonne  foi ,  je  Técoute ,  de  forte 
que  je  fuis  déjà  la  dupe  d'une  intrigue  qui 
n'eft  point  encore  formée.  Itfe  peut  feire 
.auffi,  repris -je,  qu'il  t'aime  .véritablement. 
Cela  me  paroîc  aujourd'hui  tort  équivoque  , 
repHqua-t-clie;  mais  laiflons  ce  qui  me  re- 
garde ,  pourfuivit  cette  Fille ,  je  fuis  feite 
aux  infidélités  &  aux  trahifons.  fJn  cours 
de  galanterie  de  plus  de  vingt^années  façonne 
de  manière  que  Tort  fupporte  afiei  bien  ces 

Îetits  accidens.  J'ai  cru  qu'Alexis  étoit  un 
ardinter,  que  ce  Jardinier  ra'aimoitijepref- 
(cas  qu'il  n'en  eft  rien ,  c'eft  une  erieur  dans 
laquelle  j'ai  donné,  je  me  défùbalè,  le  mal 
«ft  léger,  je  ne  fuis  dans  tout  cela  que  pour 
quelques  frais  de  femimefls,  Alexis  étoii  tou- 
jours û  retenu,.  &  fitgc,  que  je  n'ai  pas. fait 
d'autre  dépcnfe  :  un  autre  gémiroit  de  la  perj- 
te  ;  mais  moi ,  je  prends  galamment  mon 
parti,  &  je  ne  veux  point  troubkr  par  mes 
plaintes  le  plaiCr  que  vous  devez  relïentir 
d'avoir  un  amant,  qu'au  ftile  de  fon  bilJet, 
je  juge  un  honnête  hon^pie.  Je  l'interrompis 
îdors,  pour  lui  Apprendre  comment  ce  bilkft 
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jtfavoit  écé^remis*  Je  ne  lui  cachai  pas  ce 
que  j'avois  penfé  du  fignal  d'Alexis ,  pour 
xne  faire  encrer  dans  le  Cabinet  de  verdure. 
Je  lui  peignis  mon  trouble  ,  mes  variations 
&  tous  ces  mouveoiens  qui  ra'avoieac  agi- 
lée.  Enfuke  elle  me  dcveîopa,  ce  je  ne  fai- 
quoi  qui  m'avoit  retenue  ,  lorfquattribuant 
à  d'autres  raifons  qu'à  Ja  véritable  le  figne 
d'Alexis,  je  réûftois  iavoloncairement  à  me 
rendre  dans  le  Cabinet. 

Une  pudeur  naturelle  réfide  en  nous ,  me  . 
dit  la  Duparc ,  jufqu'à  ce  que  nous  nous  en 
foyons  dépouillées  par  l'habitude  du  con- 
traire. C'eft  elle  qi^i  malgré  l'attrait  duplai^ 
fir  vous  enchaînoit.  L'amour  du  tempéra- 
tnent  vous  fait  fuivre  le  vol  de  l'imagination 
en  ce  qui  flâte  vos  defirs  j  noais  ceftte  pudeur, 
JBalgré  vous-même,  vous  arrêtera  dans  l'ef- 
fet. Craignez,  de  la  perdra,  j'ai  I5^it  l  eprcu-- 
ve  de  tous  les  malheurs  où  nous  fommcs  ex- 
pofées,  quan^  on  la  force  à  (è  féparer  de 
aoua.  •  Honte,  mépris,  remords,  j'ai  fouf- 
fert  toutes,  l^s-  mortifications  qu'entraîne  le  li- 
be/tinage.  Le  vice  ou  la  vertu  dans  la  con- 
duite Ses  Femmes,. dépendent  preique  tou- 
jours de  la  con&rvation  de  ce  tréfor  y  quand 
nous  ae  le  poiledons  plus,  livrées  à  nous- 
mêmes,  nous  cédons  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  fiâtent  nos  defirs,  &  l'habitude  du 
crime  nous. devient  une  néccdîcé.  Empor- 
tées par  la-panfion^  h, prudence  nous  aban. 
4oaaç^  01  ih  iAtisfaif^nt ,  on  nous  dévoile  ^. 

alors 
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alors  nous  fommes  méprifées.    Ceraifonne* 
ment ,  dans  ma  bouche ,  continua-t-elle ,  ne 
doit  pas  vous  furprendre  :  avec  un  cœur  cor» 
Tompu,  on  peut  avoir  un  efprit  (âge;  1  ega- 
Temenc  de  l'un ,  n'entraîne  pas  toujours  celui 
de  l'autre:  celui-ci  murmure  des.  crimes  de 
celui-là  i  j'ai  toute  ma  vie  été  dans  ce  cas,j, 
c'eft  ce  qui  m'a  occafionné  le  retour  à  la 
vertu  que  vous  m'avex  connue ,  que  l'appa- 
rence de  l'attachement  d'Alexis  à  détruite. 
Trop  foible,  je  n'ai  pu  tenir  contre  les  plai- 
iirs  que  je  me  prometcois  de  fa  tendreflèi  mais 
ne  doutant  pas  à  préfètit  qu'elle  ne  fût  fein- 
te, mon  amour  propre  humilié  m'engage  à 
des  réfleîfions  nouvelles;  je  m'apperçois  que 
j'étois  folle  de  me  in-oîre  encore  à  mon  âge 
«capable  d'infpirer  des  pâffions.     La  foibieffe 
que  je  me  fuis  fentie  pour  Alexis,  fera  le  der* 
nier  de  oaes  écarts  ;  je  veux  enfin  rappeller 
pour  toujours  la  vertu  dans  mon  cœur  j  je 
veuï'phis  mêftie,  je  veux  vous  la  rendre  ai- 
mable; par-là,  je  vous  fervirai  mieux, qu'en 
vous  facilitant  les  plaifirs  que  vous  defirez. 
Etourdie  de  ce  difcour^,  je  regardois  la  Du- 
parc;  il  me  fembloit  qu'elle  m'éclairciftok 
ce  que  ce  je  nefais-quoi,  qui  m'avoit  arrêtée 
dans  le  Jardin^  m  avoir  dit  lui-même  con- 
fuféraent,   elle  me  paroifiToit  une  interprète 
fidèle  de  la  voix  qui  m'avoit  parlé  fecrete- 
ment:  cette  voix  me  difoit  qu'il  falloit  entrer 
dans  ce  projet  de  vârta^  qui  dans,  le  même 
inftant  fe  trouvoit  combatra  par  ia  vivacire 

du 
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du  défir.  Une  image  s'ofFrit  à  mon  efprit 
pour  déterminer  ma  réfolution,  ce- fur  celle 
de  cet  Amant  inconnu  qui  m'avoit  écrie;  les 
tendres  expreflions  de  fa  lettre  couchoirnc 
naon  cœur,  les  avantages  que  j'encrevoyoiç 
dans  le  Mariage  qu'il  me  propofoit ,  intéref- 
foient  ma  vanité:  ces  motife  puifïkns  me 
fixèrent.  Je  me  promis  de  ne  point  hafar* 
der  la  perte  d'un  Amant,  qui  pou  voit  éclai* 
rer  ma  conduite,  ou  me  tendre  des  pièges 
pour  m'éprouver  tnoi-même,  &  <}uoiquil 
m'en  dût  coûter,  je  me  propofai  de  me  ren- 
dre digne  d'un  attachement  où  je  dcvois 
trouver  mon  bonheur  &  ma  gloire.  Ce  parti 
P'Tis ,  j'embraflài  la  Duparc.  Le  facrirîce  eft 
grand  ,  lui  dis- je  ^  mais  enfin  je  fens  qu^il  eft 
néceflàire:  mille  raifons  appuient  tes  remon-. 
tranops  dans  mon  efprit,  .  Je  vais  travailler  à 
régler  mes  défirs  importuns^  &  je  confens  à 
ne  recevoir  le  plaifir  où  j'afpire ,  que  de  l'A- 
mant qui  veut  devenir  mon  Epoux!  mais, 
ma  chère,  continuai -je ^  travaille  à  prefler 
cet  heureux  moment.  Volontiers,  me  dit 
la  vertueufe  Dupaîc,  que  l'on  ne  verra  plus, 
varier  cfens  fa  ôigeflè.  Je  piiis  à  prefent  vous 
aider  de  mes^  foins,  &  de  mes  confeils,  puif- 
qu'il  s'agit  d'un  Manu^ej  Quoique  jeune 
&  fans  expérience,  je  démêlois  que  cette- 
Fille  avoit,  fur-tout  en  matière  de  galante- 
rie,  une  adreffe  prudente  qui  devoit  attirer 
toute  ma  confiance.  Sans  appercevoir  d'ob, 
ftacles  à  l'union  qui  m'étoit  propose  ,  je. 
C  foup^ 
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foupçonnois  cependant  qu'il  pouvoir  naître 
des  oppoTitions  ou  de  la  bafleflë  de  ma  naïf* 
faoce  ,  ou  de  quelque  caufe  impoffible  à  pré- 
voir,  puiique  le  nom  &  Fécat  de  n^on  A- 
manc  m'étoient  encore  inconnus.  Dans  la  crun« 
rc  de  CCS  contradiâions  propres  à  faire  traî- 
ner mon  Mariage  «i  teogucur ,  je  (èntis  que^ 
je  n'écois  point  capable  de  me  conduire  avec 
aflèz  de  pa:écaution ,  pour  entretenir  la  con- 
ihnce  d'un  jeune  homme  que  les  difficultés 
|!ouvoient  rebuter,  à  moins  qu'une  padion 
extrême^  fortifiée  par  l'eftime  &  même  par 
le  rcfpea ,  ne  les  lui  fît  furmonter.  Par  cet- 
te raifon,  j'avois  beibin  <l'être  guidée,  pour 
joindre  à  Timpreffion  de  ma  figure,  celle  que 
forment  dans  le  cœard'un  Amant  ces  dé-, 
Oîarcbes  circonfpeâes  ^  ces  manierez  refer- 
vées,  ces  dîfcoursoù  la  mtodeftie  règne  ^vec 
i'âmour,  cette  conduite  enfin  fi  reipeÂaWe 
en  rout  ^apparence,  qui  eft  plus  Teffec  de 
Tanifice  que  du  naturel ,  &  qui  fait  fiâre  aux 
fiommes  tant  d'extravagances.  Je  jugeai  la 
Duparc  propre  à  me  régler,  de  façon  que 
mon'  Amant  vint  au  point  de  tout  (àcrifierau 
idéfir  d'être  à  moi.  Je  lui  abandonnai  même 
la^diredrion  de  mes  regards,  lorfque  ^  me- 
tiDouverois  avet  cet  Amant.  Nous  convînmes 
ésB  iigties  par  lefquels  elle  me  diâeroit  le 
cour  &  le  mouvement ,  que  pour  lors  je 
<ionoerois  à. mes  yeux:  enfin  c'étoit  Tefprit 
ds:  k  Duparc  qui  dévoie  m'animer  jufqu'aa 
dirxoûeflaent. 

Je 
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Je  brulois  de  voir  ôc  de  connoître  cet  A- 
mant,  &  de  favoir  comment,  &  dans  queî 
lieu  je  lui  avois  înfpiré  cette-  tcndreflè  fi  dé- 
licatenaent  exprimée  dans  fon  bîllet.  Si  je 
î^avois  cemfutô  que  moi-même,  fauroisftiit 
mille  queftions  au  faux  Jardinier,  en  lui  por- 
tant ta  réponfe  dans  le 'Cabinet,  où  j'avoîs 
promis  de  me  rendre  le  lendemain  à  la  même 
heure;  mais  m'ctant  entièrement  abandonnée 
à  la  conduite  de  la  Duparc ,  j'agis  difFéî-eCn- 
riicnt  par  fon  confeil.  Cependant  je  me  ren- 
dis au  Cabinet  de  verdure,  où  cette  Fille 
m'accompagna.  N'ayant  pas  befoin  de  me 
compofer  pour  paroître  aimable ,  je  m'appli- 
quai uniquement  à  donner  à  mon  vifage  un 
air  doux,  modefte,  affable,  &  à  cacher  le 
pteifif  extrême  que  je  reflentois  d'être  aimée, 
d'entrevoir  un  Mariage  qui  rempliffoît  mon 
stttte  d'une  joie  que  je  ne  contenoîs  point  fins 
eflfort.  Alexis  m'attendoit;  il  s'avança  dès 
que  je  parus. 

Je  ne  fai^  point  de  réponfe  par  écrit,  lui 
dis-j€  ,  avec  une  gracieufe  tranquillité  ,  au 
billet  que  vous  me  donnâtes  hier,  &  que  je 
reçus  ,  je  ije  ftis  pourquoi  :  peut-être  fis-jc 
îïîal.  Le  myftere  avec  lequel  vous  me  le 
donnâtes,  auroit  dû  m'engager  aie  refufef  : 
mailla  curiofité  Temport*  urtes  à  celui  qui 
vous  envoie,  que  fi  mesParens  me  deftinent 
au  Mariage ,  j  accepterai  celui  <jui  fera  de 
leur  choix.  Ajoutez^  à  cda  qjie  la  Voix  ex- 
traordinake,  par  laquelle  8  nrécrit,  m'éton- 
C  a  ne 
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ne  &  m'afflige ,  qu'un  déguifemcnt  ici  par 
«pport  à  moi ,  ne  me  convient  point  :  cela 
m'cxpofe.  Je  ftrai  charmée,  continuai -je, 
que  votre  maître  n>e  prouve  fon  eftime ,  en 
vous  faifant  ceflèr  Le  rôle  de.  Jardinier.  Voilà, 
ce  que  vous  avez  à  lui  rapporter  de  xna  parc 
dès  aujourd'hui  :  j'en  iti6brn?erai  MAdajnc  la 
Supérieure,  pourfuivis-je,  fi  vous  êtes  enco- 
re ici  demain. 

A  ces  mors,  je  me  retirai,  en  tfeignaûtde 
ne  pas  m'appercevoir  qu'it  retcnoit  la  Du* 
parc  pour  lui  parler,  &  je  partis,  en  lui  don- 
nant lieu  de  croire  que  je  penfois  qu'elle  me. 
fuivoir;  tout  ceci  avoir  été  précédemment 
concerté  entre  elle  &c  moi- 

Je  ne  fus  pas  fans  inquiétude  jufqu'à  Ton 
retour.  Ce  difcours  me  paroifloit  trop  froid; 
je  cxaignois  qu'il  ne  fît*  entrevoir  à  mon  A- 
mant  des  difficultés  propres  à  le  rebuter,  ou 
que  j'itois  indiflPérente  &  difficile  à  me  dé- 
terminer  à  l'amour.  Je  ne  connoiflbis  point  en- 
core lesv  homn^es^  je  me  favois  mauvais  gré 
dTa-voir  aveuglément  fuivi  leconfcil  de  la  Du- 
parc  ;  malgré  fon  adrefle  &  ïbn  expérience, 
je  me  difois  qu'elle  s'étoit  trpmpée,  que  le 

gu&fûr  moïen  de  plaire  étoit  ^de  marquer  de 
recbnnoiffmce  pour  la  tendreflè  d'un  A- 
mant,  &  de  laiflèr  voir  des  difpoGtions  à 
raimer.  Il  me  fembloit  que  jedevois  retour- 
ner au  Jardin,  voir  Alexis,  réparer  la  froi- 
deur de  ma  réponfe,  &  le  charger  de  cjud- 
quc  chofe  de  plus  obligeant  pour  fon  Maî-^ 

tre. 
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tre.  Prête  à  fortir  de  ma  chambre,  la  crainr- 
te  de  commettre  une  faute  irréparable  m'ar- 
rêtoit,  &  dans  le  moment  une  autre  réflexion 
m'invitoit  à  retourner  vers  le  faux  Jardinier. 
Pourquoi  la  Duparc  n^'engage-t-elle  à  diffi- 
muier  le  plaifir  que  m'a  caufé  ce  billet ,  di^ 
fois -je?  Voilà  un  homme  qui  m'aime,  qui 
m'adore-,  un  homme  qui  veut  m'époufer;  il 
a  des  biens,  un  nom,  de  !a  jeuncfle,  pour- 
quoi ne  lui  pas  faire  dire  naturellement  par 
Alexis ,  que  loin?  d'être  indifférente  à  Ton  a- 
mour,  mon  coeur  eft  tout  prêt  de  l'aimer, 
&  ma  main  difpofée  à  recevoir  la  fienne  ^  il 

me  demandera  à  mon  Fere,  &  nous 

doucement  Jeannette ,  reprenois-je ,  vous  avez 
donc  oublié  que  ce  Père  eft  Maître  Robert , 
&  que  votre  Amant  qui ,  félon  toutes  les  ap- 
parences, a  un  rang  dansîe  monde,  ne  fera 
pas  fort  empreffé  d'entrer  dans  fon  alliance. 
Cet  Amant  vous  aime,  parcequ'il  vous  trou- 
ve aimable;  il  veut  vousépoufer,  parcequ'il 
vous  croit  fans  doute  la  Noble  Mademoifellc 
du  Bigard:  mais  ior&ue  vous  ne  pourex^  plus 
ki  cacher  que  vom  êtes  Jeannette,  Fille  d'uri 
Fermier  de  Village,  toute  aimable  que  vous 
lui  paroiflfèz,  voudra- t-il  vous  aflbcier  à  fon 
rang?  Cela  eft  douteux,  pourfuivois-je  j  & 
mon  Mariage  ne  me  paroît  pas  encore  fort 
avancé;  pour  opérer  fa  conclufion ,  je  vois 
bien  qu'il  Jaut  dçs  ménagemens,  &  des  pré- 
cautions 

La  Duparc  arriva,  lorfque  cette  dernière 
C  3  rc- 
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ff flexion  m'occupotc^  tout  va  le  mieux  du 
monde ,  me  dk-elle  en  m'abordant  ^  Alexis 
«dmire  encore  la  fegefle  de  votre  rcponfe.  Je 
ne  douce  pas  que  faifant  le  même  effet  fur 
refprit  du  Maître ,  elle  ne  ferve  à  renflâmcr 
davantage.  11  y  trouvera  de  la  vertu,  de  la 
décence,  ce  qui  en  irritant  là  paflîon  ,  lui 
infpirera  le  rcfpeâ:  &  Teffime.  Je  fuis  tre3 
iàtisfaite,  continua-t-elle,  deTair  &  du  ton 
avec  lesquels  vous  avez. parlé;  il  marquoit au- 
tant une  fagefle  d'éducation,  qu'une  délica» 
teflè  de  fencimenc ,  &  l'homme  le  plus  péne« 
trant  ôc  le  plus  rufé  aurott  cru  que  la  bou* 
che  écoic  l'interprète  fidek  de  Telprit  &  dti 
cœur.  Courage,  Mademoifelle,  ajouta  cette 
Fille,  c'eft  avec  cette  heureufediffimulation, 
qu'une  ii^nité  de  Femmes  font  parvenues  où 
leurs  charmes  feuls  ne  les  eufTent  pas  con- 
duit ,  &  fe  font  attirées ,  avec  le  rang  &  la 
fortune ,  une  eftime  qu'elles  dévoient  moins 
à  la  beauté  du  naturel ,  qu'à  l'arc  de  le  bien 
<iéguifer. 

La  Duparc  enfuite  entra  dans  le  détail  de 
Tentretien  qu'elle  avoir  eu  avec  Alexis.  A- 
près  mon  départ  du  Cabinet  de  verdure,  il 
avoir  voulu  débuter  avec  elle  par  les  tendres 
folies  qu'il  lui  diibit  ordinairement.  Sur  k 
foupçon  qu'elle  avoit  formé,  que  fon  atta- 
chement étoit  feint,  &  voulant  abfolument 
renoncer  à  la  galanterie,  elle  ne  prit  plus  te 
même  plaifir  à  les  entendre,  &  lui  ait,  au  ' 
contraire,  qu'dle  ne  doutoit  pas  que  le  défir 

de 
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de  ferviip  l'amour  de  fou  Maître»  anicooit 
feul  &s  empreflèmeDS  9  &  que  cette  unique 
raifon  l'avoit  engagé  de  s'attacher  à  cJUe.San^ 
marquer  aacun  dépit  de  n'être  point  fincere- 
ment  aitnee,  comme  d^bord  elle  Ta  voit  pe»^ 
fé,  elle  lut  CGofeiiU  de  s'épargnef  la  peine 
de  fieindre  plus  long-tcms  ce  qu'il  ne  reflcn- 
toit  pas.  Elle  l'aOura  ,  en  lut  pardonnant 
d'avoir  voulu  fiirprendfe  foncœur  par  une 
tromperie,  que  &QS]picw{&r  pliia  loin  la  diffi- 
mulatioo,  elle  fe  trou  voit  paiement  diipofée 
à  s'intmilermux  feux  de  moo  Amant,  puif. 
.que,  (èlon  ion  biÛet,  fçs  intentions  étoient 
.pures  ic  légitimes.  Alexis,  qui  réellement 
avoit  ftâèâré une  flamme» donc  il  ne  bruloic 
pas,  fut  charmé  de  fe  voir  difpenfédu  rôle 
d'adorateur  ,  que  pour  d'autres  raifbns ,  il 
avoic  cru  devoir  jouer  près  d'elle.  Acceptant 
h  qiulité  d'ami,  qu'elle  iêmbloit  tut  propoibr 
de  bonne  foi  ,  il  avoua  ingénuement  que 
quoiqu'elle  lui  parût  aimable  ,  Fintérêt  de 
fon  Maître,  plus  que  fon  cœur,  l'avpit  en- 
gagé à  lui  rendre  un  galant  hommage.  Cek 
fut  dit  avec  tous  les  adouciflemens  qui  pou- 
voient  dédommager  l'amour  propre,  &  cette 
Fille,  qui  vouloir  abjurer  fincercment  la  ga- 
lanterie, ne  lui  fut  point  mauvais  gré  de  cet 
aveu. 

Tous   deux  alors,  uniquement  intrigués 

pour  le  fuccès  de  l'amour  que  j'avois  infpîré, 

prirent  différemment  ks  voies  propres  à  fa* 

tisfaire  les  délirs  de  ceux,  qui  les  employ oient. 

C  4  Alexis 
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Alexis  vanta  l'annour,  le  rarig  &  k  fortunô 
de  fon  Maître  :  la  Duparc  crut  devoir  par 
prudence  l'écouter  froidement,  &  naême  fai- 
re entendre  que  dans  de  fi  grands  avantages  ^ 
elle  n'en  voyoit  point,  de  (upérieurs  à  ceux 
•que  j'avois  -droit  d'efpéref  ;  puifque  feignant 
un  air  de  mécontentement,  elle  lui  dit  que 
malgré  ia  bonne  volonté  qu'elle  fe  ièncoit 
pour  fon  Maître,  il  lui  répugnoit  de  le  fep- 
vir^  lorfquVUe  réfléchifloit  aux  naoïens  ex^ 
traordinaircs  qu'il  prenoit,  pour  me  oiarqueir 
fon  actachemenc.  Pourquoi,  tiitelfc,  avec 
un  air  naturel^  ne  pas  prendre  des  voies  Am- 
ples &  udtées?  Ayant  des  intentions  légiti- 
mes, quelle  raifoB<a  pu  Tem^ écher  de  venir 
voir  Mademoifelie  du. Bfgard  à  la  grille,  de 
fe  faire  çonnoître,  de  lui  offrir  idn  'cœur 
avec  fa  main,  &  de  prendre  lesmcfures  con- 
venables pour  répoufer  ?  Pourquoi  vou«  a-f* 
il  engagé  à  ce  deguitment?  Pourquoi,  yrm 
étant  introduit  dans  cette  Maiibn ,  avez,  vous 
'fait  des  efforts  pour  me  rendre  fenfible  ?  Tout 
cela  me  paroît,  ajouta- t-elle,  un  jeu -forcé, 
qui  montre  ou  de  la  mauvaife  foi,  ou  des 
Hiyfteres  que  je  dois  pénétrer.  Puis-je  em-  " 
barquer  ma  Maîtreflc  dans  une  intrigue  qui 
fe  lie  de  cette  nature?  Hafarderai.je  de  la 
compromettre  dans  un  amour  qui  fe  déclare 
contre  toute  bienféance,  &  de  la  difpofcr  fa- 
vorablement pour  un  Amant  qui  fe  cache, 
que  vous  ne  m'aveîi  pas  même  encore  nom- 
me?  Non,  non,  dit-elle  en  finiilànt,  plus 

je 
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je  penfe ,  plus  je  fctiî  que  je  dois  refuièr  raon 
ftcaursj  pour  apuycr  cet  attachenicnt,  &  je 
vais  même  ââtrmir  Madexnoliêlle  du  £igard 
dans  l'éloignèmcnt  qu'eUe  marque  pour  lai  ; 
.je  (èrois  la  plus  coupable  Fille  du  monde»^  ii 
je  la  conduifois  dans  ce  pas  glrâ^fle,  où  ù, 
réputation  pouroic  être  expoîée» 

Ce  difcours,  qui  n'avoit  d'autre  but  que 
de  faire  expliquer  Alexis  fur  les  raifons  que 
fon  Maître  avoitdenepas  fe  préfentcr  cotnm« 
tous  les  honitTies  qui  fe  déterminenc  au  Ma- 
riage, fie  ur*e  partie  de  IcfRt  que  la  Du  parc 
s'étoit  propofé.  Le  faux  Jardinier ,  en  ap- 
plaudiif.nt  fa  délicateflè,  répondit  qu'elle  dé- 
voie fe  dépouiller  de  toute  défiance,  que  mon 
Amant  avoir  un  caraûere  folide  &  vertueux, 
qui  le  rendoit  incapable  de  me  tromper,  par 
refpoir  d'un  Ma^kge;  enfuite  il  lui  raconta 
dans  ces  termes  la  naiflince  de  ion  amour , 
&  les  raifons  qu'il  avoir  de  fe  (êrvir  de^ 
mdiens  fecrets  &  cachés  pour  le  fiaire  con** 
noîrre. 

L'Amant  de  MadcmoifcUe  du  Blgard,  àiu 
il,  a  des  Terrps  dans  cette  Province.  Sa 
préfencey  aïaot  été  néceflkirej  ibrecournoit 
à  Paris ,  lorfqtir  pafïant  dams  xctte  Viiie,  il 
fut  acraqué  d'une  légjre  maladie  qui  l^oblieca 
d'y  demeurer  quelques  jours.  .  S'ctant  r-eta'*» 
blij'âl  vint  à  la  MeiTe  dans  TEalife  de  ce 
Monaftere,  la:  veille  du  jour  iixc^our  .notre  , 
départ;  le  rideau  de  lar^rilk.qtii  --fêpate  le  ' 
chœur  àfi^  Rdigiçofes  étant  tiré  j  ii  y  vit 
C  s  Ma- 
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Màdemoifelk  du  Bigard  qui  lui  ptruc  adom*- 
blc  En  vain  il  voulut  Téloigocr  de  fon  cf- 
jprit;  elle  avoit  fait  de  trop  ^e$  impreflions 
fur  fon  co»if ,  pour  qa'eUe  ne  s'y  préf<»)cât 
pas  à  chaque. inftaiit,  avec  tous  les  charines 
qui  ravoknt  touché.  Les  ^dres  donnés  pour 
notre  retour  à  Paris,  forent  révoquée  :  mon 
Maître,  à  la  mêaie  heure,  vint  le  jour  fui- 
irant  à  TEglife:  il  y  vit  encore  Madeaioifelle 
du  Bigard,  fés  yeux  enfoncèrent  le  trait  qui 
l'avoit  UeQé  la  veille:  il  retourna  chaque 
jour  dans  le  même  lieu,  ce  qui  de  plu$  en 
plus  donnoic  à  fa  paOSon  de  nouvelles  for- 
ces. Son  affidutté  dans  cette  £glife,  le  re« 
tardeinent  de  notre  départ  pour  Paris  ^  wt 
firent  foupçonner  une  partie  xie  la  vérité. 
Aïant  pris  la  liberté  de  lui  communiquer  ce 

3ue  je  penibis,  il  me  fit  l'avéli  de  l'amour, 
ont  il  n'avoit  pu  &  défendre.  Mes  re« 
préfentarions  contre  cet  attachement,  furent 
«uffi  v»nes  que  lés  remontrances  de  fa  raifon. 
Qiioiqa'il  fcntit  qu'il  étoit  un  extravagant  de 
iosnêc  foa  cœur  aune  Inéomuë,  la  force 
du  penchant:  l'estrainmc  :  l'image  de  cette  ai* 
mable  Inconnue  Tûccupoit  uiûquement;  elle 
dévèiioit  oéceSàire  à  ion  bonheut..  lacer>. 
tainvfor  les  moyens  propre  à  faire  connoître 
&.  tendreffi,  il  m'ordonna  de  favoir  des  do^ 
fnefttques  du  Couvent ,  quelle  étoit  oetie  jeur 
ftc^  Fenfionnate ,  ^h  de  r4gier  fur  cette  con* 
0oiffîtnde  te  parti  qu*ili  avoit  à  prendre..  Il 
rêva  long-îtems^  lor(que>  fiu:  le  rapport  qi» 

l'on: 
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1-oh  m'avoit  &it,  jehii  aupris  qu'elle  ièfiom* 
mof^  Mademoifelle  du  mgard,  qu'elle  étoit 
Fille  de  condition,  &  qu'elle  entralnoît  l'ef- 
tinoe  générale  de  la  Communauté.  Nul  ef. 
polr  i^e  peur  flâter  mon  amour ,  me  dit-ir, 
en  rompant  le  filence  qu'il  avolt  gardé  quel- 
ques mcmiens.  l^htcrai^jede  ftduire  un  cœur» 
où  fans  ooute  règne  là  vtrtu  ?  £n  Aippofant 
même  cette  jeune*  pwfonne  capable  de  quel- 
que foibleâ^,  continuoit*iU  quels  obftacles 
n'ai-je  point  à  (brmonter  !  (Jomment  détruis 
rai -je  ces  ptincipes  d'innocaadè,  ces  fages 
préjugés  d'unie  heureufe  éducation  que  je  doia^ 
croire  qu'elle  a  reçus,  &  qui  fe  trouvent 
fortifiés  par  une  grille,  &  la  furveiilance  at« 
tenrive  qui  s'obferve  dans  les  *Monafteres.  A- 
battu  par  ces  difficultés,  il  faifoic  de  nou- 
veaux efforts  pour  fe  rendre  le  mafcre  de  fâ 
^(Ron.  Il  crut  même  enfin  quHl  aurôtr  la 
force  de  s'éloigner  d'un  Iteu  fi  fuirai  àtb  tran- 
quillité; il  the  donna  des  ordres  nouveau^r 
pour  notre  départ;  mais  â  retrouva  toute  A 
foibldib  dans  ks  yeux  ^e  Mademoifelle  du 
Bigard,  qu'il  ^voulut  voir  encore  pocirlâ  der- 
nière fbis.  Je  te  très  fui'pfis,  lorfqu'au  re- 
tour de  l'Ëglife,  iDifi4e  monter  dans  fâchai- 
fe  de  pofte ,  comme  il  en  a^oit  eu  le  deflein,, 
il  entra  dans  fon  ffppartenœnt ,  àù  il  k  livra 
ù  une  tendile  mélancolie  quil'occtipajufqiKaci; 
fotr.  Le  kndanain  il  ne tlie  <?idîa  Hennit 
la^  fituatioirde  fon  cœur.  Je  vis  qu'atant  né- 
gligé dans  la  natOmce  de  fM  oi^r  àt4tiir 
e  6  lob- 
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Tobjet  dé  fa  paffion,  un  retour  de  fehriraens 
de  la  part  de  Madentoifelle  du  Bigard  étoic 
fon  feul  reimede,  dans  lerat  où  l'amour  le 
rcduifoit;  inais  ce  retour  defentimens  lufpa- 
roiflcic  difficile  à  obtenir.  Dans  quel  goât  le 
.fotticirer?  A  quel  titre  le  demander?  Ceci 
fbrmoit  fon  embarras.  Sa^délicateOè  ne  lui 
permettoit  pas  de  mettre  une  Fille  de  condi- 
tion dans  la  ch(&  de  ces  jeunes  perfonnes 
qui,  fans  fcrupule,  acceptent  des  fleurettes 
pafègcres,  &  fe  prêtent,  par  imprudence. ou 
par  goât,  ftox  amutèmens  d'un  jeune  hom- 
me, qui  cache  dts  intentionscriminelles,  (bus 
le  voile  d'une  galanterie  tdérable.  Attribuant 
à  Mademoifelle  dil^  Bigard  tous  les  femimeos 
de  fa  naiflance,  la  voie  de  l'Hymen  lui  parut 
k  feule  route  qui  pouvoir  le  conduire  à  foa 
cœur  'y  mais  l'éloignement  qu'il  avoit  tou- 
jours eu  pour  un  engagement  férieux ,  lui  ren- 
dit cette  route  eflraïame.  Outre  cela  fà  jeu- 
nefle  neluipensettanrpas  de  difpofer  de  lui- 
mêniey  il  prévoïoit  d'autant  plus  dk)bftacles 
de  la  part  de  fes  Pàrens ,  que  fon  rang  l'ap- 
j)elleà  une  alliance  infiniment,  fupérieure  à 
celle  d'un  Gentilhomme  ordinaire  et  Pro- 
vince. L'amour ,  après  plufieurs  combais , 
triompha  de  toutes  les  oppofitions  qui  s'of- 
frirent à  ft>n  efprit.  Il  prit  folidement  le  parti 
de  l'époufer,  s'il  la  trouvoit  autant  eftiraable 
par  les  qualités  de  l'ame,  quel  charmante  par 
les  grâces  de  la  figure.  Dans  l'excès  de  fon 
^anxHix,  il  cwfervoit  cependant  afièz  de  rai^ 

fon> 
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ion ,   pour  chercher  à  connoître  fi  elle  mé- 
ritait la 'main  qu'il  lui  vouloit  offrir.     Si  le 
<:arax9?ere  ôé  les  fentimens  fortt  auffi  parfaits 
cjue  les  charmes  extérieurs ,  me  dit-il,  je  ferai 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.    Je  me  . 
(aurai  bon  gré  d'avoir  facrifié  l'éclat  diimé- 
rique  d*une  alliance  plus  illuftre  au  bonheur 
réel  d'aivoir  une  femme,  dont  les  vertus  ref- 
peârables  feront  applaudir  le  choix  que  j'en 
aurai  fait,    ^i  je  trouve  en  elle  au  contraire 
quelque  défaut  d*efprir,  de  cœur  j  ou  d'édu- 
cation ,  avec  des  efforts  nouveaux  de  ma  rai- 
fon ,  l'amour  propre  &  la  délicateflè  efface* 
font  en  moi  TimpreflSon.que  j'ai  reçue.  J'ouf- 
^  blierai  facilement  un  objet,   dont  la  beauté 
ne  fera  point  foutcnue  de  ce  qui  peut  nodrir  - 
&    fol-tififer  une   pafliorf.     Alors  fans  m'tn- 
ftreiîfe  deâ  meiens  qu'il  vouloit  prendre ,  pour 
connoître  Madensoiftlle  du  Bîgard,*  pourfui- 
vit  Alexis,  il  m'ordonna  de  mïntroduiredans 
le  Monàflerei  de  m'y  lier  affezintimiemefltj 
avec  ceux  qtii  la  voïoient  le  plus  fréquem* 
ment,  pour  qu'ils  ne  me  dachadènt  rien  de 
fon  caraûere.    Aflèxembaraflépour  réxécu- 
tion  de  <îet  ordre ,  j'appris  que  *voas  éciei 
auprès  d'elle > en  qualité  de  Femme-de-cham- 
tire.    Sûr  cette  connoiffance ,  ajouta. t- il,  J^ 
formai  un  plan  qui  devoir  me  donner  les'è- 
clairciflemens que cherchoit fon  Amant.  J'en- 
gageai  le  Jardiiiicr ,  par  l'offre  de  quelqueg 
loois^  à  me  prendre -chez  lui,  commetin  jeu- 
ne homme ;qui'  lui  feroic  utile  pour  la  cultiafrc 
'C  7  & 
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&  Tencretien  du  jardin.  Après  m'avoir  réfi- 
fté  quelque  tems,  il  y  confeotic,  lorfque  je 
l'eus  afTuré  que  quoique  l'amour  fût  la  caufe 
decerdéguifemenc,  je  n'>gvois  pouK  d'inteo- 
tion  qui  pue  opérer  un  fcandale.  Je  vous  vis  ; 
&  comme  l'eflèntiel  de  mon  projet  étok  de 
vous  engager  à  m'aimer ,  je  vous  marquai 
toute  l'apparence  de  l'attachemenc  le  plus  ten- 
dre. J'inftruifis  l'Amant  de  Mademoilclle 
du  Bi^d)  que  je  fsdîois  des  progrès  fur  vo- 
tre cœur  y  qui  me  laifloient  efpérer  que  je 
ferois  bientôt  avec  vous  dans  le  cas  d'une  aP 
fez  forte  confiance,  pour  ne  me  plus  cacher 
quels  en  font  les  réntimens ,  les  habitudes  6c 
les  inclinations,  lorfque  je  vous  ferois  qud- 
ques  <^ueftions  fur  fon  compte.  Je  th^étxm 
promis  de  vous  .et^ager  hier  dans  cette  ma- 
tière, fans  aâèâacion;  mais  nous  reçûmes  le 
jour  précèdent  des  ordres  qui  nous  obligent  à 
partir  demain  :  ils  viennent  d'une  autorité  à 
laquelle  mon  Maître  eft  obligé  de  céder.  11 
n'a  fû  s'éloigner  de  la  jeuae  du  Kgard,  fans 
s'informer  de  âtendreflè  &  de  fes  intentions, 
fi>it  qu'il  ait  reçu  d'ailleurs  des  éclairciflè'- 
mens  qui4*oifit  fatisfàit,  ibic  qu'il  fe  ââte  que 
MadeaK>ifeUe  du  Bigard  n'éft  point  eticot» 
tachée  de  oes  défauts,  qui  rendent  redoutable 
un  engagement  férieux  avec  une  Femnoe,  ou 
qu'il  lui  fuppo(ë  un  naturel  heuVeux  qui  aura 
l'en  garantir  en  ne  lui  offrant  que  de  bons 
modèles  ;  il  m'ordonna  de  lui  faire  paflèr  lé 
billet)  dans  lequel  il  explique  nettement  ion 
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deflcin  de  Tépoufer.   Je  vous  cherchai  bfcr 
dans  les  ]fardins,   continua- 1-41 ,  pour  vous 
frier  de. le  lui  rendre;  vous  n'y  psurûtcs  pas; 
fi  l'y  vis  eile-mêoie.    La  néceflicé  de  notre 
déparc,   ne  laifiËiDC  phis  que  ce  jour,  pour 
avcrir  une  réponfe,  je  (àifis  cette  occalion, 
&  lui  marquai  par  un  fignal'de  k  rendre  dans 
ce  Cabinet,  de  peur  d'être  apperça,  ei\  lui 
TeoQetcanc  la  lettre  au  milieu  du  jardin  :  elle 
balança.    Je  démêlai  que  ce  figne  myftériet^x 
Fintriguoit ,  &  que  ermanc  peut*être  blefler 
la  bienféance,  elle  ré&ftoic  à  la  curiofité  de 
ikvoir  ce  que  j'avois  à  lui  dire*    Un  fecond 
fignal  i'aïanc  déterminée,  elle  s'y  rendit.  £a 
m'approchant  d'elle ,  je  vis  une  pudeur  aima- 
ble peime  fur  fon  vifage;  elle  prit  h  lettre 
en  tremblant;  il  fembloit  que  fon.  innocence 
avQit  droit  de  lui  en  faire  quelque  reproche. 
Je  la  raiffiirai;  foo  Amant  &xt  bientôt  infor* 
mé  de  ce  que  J'avois  vu ,  &  que  fa  lettre 
étoit  rendue  ;  quoic^e  la  répon&  qu'elle  vient 
de  me  faire  n'ait  rien  d'obligeant ,  continua 
ce  fyax  Jardinier,  je  ne  puis  la  blâmer.    Elle 
annonce  de  k  vertu ,  &  prouve  une  âgeflè 
d'éducation;  je  vais  la  rapporter  àfen  jeune 
Amàfit  r  il  fera  charmé  de  trouver  des  iènti*» 
mens  fi  re(peâaUes  dans  le  choixT  de  (bn 
CeeuK    Si  votre  Maîtrefle  vous  eft  chère,, 
ajouea-t-il ,.  intéreflez^vous  à  cet  amour:  des 
raifons  que  je  ne  puis  vous  dire,  m'obligent 
à  vous  taire  le  nom  &  le  rânjg  de  celuirquii 
hû  eii  4  £brtei»ent  attaché  ;  il  l'en  inilrun^ 
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lui-même  ,  en  fe  montrant  à  elle,  &  en  lui 
offrant  une  des  plus  brillantes  fortunes  du 
Roïaume.  Eloigneïi-la  'de-  tout  autre  établil- 
fement  qui  poaroic  fe  préfenter  dans  cet  in- 
ter  vallc.  Entretenez  -  la  xlan»  j'efpérance  de 
fe  voir  dans  un  rang  digne  de  fon  mérite, 
&  de  fes  charmes  i  vos  bons  offices  feront 
libéralement  récompenfés.  A  ces  mots,  pour- 
fuivic  la  Dupatc,  Alexis  me  quitta,  en  jet- 
tant  à  mes  pieds  une  petite  bourfe  d€  loiiis 
qu'il  me  dit  de  ne  regarder  que  comme  un 
prélude  léger  de  lagénérofité  de  vôtre  Amant. 
Jl  m'a  prié  de  lui  écrire  à  Paris  à  une  adrefle 
particulière  qull  m'a  donnée  ,  pour  Tinfor* 
,  mer  de  ce  que  vous  penfcz,  ôf  des  d^fpofi- 
tions  d€  votre  cœur.  Auffi  tôt  il  s'eft  éloi^. 
gné ,  fans  me  donner  le  tems  de  l'obliger  à 
reprendre  la  bourfe  ,  que-  malgré  fon  ap- 
parence féduifante,  je  balançois  d'accep- 
ter. 

La  Duparc  enchantée  dé  mon  élévation 
prochaine,  finit  ce  récit,  en  m'exhortant  à 
me  méflager  avec  aflèz  de  prudence  ,  pour 
ne  pas  manquer  une  fi  grande  fortune  ^  elle 
crdioit  àéji  me  voir  habiter  un  hôtel  fuper- 
be,  fervieparune  nombreufe  livrée,  defcen- 
dre  &  monter  avec  pompe  dans  un  éqtiipa- 
ge  magnifique,  &  je  crois  qiK  dans  les  faf* 
tueux  écarts  de  fon  imagination  fur  ma  gran- 
deur future ,  elle  me  marquoit  une  des  pre- 
mières places  à  la  Cour.  Son  efprit  quitta 
cette  brillante  chimère,  pour  s'attacher  à  la 
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rcabté  :  elle  ouvrit  la  bourfe ,  &  .ripandic 
fur  une  table  cinquante  loius  qu'elle  renfer- 
TDoir.    Ses  yeux  f^^tisfàics  fe  promenoient  fur 
ce  métail.    Sans  avoir  abfolurcent  une  an:e 
vénale,  la  vue  de  cet  or  lui  fit  conclure  qu'un 
Amant  affez  riche  &  libéral,  pour  païer d'a- 
vance des  fervices  légers ,  étoit  digne  de  tout 
mon  attachement.    Pendant  quelle-s'occu- 
poit  .fwur  amitié  pour  moi  de  l'apparence  de 
n)a  bonae  fortune,  ôc  peut  être  auifi  de  l'ef^ 
poir  de  s'enrichir  eile-roême ,  dans  le  cours 
de  rintrisue  qui  commençpit  à  fe  lier,  j'é- 
tais livrée  aux  réflexions  les  plus  mortifiâ- 
tes ^   fon  récit  m'humilioit ,  en  Ôâtant  ma 
'Vanité  j  jI  mefaifoitconnoitreque  j'avois  un 
illuilre  Amant  qui  vQuteût  m'alTocter  à  fon 
rang.  Mais,  hélas  !  j'étois  Jearinctce ,  &  cetrc 
Jeannette  fe  voïott  obligée  de  perdre  i'efpoir 
des  grandeurs  promifès  àMadetnoifelle  du  fii- 
gard.     Sort  bifare  ,   qui  par  caprice  diftri. 
bue  les  états ,  combien  ^dans.  ce  moment  ne 
murmurai-je  pas  coiitre  toi!  J'appercevois  un 
avenir  auiS  funefte,  que  le  prefent  fembloic 
avantageux  à  la  Duparc,  qui  me  croïoit, 
comme  toute. la  Communauté,  comme  mon 
Amant  lui-même,   une  Fille  de  condition. 
Cette  erreur  où  j 'a vois  jette  tout  le  monde 
par  ma  coupable  vanité ,  devenoit  une  fource 
d'humiliations  inévitables.  Dans  l'inftant  que 
je  recevois  l'aflurance  d'une  illuftre  conquête, 
je  me  \x>iois  forcée  d'y  renoncer:  En  effet 
devois-je  me  flâter,  qu'un  Amant  d'un  rang 
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aOÈx  élové,  pour  avoir  balancé  par  les  cort* 
(tderacioflg  de  Ton  état  à  m'offi-ir  Ta  maki ,  me 
cro'ianc  Ftile  de  conditioa,  n'auroh  pas  pour 
tpot  de  rélo^nement  &  de  la  répugnatice  ; 
terfqu'il  me  connoittoit?  Malgré  toute  la 
gloire  que  mon  orgueil  tiroit  de  cette  con- 
quête, je  fauvois  mauvais  gré  à  mes.  charmes 
de  ravoir  Faite,  puifqu'elle  m'alloit  coodoi» 
à  l'aveu  hoateuxde ma  baflefle,  &  que  Ton 
n'ignoreroit  pas  que  je  ne  devois  qu'à  Vim* 
poflure  l'idée  que  l'on  avoir  pris  de  ma  No- 
bleflè  prétendue.  Tout  ceci  me  jctta  dans 
uiie  trirte  jêvcrie;  ma  Femmc-de  chambre, 
qui  s'actendott  à  des  traarpons  de  joie  ^ue 
devoit  naturellement  attirer  ce  qu'^dle  m'a-^ 
voit  appris,  flit  dant  une  Hirprife  extrême  de 
me  voiç  tomber  dans  cette  fituation.  Vous 
m'étonneL,  me  dit-elle,  quoii  ce  qui  de- 
vroit  vous  enyvter  de  plaifir,  fcmblc  vous 
Affliger.  Qyelle  raifon,  ou  plutôt  çuel  ca- 
price  riDggîier  vousanet  dans  l'état  ou  je  vous 
vois!  vous  foupirez^i  vous  pleurez  :  l'orgueil^ 
le  dépit  d'être  Jeannette  alimentèrent  en  ef* 
iet  cna  'triâeffe  dans  ce  moment  j  &  me  â- 
Ténc  venir  des  larmes  aux  yeux.  Elle  me  re- 
garda .long- tems  immobile  d'ctonnemcnt  : 
m'aïant  connu  les  plus  vives  ardeurs  pour 
avoir  un  Amant,  elle  ne  favoit  fi  ba  raifon 
ne  m'abandonnoit  pas ,  en  me  voïant  verfer 
des  larmes,  lor(î|u'au  plaifir  d'être  aimée,  fe 
joignoit  encore  l'éclat  du  rang  &  de  la  for- 
tune.   Elle  dotlnoit  la  torture  à  fon  efprit , 
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pour  pénétrer  la  caufe  de  ma  douleur,  tan* 
dis  que  l'amour  &  le  hafiu'd  me  (èrvoienc  au 
gré  dea  defirs  qu'elle  me  comioifloic.  Laiâe- 
moi,  lui  dis-je  ,  lorfqu'elle  me  fit  de  nou* 
vdles  queftions  fur  l'accablement  où  je  me 
Iivrois;je  fui$^laplus  malheureufe  perfonne 
de  la  ^terre,  je  voudrois  êtie  inconnue  à  tout 
Tunivers,  je  voudrois  ne  me  pas  connoitre 
moi-même  :  Ces  derniers  mots  m'échaperentj 
mais  elle  n'en  tira  aucune  conféquence.  '  Me 
fuppo&nt  au  contraire  quelque  dérangement 
de  famé  (fii  pouvoit  occafioner  celui  de  l'ei* 
prit ,  elle  elfeïa  de  me  guérir  par  des  dif- 
cours ,  &  par  des  foins.  Les  uns  &  les  au- 
tres m'importunèrent^  tout  dans  ce  moment 
me  £ïtiguoic«  Je  voulus  être  feule,  &  je  la 
forçai  de  &  retirer,  lorfqu'elle  m'eut  mife  au 
lie.  Auifi'-tôt  que  je  me  vis  en  liberté  de  ré-* 
ver  fans  diftraâion,  nfx>n  efprit  s'appliqua 
fur  des  filets  importans  qui  dévoient  attirer 
mes  plus  férieufes  réflexions.  Elles  roulèrent , 
fur  l'obftacle  que  mon  érat  de  Payûnne  ap- 
portoit  au  degré  d'élévation ,  ou  mon  Amant 
vouloir  me  feire  monter,  &  fur  la  mortificatiôû 
d'être  inceflkmment  reconnue  pour  Jeannet- 
te. Je  joignois  à  cela  le  ridicule  que  m'itti- 
rerdit  rinfolente  vanité  que  j'avois  eue  de 
me  traduire  pour  une  Fille  de  condition.  Hé- 
las! difois  je,  bieniôt  je  ferai  la  fable  de  tous 
ceux  qui  me  coanoiflènt.  J'admettois  dans 
mon  eô>rit  la  Mère  Sainte- Agathe  &  les  jeu- 
nes Demoifelles  de  mon  Village,  auxquelles 
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j'ftvois  toujours  été  en  bute,  comme  les  par- 
ties triomphantes  dans  mon  humiliation ,  ee 
qui  me,  caufoit ,  en  me  chargeant  de  honte  , 
un  redoublement  de  douleur  qui  me  fit  pafler 
d  affreux  momens.  C^eft  un  fupplice  infup; 
portable  pour  une  ame  vahie  &  urgucilleufe , 
que  l'apparence  de  quelque  confufion.  Je 
chaflai  cependant  ces  trilles  réflexions  pour 
m'cccuper  d'autres  idées.  le  formai  le  pro-^ 
jet  d'en  impofer  à  mon  Amant  fur  ma  naif- 
fance,  jufquà  ce  qu'il  m'eut  époufée.  Mal- 
gré tout  ce  qui  pouvoic  entraîner  la  hardiefle 
de  cette  réfolution  ,  je  n'apperçus  rien  qui 
fût  comparable  à  la  douleur  de  perdre  une  fi 
belle  occalîon  de  me  féparer  de  cette  maflè 
vile,  d,ans  laquelle  j'étois  née.  Sans  m'arrê- 
ter  fur  les  fuites,  je  ne  m^ccupài -que  des 
moïens  de  réuffir:  je  n'v  voïois  point  d'im- 
poffibilifiés.  La  nature  ae  ces  moïens,  quoi- 
que contraires  à  la  bonne-foi,  ne  trou  voit 
rien  dans  le  fond  de  mon  caradere  qui  m'é- 
loignât  de  les  emploïer ,  ou  plutôt  ma  vani-  , 
té  m'aveugloit  fur  tout  ce  qui  vouloit  s'op- 
pofer  à  ce  parti.  Je  penfois  cependant  que  je 
ne  pourois  me  cacher- long- tems  à  mon  A-, 
marit  devenu  mon  époux  ;  mais  je  me  trou- 
vois  dédouimagée  par  le  fuccès,  des  petits 
défagremcns  que  m'attireroit  la  découverte 
de  ma  véritable  naif&nce.  Je  me  difois  que 
malgré  lui,  je  porterois  fon  neim,  je  parta- 
gerois  les  honneurs  de  fon  rang ,  ôc«que  je 
ferois   autorifée   à  laillcr  à  mon  orgueil  Se 

à 


P    A    R    V   E    N   U.E;  tfç 

à. ma  vanité  prendre  tout. leur  efTor.^  Avec 
un  peu  plus  d'expérience,  j'aurois  prévu  des 
punitions  rigoureufes,  &  que  mon  Mari  grand 
Seigneur,  fe  feroit  crueHenntnc  vangé  des  im- 
poltures  de  la  Payfanne  Jeannette:  mais  moa 
imagination  n'allott  pas  fi  loin  contre  moi- 
même^  Je  me  traitois^vec.indolgeuce  j  je  onc 
flâtois  qucramour  obtiendroit  ma  grâce,  & 
que  mon  Epoux:  ne  pouroir  fe  déterminer  à 
punir  uac  trorapene  qui  l'auroit  rendu  poflèf- 
fcur  d'une  perfonne  faite  comme  moi.  Après 
avoir  décidé  que  je  ferois  toujours  valoir  les 
lettres  de  Nobleftè,  que  je  m'étois  expédiées 
moi-«nême,  je  ne  fus  pas,exemtc  d'cmbar- 
ris.    Je  fùppofois  <}ue  mon  Amanr*,  preflc. 
par  le  defir  d'être  à  moi ,  viendroit  m'oflPrir 
b.  no^in,  œ  qui  me  mettroic  dans  le  cas  de- 
lui  dire. de  la  demander  à  mon  Père  j  roaig 
ce  Père  étoit  Maître  Robert.  Une  foule  mé 
prifthle  de  Payfans  plus  groffieri-cncorc  qu'il 
ne  Fétoit  lui  mêrâe ,   tous  accothpagnés  de 
leurs    Ménagères ,  f  eanne  ,  Babet ,  Margot 
&c.  compofoient  l'illuftre  famjUe  à  laquelle 
j'avois  à  le   préfenterj   pouvois-jc,  avec  un 
tel  corps  de  Farens,  entre,  enir  (on  erreur  fur 
ma  Nobleflè.î*  Je  fitotis  donc  <Ju'il  Moit  em- 
prunter une  fiamîlle  étrangère,  dérober  à  la 
véritable  la  connoif&nce  de.  mon  Mariage, 
&  me  donner  des  Parens   pofticbes,  dont 
^extérieur  au  moins  pût  confirmer  la  prétcn*. 
due  Nobleffè  de  ma  -race.    Ceci  demandoit» 
de  l'induftrie.    A  mon  âge,  enfermée  dans. 
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on  cloître,  fans  ccmnoiflancc  de  gens  pro*. 
près  à  me  fervrir  dans  une  telle  manœuvre  y 
m  croit -il  poffible  de  conduire  adroitement 
une  intrigue  de  cette  nature  ?  Voilà  ce  qui 
formoic  mes  inquiétudes:  La  Duparc  pou- 
voir m' être  d'un  grand  fecours^  tnais  par  or-* 
gueil ,  je  n'oibis  me  réfoudre  à  lui  faire  Ta- 
veu  de  ce  que  j'étois;  il  me  ibmbloit  que 
par-là,  je  Tautorifois  à  me  refpeûer  moins, 
^  que  je  ne  fcrois  plus  en  droit  de  \t  traiter 
avec  empire,  &  que  toutes  les  fois  que  j'agi- 
rois  en  Maîtreflè,  elle  fc  fouviendroit  que  je 
n'étois  que  Jeannette,  ane  petite  Payfanne, 
peut  être  foo  inférieure  par  Fordre  de  lanaif- 
Éince.  En  vérité  lorfque  j'y  réfléchis  ,  je 
trouve  que  mon  orgueil  avoir  quelque  chofe 
de  bien  fou.  Affez  infenfée  pour  m'oublier 
oioi-imême,  je  m*aveuglois  au  point  de  me 
flâtcr  que  ma  véritable-  condition  feroit  peut 
être  toujours  cachée  9  quelle  extravagan- 
ce! 

Livrée  à  moi-mêmç  dans  ces  circonftan- 
ces,  où  j'avois  beibin  de  confeil  &  d^apui, 
je  perdis  courage  pour  l'exécution  du  projet 
qui  pouvoir  noarir  encore  quelque  tems  i'er* 
reur  de  mon  Amant  fur  ftia  naiflance.  Lies 
difficultés ,  les  incidens,  les  fuites",  s'offrirent 
à  mon  efprit  :  j'en  fus  effraïée,  &e  dans  une 
{dus  mure  réflexion,  l'audace  d'un  tel  defTefn 
m'étonna.  J'eflàçai  de  mon  imagination  tout  ' 
ce  que  je  m'étois  propcrfé  pour  le  faire  réuf- 
Sx.  Je  retombai  dans  la  même  tri&eÇk  où  * 
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j'étois  avant  mes  té&QxionSy  &  le  fruit  de 
rappUcation  de  mon  efprit  fur  mon  écarpre*^ 
fent ,  fut  d'appercc voir  que  je  «le  pou  vois  riciiA 
décider  avec  moi-même,  pour  prévenir  couc 
ce  que  j'avois  à  crainduei 

Afin  de  diveitir  un  peu  k  chagrin  que  je 
reûèntois,  je  fis  changer  d'objet  à  mes  idées;' 
je  les  ramenai  fur  la  certitude  d'avoir  un  jeu-' 
ne  Amant.  Ne  le  conooifl&nt  pas,  je  lui 
prêtois  une  figure  aimable;  je  me  l'oflirois  à 
moi-même ,  avec  tout  ce  que  les  grâces  ont 
de  plus  charmant.  Je  Tornois  libéralement 
de  tout  ce  que  les  perfonnes  de  mon  Sexe 
traitent  de  mérite  dans  un  jeune  homme.  Jo« 
li ,  (émillant>  bien  mis,  badin,  empreilé, 
c'eft  ainfi  que  je  le  compofois,  &  pour  le 
rendre  encore  plus  aimable ,  je  crois  que  je 
le  faifois  entreprenant.  Après  avoir  perfec- 
tionné ce  petit  fantôme,  j'en  devenois  folle^ 
je  Tapellois  à  tnoi,  j-afpirois  an  moment  qui 
devoit  m'uni»  à  lui  ;  &  je  'retombois  dans  la 
recherche  des  moiciis  qui  pouvoient  faciliter 
mon  Mariage,  ce  qui  me  rendoit  à  ma  pre- 
mieie  trifteite. 

Aïant  cependant  beibin  de  confeil  dans  letf 
conjonâuies  où  je  me  trou  vois,  &  ne  pou** 
vantme  déterminer  k  me  dévoiler  à  la  Du«- 
parc,  je  réiblus  de  confier  une  partie  de* m* 
fituation  à  la  Mère  Sainte-Félicité  qui  coa* 
noifloît  ma  naiiiance.  Je  lui  dis  qu'un  In* 
connu  avoit  donné  à  ma  Femme- de-cham-* 
bre  un  bSkt  pour  m'être  rendu  qui  parloic 
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d'amour  &  de. mariage,  &  je  lai  lus  ce  qu'il 
renfermoic ,  fans  éci?ndre  plias  l<xn  ma .  cOnfi- . 
dencc.    J'ajoutai    que»  j'étois  informée  que  .J 

cet  Amant  ayoit  faic  des  queftions  fur. mon  ^ 

compte  à  quelques  EXomeftiques  duCouvent,  ^ 

qui,  trompés  coûime  toute 'la  Communâu-  ^ 

té,  avoient  répondu  que  j'étois  Fille  de  con-  \ 

dition,  ce  qui  me  donnoit  lieu  de  croire  que  ^ 

jie  ne  devois  qu'à  l'idée  d'une  naiflàoce  no- 
ble,  la  propofirion  de  Mariagç  qui  m'étoic 
faite.  Quoique  Sainte- Félicité  prefTentît  que 
cette  erreur  occafionnçroit  dans  le  dénoue- 
ment des  explications  défagréablçs  ,ellem'ex-. 
horta  à  ne  pas  perdre  Tefpérance  de  Tétatrfif- 
fement  avantageux  qui  m'etoît  ofiti't.  Pour 
fortifier  mon  efpoir  ^  elle  me  cita  de^  exem- 
ples de  Femmes,  que  Tamoûr  avoit tiré  du-. 
HÇ  condition  trescon)mune,  &,  qu'il  avoit 
placé  dans  un  rang  illuftre. 

Cette  Religieufe,  par  la  confidence  que  'c 
lai  fis,  fut  charmée  d'avoit*  pire  dans  une- 
intrigue  amojreufe.  -  Ménage^- une  galanterie,: 
c'eft  pour  fes  femblables  une  occupation  amu-. 
fante  qui  attire  leur  2.ele  &  leurs  {oxm ,  lorfr. 
qifelie  a  le  Mariage  pou!"  but..  File  les  djf- 
trait  de  l'ennui  d'une  vie  toujours  égale,  fou-.  j 

vent  aride  ,  quelquefois  dégoûtanûe.     Jour  \ 

ceftjui  a  des  rapports  avec  l'amour, çft'e^tre*.  i 

mement  intéreflànt  pour  les  Femmes.     Si  lé  ' 

voile  &  l'état  les  y  font  renoncer  j  L'efpric  & 
le  cœur  font  toujours  difpofés  à  s'en  occu- 
per, agréablement.    En  chérifl&nt  dç  banne- 
foi 
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foi  leur  propre  tranquillité,  elles  entrent  vo- 
lontiers, quoitju*indireaeraehc ,  dans  les  trou- 
"bles  d'ane  paffion  tendre.  Un 'travail  long 
•&  pénible  fur  elles  -  mêmes -tes  dïant  enfin 
conduites  à  une  indifRrence  ïhabitudc,  un 
nlbuvemcnt  naturel  fe  entraîne,  uns  efforts, 
<lans  les  intrigues  de 'ht  tfndreffe,'  'n'àïant  ofé 
'par  raifon  d'état  s'immoler  à  Tanlour,  elfes 
le  dédômm^ehtj'^n  lUitonduifantdesvidti. 
mes.  Ccpcndàînt  letir  intention  eft  pure; 
'THymèh  eft  l'objet  de  leurs  foins.  La  gloire 
de  Dieu  qui  fe  trouve  dans  le  S^c^rement } 
-embellit  la  nature  des  fervices  qu'elles  s'em. 
prefïènt  de  rendre  aux  Amans.  Si  par  hafard 
-ennuyés  par  les  obftacles,  xcs  Amans  trop 
•foiblès,  &  trop  èmpreflîs  pour  la  matière, 
oublient  la  necéffîté  de  la  forme,  les  pieufes 
proteftrices  de  leur  attachement,  jullifieric 
'leur  imprudence  par  la  pureté  d'intention. 

Le  fecours  que  Sainte- Félicité  me  promît 
'de  fes  confeils,  n'eut  pas  de  telles  faites.  Je 
Be  me  trouvai  point  dans  le  cas  de  faire  un 
-mauvais  ufage  de  fês  bons  offices, 

S'étant  aperçue  tjue  je  ne  lui  fàifois  qu'une 
"demie  confidence,  elle  me  qtieftionna  beau- 
coup fur  la  manière  dont  Tlficônnu  avoit  ré- 
unis le  billet  à  la  Duparc,  &  me  fit  enten^ 
dre  que  fa  bonne  votenté  de  me  fervir  de- 
voir êtVe  récompcnfée  par  un  aveu  naturel 
*dcs  mefures  prifes  .'par  mon  Amant ^  pour  me 
'faire  fa  déclaiiiaOon.  Elle  prétexta  fa  curio- 
fité  d'bn^ motif  de  pr'udence,  &  medft  que 

LFartie.  D  lori^ 
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lorfqu'il  s'agiflbir  xJe  coniêils^ue  l'on  vou- 
loit  Ibivre,  il  çtoic  dangereux  de  cacher  quel-   . 
flue  cbofe  à  la  pecfoone  conftibée ,  .que  Voh 
mififion  d^uije  circonftance  3  ittêmc.  légère', 
détermiooit  un  avis  tout  différent  & dontpa 
ne  redroic   pas  .la  même,  utilité.     Quqiqufî 
jeuae,  je  connus  qi|e  ^.raifonnement  pavtoit 
d'une  Femme  qui  en  n^tiere  de  confidence, 
nfa  pas  la  difcrécion  de -Te  b6rner  à  ce  qu'on 
veut  lui  dire.     La,cunp^té.  nacuçeUe  rà  notre 
Sexeétoit  renforcée- en.  elle,  par  cette  envie 
dévorante  de  tout  favoir ,  qui  plus  qu'ailleurs 
%egnedans  le  cloître.  Me  trouvant  prcffee,  je 
"crus  ne  pas  haferder  beaucoup,  en  lui  apra* 
nani  le  déguifement  d'Alexis,  &  fon  entre- 
tien avec  la  Duparc,  où  elle  vit  Texplicâtioa 
&  la  nature  de  l'intrigue, .dans  laquelle  je  n[ic 
txouvois  engagée.    Je  lui  tus,  comme  cho- 
.  le  inutile,  que  jufqu-alors  cette  Fille  avott 
été  mon  guide  dans  cette  affaire.  Sainte-  Fé- 
licité vit  alors  toute  ma  franchife;  fans  trop 
s'arrêter  fur  le  déguifemept  du  prétendu  Jar- 
dinier, elle  xnîaflura  que  de  ies  foins,  &  de 
fes  confeils^ellen^aideroit  ^|>arvenir  à  l'heu- 
reux  établidèment qui ïeprefentoit;  d'accord 
''  avec  moi  fur  les  conjeâures  que  j'avois  ti- 
rées du  rang,  &  delà  fortune  de  nK)n  Amant, 
elle  m'tnfpira  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
■<}ue  la  bienféapce  permpttoit,  pour  ne  pas 
manquer  un  fi  grand.  Mariage  par  ma{)ropce 
'  iâdolence,  &  fur-xout  à  me  défaire  de  la 
foiK.TCrûiafion  ^ue  je,  femblois  ,avair  qu'il 
'"'  '     '      '  «ne 
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HCipût  ré^(^r.    DftQs  une  mor^^  rèmpUâ  d<^ 
ÈigelTe  âc  cie  vertu,  elk  reofcrniA  cfe$  œaxi^ 
ipes  de  taÈnemeDC ,  par  lefquelte  une  jeune 
Fille  peut  iê  conduire  avec  toute  tBooceoce^ 
pour  fe  procurer  Un  Mari  qu'elle  ne  peut  ef- 
pérer  par  l'ordre  ufHé- pour  les  alliances.  En-' 
l&n  dans  un  goût  plus  déUcuc  que  celui  de  h 
ï)uparc  , .  Sainte-FéUcicé  m'eâlhorca  comme 
elle  à  uoecooduite  fine  &  r^lée  fur  les  cir« 
^^onftatjccs.  Son  premier  foin  pour  me  prou- 
ver {on  s^le,  fut  de  tâcher  de  découvrir  quel 
écoit  mon  Âmcnc;  comme  moi,  elle  étoic 
piquée   d'jaii  vif  défir  de  (avoir  fon  .nom , 
pour  en  connoitre  le  rang  &  la  qualité*  A  cet 
cfiFet,  elle  fit  faire  dans  h  Ville.des  informa*» 
lions  fur  les  étrangers q^  y  avoient  demeuré, 
€fk  déiîgnant  le  cems  où  cet  Inconnu  y  avoic 
féjouraé,  &  fur  ceux  qui  dans  ce  nombre 
avoient  des  terres  dans  la  Province  ;  mais  fur 
ces  perquificioQS,  nous  ne  p&toes  rien  éta* 
bli»de  cerxaia.    On  nous  raporta  que  pour 
lars  il  y  avoitpai^é  piuâeurs  jeunes  gens  de 
qu^é,  dont  lies  ndms  nons  furent  cités^ 
Le  portrait  que.  je  fis  d'Alexis,  comme  de« 
vaut  €tre  de  ia  iuite  d'un  de  ces  jeunes  gens, 
ne  £brvit  pas  à  oousdooneK  p4us  de  lumière»; 
U  nae  paroi^foit  évident  que  mon  Amant  é« 
toit  un  d'encre  eux  :  mais  comment  décidera 
Je  vis  tant  d'ombres  dans  les  cônjedures 
que  je  voulus  ôcer,  que. abandonnai  cette 
lecbercbe. 

La  DA2{ttrc  icependant  s'aperçut  qu'il  fe 
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jpaflfotr  qurfqtîfc  dîofe  en  moi,  dont  je  Ittt 
ftifois  myftete.  Son  «ttachemcnt  la^rça  lie 
m'en  faire  qaelqae^  fcproèhes  ménagés  ;  je 
tâchai  d*«él»igner  f«  «foupçom  -fur  ma  réfer- 
ve,  en  ne  lui  cachant  rien  de  mes  arcfeurs 
fovir  la  réuïHte  de  mon  Mariage,  &  de  mes 
eraintes  qu'il  ne  manquât;  mais  je  lui  cachai 
-avec  foin  que  mes  frayeurs  éroienc  fondées 
for  ma  naff^nce  vile.  Il  wt'étoit  '  impoSibte 
de  lui'  avoiier,  que  moi  fi  pleine  d'orgueil, 
moi  qui  plaçais  de  l'oftentation  ôc  de  &  va- 
nité dans  lés  chofes  fes^plus  -ordinaires ,  mot 
qui  fouventiui  parfois  avec  un  ton  de  gran-» 
deur^  &  lui  commandois  avec  une  fiereau* 
torité ^  j*étois  jeannette  Sans  fe  défâbufer 
que  je  lui  cachois  ^uéque  chofe  ,  elle  ne 
m'importuna  plus  fur  ma  diffimulation ,  Tn 
vo'îam:  i'apiniàt^^té  avec  laquelle  je  gardois 
mon  ftcret. 

Agitée  par  le  défit  Se  connaître  mon  A- 
mant,  par  le  doure  de  le  corrfervèr,  &^ar 
Ge  goôt  qui  me  faifoit  afpirer  au  moment 
d'êrre  àlui ,  je  paflài  plufiethrs  jours  après  le 
départ  d'Alexis.  Je-follicitoiS'la  Duparc  de 
lui  écrire,  afin  d'attirer  une  réponfe  que  je 
fupporôis  devoir îm'aprendre des  nouveautés, 
ou  renfermer  des  aflurances  -d'atraéhemcnt. 
Je  communiquoîs  à  Siinte-FéHcité  mes  in* 
quiétudes  ,  mes  défirs  ^e  recevoir  cfc  plus 
grands  éélairciflemens;  <itidquefois  un  cha- 
grin fombre  s'emparoit  de  mon  ame;  Tin* 
dercitude,  les  ténèbres  qui  envûrjonnoient  cet 

junour, 
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anour,  donc  oa  oie  ditoit,  me  jettotéor^ 
en>y  réâéchiflaor^  dans  ose  ftuptde  veéXzn^ 
colie  qiuiduroic  des  heures  emier^i  je  pep- 
fois  à  mon  ViU^e;  je  regrectois  la  tranqutW 
lité  dont  j'jhflurois  pu  joiiif  ^  en  déteftattt  it 
^niré  qui  m'avoic  portée  à  cn'élever  au-de&  - 
(os  de  moi -même,  fource  des  peines  donc 
î'étois  accablée.  Dans  k  roême  monsenr,  je 
déTaçrouvois  cette  penfée,  j'y  trouvois  de  k 
hzSk{£ty,tn  me  di£tnr  que  ie  repos  daos  une 
Vile  obfcuricé  eft>  honteux,  indigne  d'uœ 
belle  -ame,  &  ne  pew  être  comparé  aux  pcir 
nés  Se.aux^  travaux^  qui  nous  conduifencatt 
rang  &  à  la  fortune  :  &  il  me  paroi^ir  beau 
de  fe  venger  foi-même  des  injuftices  du  forr. 
Cette  réflexion  que  je  trouvai  noble  me  for- 
tifia;, je  me  fencisiplus  de  hardidfe  pour  enr 
treprendre  tout  ce  quit  pouvoir  hix^  xêoffn^ 
mon  Mariage:  je  fortis  de  rabattement  oâ 
je  ni'écois  plongée;  j'attendis  en  aflurance  \x 
première  occafion  d'agir  pour  le  fuccès  de 
mes  deiîrs 

L^  Duparc  s'ctoft  refofôc,  par  rafihcmenr, 
à  me»  fo^lidtattom  d'écrire  à  Alexis.  En  fup^ 
pofant  fon  Maître  extrêmement  amoureux^ 
il  ne  fouvoic  demeurer  long-tems  fans  rece* 
mïr  de  mes  nouvelles;  &'le  filence  de  no^. 
tre  part  étoitcc'qui,  félon- cette  Filîe,-  devoit 
P-engagcr  à  nous  dbnner  des  fiennes.  Quoi- 
qu'il eût  penfé  qu'elle  auroit  écrit  à  fon  Va- 
lèt*de-chambre,.  fans  ma  participation  ,  cite 
ttouvoit  plusÉBànt  d'attendre- qtfils'commen*- 
-D  J  çalïènt 
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Çffflfent  àfbmjer  tes  relâftîom  &  le  comttier- 
ce  de  lettres  qui  ^tvdk  s'établir  entre  nous. 
Je  lui  Aïs  boa  gré  de  m^àvoir  réfifté ,  puifijuc 
n'atant  hafardé  aucune  avance ,  je  te^us  pzf 
h  pofte  une  lettre  de  mon.  Atoant  »  elle  étpii 
conçue,  en  ces  termes: 

-  Lorfitie  mon  cœur  me  forçoît  à  demeurer 
frés  devûus ,  MademaifelTe ,  'je  fit  s  obligé 
de  partir  four  Paris.  Je  ne  pus  *v.ous  cuit*- 
ter ,  fans  vous  îaijfer  tonmîrre  nies  Jentt- 
mens,  Je^  n'ai  pas  compté  fuY'^  me  réponfe 
:plus  favorable  que  celle  que  \mis  fîPes  à 
JUexis.,  puifque  je  vous  fuis  encore  inconnu. 
he  myftere  finira  bientôt.  RéfetyveZrmoi  un 
-tœur  que  f  aurai  le  plaifir  de  voir  fenfîUe  y. 
ft lamiffanct^  Vcmour^kreffe^^  la: jeu* 
mffe  dans  un  Amant  fidi^le ,  font  C4^aMes 
de  le  tm€bet>^ 

.  Ce  peu.  de  mots  fit  fur  moi  des  effets  dif- 
férens^  Uamour propre,  la  vanité  furent*  très, 
flâtées  d'y.  trouyer  des  preuves  d'un  tendre- 
.fouvenir,  &  de.  ce  que  Ton  pcjçféyéroic  dans 
kdeflçin  dettfépoufer.  Mais  Jeaiwette  n'o-  ' 
ifeit  trop  fç  réjouir  de  la  briUanie  coaqnête 
.de  Mademoifelie  du  Bigard  Le  myftère  i^ 
«ira  bientôt,  Képétois-je  en  reli&nt  la  lettre: 
Quel  plaifir  !  je  verrai  cet.  Amant-,  Je  rece- 
vrai d'anK)urcu^  témoignages  de  fomatiache- 
mentj  je  verrai  fans  dpme  en  lui  des  enaprel- 
feiQens  vifs  4'itïc^ à,  iSPU  m^jem^zfcwr* 
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ront   fa   figure.     Je   me  dirai  fêcretement 
que  bientôt  je  le  poflederai.   /  Mon  cceur  dif- 
pofé  par  la  nature  à.l'aniour,  goûtera  tout  le 
chat  me  de  s'attacher  à  quelque  chofe  d'aima- 
ble .  Je  m'occuperat  de  fon  mérite  ;  fon  nom  y 
fon  rang  ne  me  feront  plus  cachés,  je  con- 
noîtrai  Tétat  qu'il  nïc  deftine»  Mais,  hélas  ï 
pOîUrftjlvois-je ,  quelle  (uite  aura  cet  éclaircif- 
Itment  *que  je  dcfixe.    Ne  dois-je  pas  plutôt 
le  craindre  j^puifque  la  lumière  qui  me  mon- 
tfcra  à  cet  Amant,  lui  fera  voir  que  je  fuife 
Jeannette,  une  petit»  Payfiaine  indigne  de  lui» 
qui  n'a  dû  qu'à  fa  propre  impolhire  l'idée 
que  l'on  a  pris  de  la  Nobleflfe,  dont  elle  a 
eu:  l'infolence  de  fe  parer  ?  C  ecoit  en  fecret: 
que  je  proferois  ceci.     La  préfcncedelaDu* 
parc ,  qui  fe  trouva»  dans  ma  chambre  à  l'ou- 
terture  de  la  Jctire ,  ihe  gênoit  trop ,  pour 
ne  pas  cacher  avec  foin  ce  qui  fe  pafioit  alors 
dans  mon-  efpric.    Je  lui  ei>  laillai  prendre 
la  ledure  ;   voilà  ua  petit  homme  que.  nous 
tenons,  cHt-elle,  lor (qu'elle  eut  vu  ce  que 
renferrooit  ce  billet  ^  vous  êtes,  MademoifcUe, . 
dans  le  plus  beau  chemin  du  monde:  il  ne 
feut  que  de  la  circonfpeâionj  une  conduite 
prudente  pour  arriver  au  but.     L'air  de  Pa* 
cis,  il  fatal  aux   amours  de  Province,  n'a 
point  fait  un  in  confiant  de  celui  qui  vous 
aime  j  il  aconfcrvé  votre  image  dans  les  amu- 
femens,,  6^  ,lçs  diflîparions  de  cette  Ville: 
cela  prouve  une  bcUe  6t  bonne  paflion  bien 
£oiiiky\  &  capable  d'éloigner  toute  rcfléixion. 
D  4.        '  Ces 
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Ces  derniers  mots  me  plùrent;.je  m'en  fis, 
une  application,  capable  d'éloigner  toute  rér 
"flexion,  Fepétai-jecout.basi  fore  bien,  pour- 
£uivis-je,  de  la  même  manière,  c'eft-à  dire, 
une  paffion  capable  de  bien  des  ejctravagançes^. 
une  pafîîon  qui.  fait  tourner  la  tcte,  &  taire, 
la  raifon  &  qui^  toute  JcanBette,  toute  Pay-. 
fanne  que  je  fuis,  tac  rendra  peut-être  la  Fem- 
me d'un  grand  Seigneur,  C  etoit  mon  cfprit, 
qui  parloir  ,  la  bouche  ét-oit  muette  i  il  me. 
difoit  tout^  cela  dans  un  clin  d'œil  :  cet.au* 
gure  me  mit  de  fort  bonne  humeur.;  ilchaflk; 
tout  ce  qu'il  y  ayoib eu. précédemment  de» 
fâcheux  dans  mes  idées.  Quel  parti  prendre^ 
fur  cette  lettre,,  disrje  à  l'intrigante  Duparc?- 
Laiflex-moi  feife;  repartit-elle,  c'feft  à  moL 
d'agir 9  votre-  tenais  viendra,  d'entrer  .éo  exer-. 
cice.  je  vais  écrire  à  Alexis ,  comnje  A  ij^ 
le  faifois  fans  Yorre  participation:  elle  prie 
aufli-toc  la  piufloe^  Se  crut  devoir  s'expri-. 
iper  ainû  ;     .     . 

Mademoifelle  du  Êigard  rt* aperf oit  r fen- 
de férieux  Qp  dç  certain  dans  l'engagement- 
qu'on  lui  propofe,.  Elle  regarde  même  cet^ 
amour  myjlérieux,  comme  un  badinage  offenr 
çant.  En  vain  je  P  exhorte  à  faire  plus  fat  ^ 
tention  à  un  attachement  wi  peut  avoir  des- 
fuites avant ageitfes  pour  elle  ^  mainte  la  fin- 
fularité  avec  laquelle  on  le  fait  cowtoître. 
Mie  me  réplique  qUe  je  fuis  folle ,  ô*  quHl  ne 
lui  convient  pas  d'occuper  fon  efptit  d'une 

chi- 


chimère.    Telles  font  les  difpofuions'  dans 
lefqueUes  je  la  vots^  fon  cœur  ejl  tranquille , 
f  ignore  s'il-  le  fei'a  long-tems  ^  fai  entendu 
jmrler  d'Amant  ô?   de  Mariage^  (i  votre* 
Maître  a réeUement  hsintentionsJe téfouf 
fçr.  il  ejl  tems  quHl  paroi Jfe  ^  autrement  il 
bajarde'  de  ne  plus  la<  trouver  ew  état  de- 
répondre  à  fes  Jentimens,    Voilà  C avis  que- 
je  vous  donne  en  jecret^  vous  petifd^  àiesti 
qu'elle  ignore  que  je  vous  écris..^ 

ITy  avoit  dans  cette  réponfe  une  fineSe 
de  manège  que  j'aplaudis.  Je  jugeai  que  oet«^ 
te  fuppofuion  de  Mariage  détermineroit  xoGOt 
Arnant  à  fe  montrer  inceffammenc  Le  tour^ 
de  ce  billet  me  donna  une  G  liaute  idée  ^ist 
rinduftrie,  &  de  la  capacité  delà  DUparc,. 
que  j'abandonnai  Mûdemoifelle^  du>nigard  , 
toute  entière,  à  fa  conduite.  Je  réfervois  li 
Mère  Sainte- FéKcité,  pour  diriger  jeannette,' 
lorfqu'elle  ne  pooiroit  plus- foutetiir^fe  No*' 
Ueflè.  J'admettois  également  m»  Pemme-de-^ 
chambre  dan*  cette*  dirèâion ,  fi-moff  orgueiF  ' 
pouyoit  fe  réfoudre  \  garder  près  de  moi  une 
Fille  qui  ne  trou vcrqit  plus  qu'une  petite 
Pstjrûhnc  ,  dans  une  Denioifelle-  dont  rair 
d^importtnce  avoit  attiré  ion  reïpcâ.' 

Le  Couvent  m'éfoit  devenu>  fi^.enna-*^ 
yeux  depuis  que  je  m*occupois  d'amour  &  dé 
grandeur,  que  je  fâifis  une  oecatîon  qui-ie 
préfenta  d'en  fortin  Depuis  quelque- tedas 
Sainte  <-Tâicilé  étoit*  inconïmodée'  p^r^i** 
-   .  Di  5:  XBosxsLi 


.  nfuuiic  d'cftotnac,,..  qiii,déterranerenc,les  Mé- 
decins à,  lui  ordonner  içs  eauK>  de  Forges. 
M' âïant  propofé. de  l'accompagner;  j'accep- 
Hi  volontiers  cette  partie;  je  fevois  que.  l'on 
.  s'y  aroufoit  fort,  &  que  la  cotnpagnieyétoit 
très  bonne;  outre  cela.,  Tenvie  de  paroître, 
dC'  jouir  des  agrémens  qui  s'attachent. ,  pour 
ainû  dire,  auprès  d'une  jeune  perlbnne  ainaa-. 
bie:,  dans  une  fociété  bien  compofçe,  furent 
tes  motifs  qui  m'y  engagèrent.  A  ceu;c-ci: 
s'enjoignit  un  autre  qui  me  parut  éffentiel. 
Mon  amant,  félon  les  apparences, aUoit bien, 
tôt  fe  feire  coanoître,  je  trou  vois  qu'il  m'é- 
lit plus  commode  de  le  voir  à  Forges  qu'au» 
Ir^yeirs  d'une  grille,  ôcque  dans  l'air  de  liberté 
4§Qe  l'on  refpire  dans  ces  fortes/de  lieux  ,  je 
lui. paroîtrois  plus  aimable  qu'au  î^arloir.  Je 
penjÇbis  que  tout  mon. mérite  feroit  mieux 
|aQ{(  fon  jour  à  Forges ,  que  dans  mon  Cou, 
veut  ;  j'avois  plus  d'occafiôns  de  l'y  faire 
VfiJpir;  chaque  inftantjy  pouvois  voir  moa 
AmatN;  >  &  chaque  inftant  je  pouvôis  met«' 
fre^^à  profit  mes  avantiiges.  La  Duparc  ,  à 
qui  ;  je  communiquai  le  deflCein,  q«e.  j'ayois 
ë'açc:0mpagn^  Sainte-Félicité,  fut  dé  mon 
tyis.  Mon  Mariage  étant  la  ifeUlexhofe,  qui 
•rouloit  (ans  jçefft  dans  mon  imagination  ,  je 
qçus  que  Iç  voïage  de  Foïges  devenoit  nécef- 
feire,  pour  qu'il  réuflSt  plus  certaineménc.  Si 
jâttendois  mon  Aman<j  dans  le  Monaftere  oiî 
ï^m-  s'U  venoit  avec  infieatioa^  de  m'épour 
m^  ppu^tQis.Tje  plu3.*  lQ^ie6i3..çàdier:  ^uc 
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f  étois  Jeannette  ?  Le  bruit  de  cet  Hymen  ne 
le  feroit-il  pas  découvrir,  n'^taoc  qu'à  cm$i 
Ifcuës  de  ujon  Village?  Aiant-au  contraire 
un  prétexte  décent  pour  aller  à  Forges ,  jç 
m'en  éloignois  de  trente  lieues..  L2^,jedevoi5 
moins  craindre  d'être  reconnue.  Si  j'étois 
enfin  détnaiquée,  û  mon  Amant  m'offroit  fâ 
main  fans-  retardemenr ,  &  fi  par  la  néceflficé 
de  nommer  alors  les  parens  de  qui  je  dépens 
doisj  je  me  voïois  forcée  cnoi-n\ême  i  rno 
découvrir  j  je  me  flitois  %iie>  ma  préfenqe, 
Vart  d'une  certaine  cpnduite,  félon  les  cir* 
confiances,,  balanceroient  plutôt  à  Forges^ 
que  dans  mon  Couvent,  la  répugnaïKe  qu'à 
auroit  à  s'unir- à  moi.  Que  fai-je  ce  donc 
je  me  flâtois  ?  Je  ne  puis  le  rendre-,  j'ig«orç 
encore  quel  étoit  mon  efpoir  i  m^iis  enfin 
M^moifelle  du  Bigard.  k  troi:^\^i|  dan^.  ces 
coajedqres  critiquas  be^coup.quimx  placer 
à  trents  lieues  du  Village  4e: Joanne^te^  quei) 
demeurât  fi  près  de  Maître  Robert,  &  do 
plufieurs  Genûlshonunes  de  (on  e^ece;  Dès- 
que  j'eus,  pris  le  paru  d'accompagner  S^otes 
Félicité,  j'écrivis  à  mon  Père;  je  feppofaî 
uqe  ,maladi«  ,  Se  lui  marquai  4)ue  1^  Méde^ 
çjns  m'avoieQC\po&feillé  tes  eaux  de  ^opg^ 
L'intérêt  de  ma  fente. lui  fe  envoïer  auâi^tôf 
Fàrgent  qui  me  -çonvenoit  po«ir  faire  comi 
modement  ce  voïage.  Qtiidques  affair ps  d'à» 
griculture  o»  de  ménage  renapéohefenr  dtr 
pe  Taporcer  lui-même  ;  le  «'en  ^s^as  fâchée^ 
je^redoucûiS'^le^tnorgMîent&Qr^  les  t;atigué>  et 

D.6  *  '         qtïflv 


i\      La     ROUTEÎ-LE    PAYSANNlt- 

quelque  nouvelle  narration  des  gentilleflè$  dâ^ 
Vicaire  &  de  Thotms  Fôuquec; 

ta  Duparc  écrivit  à  Alexis  que  je  partois^ 
pour  me  rendre  à  Forges.  Il  étoit  fuppofé 
que  j'igftorois  leur-  intelligence.  Elle  lui  mar-- 
quoic  ceci,  comme  par  reconnoiflkn ce  des 
cinquante  iom$  qu'elfe  avait  été  forcée  de 
pre.ndrej  &  afin-  que  fon  Maître  ne  fe  trou- 
vât pas  dans  le  cas  de  m'écrire ,  ou  de  venir 
me  chercher  inutilement  dans  le-Monaftere. 
On  devine  aifémcnt  que  cette  lettre  avoit  un, 
autre  motif ^  &  qu'en  informaat- Alexis  de 
ma  marche,  c'étoit  pour  que  nao»  Amanc 
fût  lui-même  que  j'allois  me  trouver  à  portée 
de  le  voir  &<le' lui  parler  j  s'il  n'a  voit  point 
de  raifons  qui  s'y  oppofàûfent; 
•  Enfin,  auflt-tôt  que.  Sainte  -  Félicité  eût. 
obtenu  la  permiffion  de  fon  Evéque  ,  nou» 
lîous  mîmes  "en  chemin  dans  utie  chaife  que 
flous  prêta  une  bonne  Amie  de  cette  Reli- 
gieufe.  La  Duç^rç  étoit  à  cheval ,  de  même 
qu'un  petit'  Laquais  que  j'avois  loué  (je  lé 
nommerai.  Mufcâdet)  cefutalor?  qwej'our 
bliai  tout-à -fait  que  i'étCHs  Jeannette.  Dans  - 
une  chaife  bien  cÊoffée,  fous  la  conduite  d'à* 
ne  Rcligieufej  dont  la  phifionomie  étoit  ref- 
pedtaWe,  &  qui  metrateoit  avec  attention ,, 
fuiyiô  d'une  Femme-de-chambre,  d'un- périr 
Laquas  vêtu  proprement  >>  &  d'une  figure 
jolie  y  cela  me  paroiflbit  avoir  quelque  chofe 
d&  fi  diftipgué  pour  moi,  que  fétois  enchan- 
téc,  lortquc  je  pouvois.TBfe  faire  apercevoir. 
/  -     ^  '        (fe. 
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3^ quelqu'un  fur  la  route.  Je  diffimulois  le- 
^àifir  que  reflentoit  ma  vanité^  mais  j'en 
jouïflbis  arop^emenc  en^  fecret.  Prapée  du 
prefent,  je  ne  penfai  prcfque  psts  le  premier 
jour  à  mon  Amanc,  m  aux  raifons  de  mon 
Toïaee  à  Forges.  Je  ne.  m'occupai  qie  de 
ma  fuite,  &  de-noire  équipage;  je  comparai 
cette  voiture  à-  la.  Jument  grife  fur  laquelle 
j'écois  arrivée  dans  le  Couvent;  Mon  orgueil 
arrêtoit  cette  comparaifon  dans  fa  naii&nce, 
de  peur  d'être  obligée  de  fe  fouvenirde  nlon 
état  véritable.  Je  portois  des  regards  facis- 
faitS'fur  OKI  petite  fuite.  Sous  dimfrens  pré* 
textes,  j'^liois  n»  Femmc-dc-chambre,  OQ , 
mon  Laquais ,  quelquefois  tou«  les  deux  ^ 
lorfque  je  voïôis  dans  le  chemin  des  perfon» 
nés  qui  pouvoiènfm'enteridre,  afin  qu'elles 
ne  doucaiïènt  p^nt  par  le  ton  avec  lequel  je 
leur  partais  qu'ils  étcicnt.à  moi.  A  tout  âge^  . 
&  dans  tous  les  état^.  Ici  Fetntnes  ont  de^ 
petiteflfes  en  matière  de  vanité.  J'eus  lieu  de 
feupçonner-laMére  Sainte- Féficîté  d'être  au 
moins  auffi  vaine  que  moi  furcela  j.  quoi- 
qu'elle ne  pénétrât  point  ma  véritable  intenr 
tioQ  lorfyie  j'apcHois  nies  gens,  idte  murmu- 
roit,  &  dans  foû  murmure  .  je  démêloir - 
qû'.eRe  étoit  fichée  de-ce  que  j  eifployois  ua 
tir  d'autorité  j  quidtfoit  à.routle^monde,  ces 
gens  font  à  moi,  vous  le  voyc:^.  bien  par  lé 
ton  avec  lequel  je  leur  parle.,  cette  bonne 
Religieuiècfl  feule  i  c'eft  ma.  fuite  qui  lui  fait 
Jiaiîheu^r        -  .     :    . 
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Intérieurement  je  riois  de  la  nature  de  (on 
àépic.  j'aurois  dû  rire  de  moUmêmej  tnais 
on  eft  aveugle  fur  {es  propres  focife^.  Le 
jour  fuivant  je  fus  plus  raifonnable  y  je  ra'ac-^ 
coutunai  à  la  diftindion  de  notre  équipage  : 
je  n^  mortifiai,  plus  Sainte -Félicité,  en  appel- 
lant  mes  Domefiiques  ,  &  je  la  laiflai  fe 
fiâter  ,  que  peut-être  onpcufoit  que  ma. 
Femme-de-chambre  &  Mufcadet  lui  aparté-  > 
noient. 

Le  troifiénaejour,  vers  les  quatre  heures 
du  foir,  nous  aperçûmes  des  Dames  qui  fe 
promenoient  dans  une  avenue  que  nous  tra- 
verfions  i  nous  étions  à  pied.  La  verdure 
d'un,  beau  gafon  nous  avoit  invitées  de  dtC- 
cendre  y  la  cl^^ifè  écoit  peu  éloignée.  Ces 
I5ames,  accora^nées  de  deux  jeunes  Cava- 
liers &  dun  AhDé,  viiH^ot.  à;  nous,.lorC. 
qu'elles  eurent  aperçu  .urie  Relijgieufe,  &  uns 
jeune  perfonne  qui  avoit  un  air  ae  coiulition*, 
ce  qui,  avec  une  chaifç  fort  propre,  &  des 
Domeftiques  ^flcz  bien  vêtus,  donnpif  lieu 
de  penfer  que  nous  valions  la  peine  que  l'on 
nous  fit  des  politeflfes.  La  plus , âgée  de  ces 
Ejaroes ,  qiii  ne  parut  pas  avoir^plus. de qua- 
l-aW-ans,  ?adreflant.à  Saiotc-Félicité.,lui  fit 
des  excufes  dé  ce  qu'elle  prenoit.  la  litierté  de 
l'arrêter;  &  de  luire,  en  monrrantmi  for; 
beau  Château  qui  étoit  au  bout  de  Ta^enuë ,' 
nous  offrit  d'y  entrer  pour' y.  prehdre  quel* 
qu€s  rafraîchiflèmens.  .Nous  comprîmes  que 
le.  Château  -lui  apartenbit  ;  la  xonyçrf^ion 
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s^ngagea;.U  Dame  fait  des  queftioof,  rou& 
répondons  que  nous  allons  à  Forges  :  onnous^ 
apprend  que  ncus  eii  (bmmes  encore  éloi- 
-gnées  de  ûx  lieues,  que  nous  n'y.  pouvons 
aj-river  que  le  lendemain  Nous  fammes  priées 
d'accepter  des  lits  au  Château;  Sainte-Félici- 
té veut  s'en  défendre,  quoiqu'elle  en  ait  une 
forte  envjfiu  Les  lits  d'un  Château  valent 
mieux  que  les  lits  d'ut\e  Auberge  de  Campa* 
gne  ;  une  niaifon  qui  a  un  air  d'opuleuce  coa*» 
vient  mieux  qu'un  Cabaret  à  une  Religieufe 
qui  ne  hait  point  les  petites  commodités  dQ 
k  vie.  £n  fortaot  de  Tune,  pQint  de  difpuce 
fiar  le  p/ix  de  la  bonne  chère  (  nous  voïagions 
à  frais  commuas)  des  politeilès^  dés  marques- 
de  reconnoifl^nce;,  voilà  tout  ce.  qu'il  en  cou*» 
te  :  l'humble  feivauce  du  Seigt^ur  le  bénit , 
pj-Qmet  deç  Priaresjà  çe?^  q*ii  l'oac  û.bien 
traitée»  on  part  après  cel^ à  U  dépenfe  tfjt 
payée-  .  En  ibrtant  de  l'autre ,  ce  font  de» 
détails  de  pain,  de  vin,  d'avoine;  il  faut  ou- 
vrir la  bourfe,'en  murmurant  de  la  roauMaife 
foi,  lîe  r^vidité  d'an  Hôte  impitoïable.  Oa 
effuie  encore  la  brutalité  d'un  Valet,  le  lar- 
don d'uoe  Serv:artte,  difficiles  à  fatisfajire ,  S^ 
auffî  arabes  que  leur  Maître. .  On  ppuroit  le? 
ipiufcr  i  jsym  l'économie  /y  oppofe.  Saitte'- 
Félicicé  fait  en  ^n  motment  toutes  ce»  petite» 
téiflexiotift:  elle  pe*it  s-çpargner  cette  ÎFoi^  ces 
chagrins  de jtQÏage.:  elle  en  eft  charmée; 
mm  il  feut.A'  faire  un  peu  prier,  cda  efl  - 
dil%e  axcc  ii»ë4pe«fi»^.^i'QR  Ypit  fouc 
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là  première  fois.  Nous  vous  reodons  grâces , 
Madame j  nous  vous  incommoderions,  Ma- 
dame, dit  Sainte-Félicité.  Non,  Madame,. 
vous  ne  nous  dérangerez  point,  vous  aveZi 
befoin  de  repos,  c'eft  la  Dame<la -Château 
qui  parle;  elle s'adrefle  à  moi,  Mademoifellc 
tombera  malade,  fi  elfe  eft  expofée  cette  nuir 
dans  un  Cabaret  de  Village.  Enfin  ^  Mon* 
fieur  l^Abbé  nous  menace  de  très  mauvais  lits  ; 
un  des  Cavaliers  prend^mon  bras,  me  con- 
duit vers  lé  Château  ;  l'autre  appelle  notre 
PoÂillon  ,  lui  dit-  d'en  prendre  le  chenin : 
étourdies  de  tant  d'empreikmens  ^  nous  ne 
donnons  point  d'ordres  contraires,  nous  cé-^ 
dons;  c*eft  une  afFaîre  conclue,  la  chaife  eft^ 
déja^ans  U  cour  du  Château^  la  Duparc  8c 
Mafcadct  lk>nt  fuivicsî  nous  y  arrivons  enfitt; 
Je  cr<Ms  devoir  pla<îer  ici  le  portrait  de  ces 
Dames,  des  deux  jeunes  Cavaliers,  &  de 
Monfieur  l'Abbé^  ils  ont  une  pare  trop  con-? 
fidérable  dans  mon  -Hiftoire ,  pour,  ne  les  pss^ 
faire  connoîtte. 

Je  commence  par  Madame  dé  Blain ville  ^ 
nom-  fuppofé  -gue  je  donne  à  la  Maîtreflé 
Ai'Château5  aïant  de»  raifoïis  pour  taire  le 
véritable. 

^'Madame  de  Blainviliê  elk  ane  veuve  qui 
pOttT  lors  avoit  tout  au  plus  quarante -ans* 
kepréftntez-vous  à  cet  âge  une  grande  Fem- 
me ,^dont  la  taille  eft  libre  j  &te  port  nobles 
glacez  fur  cela  une  deîce&têteiqaf  montrent 
we  pidoAomic  <:areffaa!e>  ide^  yeu:;-  grands^ 

noirs. 
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noirs,  vik  &brillans,  qui  fêmblent  toujpufs 
remplis  de  joie  ou  la  rech«-c4îer ,  des  dents 
admirables,  deux  petits  trous  iuc  les  joues, 
repréfcntez-vous,  dis -je,  une  tête  de  cette 
6çon,  qàii  rie  prefque  toujours,  &  qui  rit 
avec  agrément^  voilà  Madaixie  de  BiainviUe 
pour  la  figurje. 

Avec  un  efprit  médiocre,  elle  babille  tou- 
jours  j  toute  matière  lui  eflr  iadifiërence  :  dans 
les  rieos,  lesajuftemens  £e  les  nouvelles ,  elle 
excelle,' .mais  elle  oe  pade  pas  lur.  cela  aveo 
plus  de  rapidité,  que  fuf  les^  choies  donc  elle 
n*a  aucune,  connoiflance.  Traite,  t- on  ee 
qu'elle  ignoce  j  d'abord  Madame  de  Blaiii'» 
ville  prend  k  parole,  noa  par  vamté^  mais 
par  humeur,  die  s'enfile^ ,  fç  jette  dans  une 
digrei&on  ,  revient  ài  fon  fujet,  s'égare  de 
nouveau.  On  a  levé  le  Siège  de  Carihagéne^ 
lui  dit  ces  jours  derniers  ua.NouvelHftcs  ci» 
ma  prefence,  &  T  Amiral  Ver..  .  .  .  L'Ainî* 
r^l  Vemdn,  n'éft-ce  pas,  Monfieurf  reprit^ 
die,  j*ea  aL entendu  parler;  c'eft  un  grand 
homme  que  cet  Amiral  Vernon:  fài  tou- 
jours Weo  penfé  qui!  leveroit  ce  fii^-là^  ii 
jLalloitde  la  gloire w  Voilà,  une  belle  aâton; 
avoir  Jev4  un  fiége,  &  un  fiége  de  Cartha^ 
gêne.  Je  voudrois  avoir  vâJev/T  tce^  fiége- 
ïk:  cela  eft  curieux,  amufant  ;  fi  j'éeoishom- 
nK,  je  voudrois  me  trouver  à  h  levée  d'un 
iîége.  Toute  PEurope  eft  fens  doute  char- 
mée de  cette  nouvelle,  pourfuivit-dle;  non 
pis  twte  l'Europe,  Madame ,  reprit  le  Noa- 

vellift^Tj» 
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relUfte ,  les  fecrcts  Amis  de  l*Efpagûe  s'«r 
réjomïlent  ;-  mais  l'Ânglecerre  Se  Tes  AUtéSr 
font  dans  la  tonfternation  ^  &  l'Amiral  Arr- 
gtois  n'a  pas  fait  une  audi.  belle  aâicm  que 
vous  penfez,  Madame  ,•  il  devoir  périr  devant 
Carthagêne ,  vaincre  ou   mourir.  .  .  oiii  y 
vaincre  ou  mourir,  repli qua-r-^lle  vivement  ;. 
vaincre  ou  mourir,  c'eft  la  devife  des  Héros. 
Mon  Héros,  continua-ruelle,  ç^eft  Mt.^dfr 
Turennc.     Voili  fcm  Portrait  far.  la  poîte  àc 
ce  cabrner,  regarder,  n'a-t-il-  pas  bien  l'air 
d'un  Héros  ?  Ne  voitî-on  pas  bien  que  c'eft 
Turennc?; Mon  GrandsPere.a)ferv.i'fous  fes^ 
ordres  dans  la  guerre  de  Guyenne;  il  y  fat 
tué  :  tous  deux  y  firent  des  aâions  mcmorar 
blés;  elle  donna  quelques  larmes  à  la  mort 
de  Ce  Grands^  Père  qu'elle  n'ay oit  jamais  \^^ 
puis  ^revenant  à  Carthagene  y  à  propos  de 
Cartbagêne  ,i  pourfuivk-clle,  c'eft  ua  beau 
Payé^  que  .  Caccbâgêne^  fens  doute,  voïoni 
un  peu  icc  Carthagêne,Mefdames;  MeflSeurs,. 
dit-elle  à  la  compagnie,  paâbns  dans  le  fal- 
lon;  il  y  a  des.Car.es  de  Géographie,  nous 
y  verrons  Cartbagêne  dont  on  a  levé  le  fié^ 
ge-,   c'eft  Monfieur  qui  l'aflùre  ,.<  elle  mon-- 
trt:  te  Nouvellifte  )  ceia  .eft  intàreffint ,  coni. 
tiiHia^t^le',.  l'Angleterre  &  fes  Alliés  en  font 
dans  une  conAernation  épouvantable,  les  Ëf- 
pagnds's'en  réjouïfTent  ,  j'en  fuis   charmée 
mot^meiane;  Oa  paffa  dans  le  fallon  par  com- 

£  fanée:  on  trouva.  Cartbagêne;  enfin  Ma- 
ie <ie  Blaâiyilte,  dans  le  goût  que  je:  rap- 
:.:•    '  '  po«e^ 
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porte,  parla  ju^u^u  ft*  du  fiége<fcC«r- 

i  tbagêne:  Je  crôts  que  l'on  peut  â  prefent  dé- 

f  cider  defon  efprit.      '  * 

,  .  Il  eft  afft^  difiRcfledfc  déffnirfottèaraeié- 

re^  puir<)tt'il  n'a  jamais  été  décidé.    Médi-  ^ 

fànteÊms  malice,  charitable  (ans  principe  de 

cb^iîcé,  ce  qu'elle  entendoit  dire  aux  autres, 

déterminoit  ordmatreroent  le  bien  eu  le  mal 

Si'elle  ciBfoit  de  fes  atttisr  au  refte^^  bonne 
mmey  ataafit^lâ  joie,'  complaifante,  char- 
mée tf  avoir  compagmè,  &  de  procurer  chez 
die  éaiwrHifemens  dont  elle  tiroit  parti.  Elle 
aVok  eu  d^  Amân9,  on  la  foupçonnoit  d'en 
arôir  encore,  die  les  traitoit  bien  :  ce  n^étoit 
point  par  foiWeffe,  mais  par  pitié  InfenGblc 
aux' aveux,  aux  foins,  aux  cmpreflèmens,  aux 
j&lieachôfqs,  lefe  larâxes  touchoienr  fon  bon 
cœuri  & 'Celui  qui  fa  voit  gémîr  &  pleurer  à 
pw>por,  rfavoît 'jamais  lieu  de  fe  plaindre  de 
6  ccùmtéi  Par  borné  d'ame ,  elle  n'imagi- 
noit  point  un  crime  dans  une  chofe  qtii  ren-  ; 
dote  heupesv  ,*  cehû  qui  fe  difdt  Aliférable 
sSl  en  étoit  privé; 

*Sa  Faie  6c  ik  Nièce  étoisnt  celles  qui  l'ac-^ 
oompignoieiîti  -   '  -' 

MaderoolfeUe  dé  Bfainviire  éîrôit  petife  \^ 
arwfàixt  ai»  tour.  Elle  avoit  un  vifagèrond-, 
des  tittitsf^Uers,  'des  yeux  vift,  contens 
,  d'eik-méthe,  &qui  fecûbloient  dire  à  tout  le 

iponde,,  ne'  me^  trouvez^ vous  pas^  jolie?  Vo- 
yeïjv comme  je  fuis^fâite  :  Elle  avoit  beaucoup 
dJcfpmi  âï:jettQir.dan5  t<Htt  ce  qu'elle  difoit 

une 
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une  fiimflèqm  forçoicà  l'écouter,  lorfqu'eUe- 
fe  diiporokà: parler^  Aiœaiple  en  tout,. fana 
fe  compofer,  on  découvroit  en  elle  un  natu-» 
rel  autant  iieiireu*  par  le  canKftere ,  que  bril- 
lant par  l'efprit.  Elle  ne  diditnulOtt  p^is-que 
fou  cœur  pou  voit  f  devenir  tendre;  naais  elle 
afluroic  qu-il-ne  poavoit  être  touché  que  pas 
le  mérite  &c  les  qualités  eftiaiables'. 

Mademoifelle  de  Ficrcour,,  Nièce dç  Ma-» 
dacne  de  Blainville,  pouvoit  au  premier  coup 
d'œil  pafTer  au(&  pour  être  atmablô^:  Mais  ea 
la  recherchant,  ^eîie  perdoitibn  maMieh;  fef 
regards )  fésdircourSj.tout^étQit  afi^âé^liorG 
que  l'attention. de.  fe  compoiêr  l'abandonnok^ 
on  ne  la^  reconnoiâblt  plus-dans  f0n<  a£^âa^ 
tion:  c'étoit  une  Fille  douce,  grave,  mo* 
deile  ;  cette  gêne  lui  coutoit  trop  pour  ne  pas 
montrer .  quelquefois  ce  qu'-elle  étoit  yérita* 
blement.  Àlocs  on  voïoit  une  viracité.ar-» 
dente,  une  diflipatjion  folle;  fes  yfux ^clairs 
&  pétUlans  roontroient  un  intérieur  agité^. 
un,  tempérament  qui.  feuflficoit;  ckns  les  mo«- 
mens  même  qu'elle  fé  comppfeit,  fesyeux  la 
trajiiflfoi^nt,  ils  fembloient  difc  aï|X  hommes, . 
ne  vous  en  làiffeL  point  impofer  gar  l'appay- 
reocf3L;<le.cette  mo^^ftie;  ce  n'eft^qu'ua  noaf- 
que:  ce  n'-ëft  point  vous  que  je.veu3ctrom* 
per  :  parleï-môi  d'amour  j  je  fêtai  trattablei 
Elle  avoit  fur-  le  vifage  tous  lés  fignes  cTua 
caraâere  double  ou  manqué;  fesyeuxétoient 
.petits ,  un  peu  enfoncés  ;  die  avoir  le  ne2i.rc^ 
crouffé  ,.  je  b^  du-  YÎfag^.  ppintu^  inarques 

or- 
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ordinaires  d'une  fageflè  équivoque.  On  ver- 
ra dans  la  fuite  fi  ces  couleurs  lui  convien- 
nent. 

Je  paffe  aifi:  Portraits  des  dcux*jeunes  Ca- 
valiers ,  que  je  nommerai  le  Marquis  de  Bou- 
tigni,  &  le  Chevalier  de  Candace:  ^uppofi- 
tion  de  noms  que  je  "ferai  toujours  dans  le 
eours  de  cette  Hiftoire. 

Le  Marquis  étoit  un  petit  homme  de  vingt* 
deux  ans:  imaginer* vous  on  teint t^lanc, peu 
colore,  des^yetnr  06irs,  une  grande 'bouche^ 
des  lèvres -vermeilles ,  un  vifagerond;  joi* 
gaex  à- cela  un  cfpritfaperficiel  qui  fe  croit 
profond ,  repréfeqrex-Vous  un  jeune  homme^ 
^ai  d'une  voix^flevée  Aante,  tandis  que  les 
autres  i«frlett  féfieufement  ,  "qui  s^e^primc 
avec  fiiffi6nce, croit  vous  dire  de  jolies  cho- 
fe ,'  en  rit  avec>éclat ,  s'en  afflaudit  ;  un  hom- 
«le  qui  «^empare  toujours  d'un  fauteuil ,  placé 
-vis-à-vk  d'une  glace,- qui  s'y  reji;arde  avec 
tromplaiânce  ,  fe  'iburit  ^  lui-même  ,  un 
tomme  qui  -ne  cite  que  des  Duchcffès,  qui 
méprife  tout  ce  qui  n'eft  pas  grand.  Voilà 
^e  Marquis  de  Boutigni^  c'eft-à  dire ,  un  fia- 
qain. 

te  Chevalier  de  Can-^ce  étott  uti  grand 
^çon  de  vingt-huit  ans,  très  bien  fait,  & 
is^hifionomie étoit  m4le,  il  avoit  refpf it  rude 
&  difcordant,  il  fe  ptquoit  de  bravoure  ;  h 
trhaflfe  &  la  tablé  croient  *fes  deux  partions 
■favorites.  Il  ahnoit  les  Fcntmes ,  moins  pat 
ientinfient  que  '^r  les  * ièns.    Bans  ia  fociété , 

41 


il  \çs  regardoic.<K)Hiine  des  ei^its ild>ale€t- 
nes^  avçc4erquels  un  homm?  qui  a^  du  jage* 
ment,  nedoitpas  s'amulerj  lor(qu'il  daignoîç 
leur  parler,  ;il  fembloit  que  par  grâce,  il  vou- 
loir bien  méùilkt  un  momenc  (àconveri]»* 
tion.  

Monfieur  PAbbé  deviendra  dans  la  fuite 
un  perfonnage  trop  intérefîant  pour  l'oublier 
ici. 

L'Abbé  'Barillon.,.  (c'eft  ainfi  que  je  \^ 
nommerai)  âgé  pour  lors,  de  viogt-fi5ç  ans^ 
écoit  d'une  mince  extradibn.  La  nature  l'a^ 
voit  dédommagé  par  une  figi|re  joHe,,&  ua 
efprit  intrigant  qui  lui  procuroit  des  ami$ 
d'importapce,  avec  Idquelsil  (âvoit  s'entreT 
tenir.  Il  àvoit  je  ne  faiquoi  d^  cBucin  danûs 
la  phifionomie,  qui  auroit  été  fort  aimable 
foUs  un  plumet.  Dans  1^  -occafions  où  un 
extérieur  décent  &  convenable  à  {io^  habit 
étort  nécelTâire,  il  favoit  reâifier  parfaite^ 
ment  ce  que  la  natiire  avoir  placé  de  Moufr 
queraire  fur  fon  vifage.  Habile  Protée^  ott 
le  voïoit  dans  un  même  jour  galant  avjcc  k( 
Femmes,,  libertin  dans  la  converiition  avec 
fes  jeunes  gens  du  monde,  édifiant  &  moral 
avec  les  perfonnes  de  probité,  fcrupuleux  St 
contemplatif  parmi  ces  amcs  livrées  à  la  fu» 
blime  dévoaon.  Par  cette  hypocrifie,  ilayoit 
mis  dans  fon  parti  les  gens  de  bien,  &  le$ 
dévots  fon  permettra  cette  diftindtioni)ceuxr 
d  le  fouteiioient  contre  les  brocards  des  li- 
bertins qui  le  conaoiiToienc  mieux.  Heureur 
.      '■       ^    '■  '•  ■  fc. 


fetnçnt  fiour  lui  on  attriïHuoît  ^une-afBeafe 
<:alomnie)  les  Hiiloires  içmààmSB»  ic  vert? 
'  tables  qitô  To»  «nettoit  fqr  fou  compte.  Il 
jouïflbica»taBt,  par-là,  des  plaiûrs  du  vke, 
que  des  honneurs  de  la  vertu.  Tes  pcnchans 
doroinaos  étoient  l'amour  des  Femmes  fie  des 
bénéfices  ;  il  fittisfinfoic  l'un  fans  iaquiétude 
Tpsix  le  myftere,  .&  l'autre  faos  être  blâmé, 
par  une  modéc^ioii  appareme. 

Tels  étoïent  les  perîbnnagcs  que  nous  r^nr 
contrâmes  dans  l'avenue  :  je  ne  les  pénétrai 
.point  d'abord  ;  le  tems  &  i'expérieace  me  les 
ont  fait  connoître. 

Tous  nous  firent'des  politefles  en  arrivant 
au  Çhâcoau,  de  ces  politefTes  qui  fiàceoc,  qui 
donnent  de  la  liberté ,  &  qui,  difent  :  vous 
nous  faite»  le .  plus  grand  plaidr  du  mondé 
d'être  ici  :  oq  dïarche  i  vous  reodre  cette 
maifon  agréable  ^  nous  fommes  charmés  de 
vous  avoir.  Aux  politeffes  on  ajoutoit  des 
égards  ôc.des  déférences;  ma  vanité  s'en  ac- 
commoda :  je  feiîtis  que  l'on  avoir  de  moi 
.une  idée  diftfeguée  ^  ce  qui  me  fit  prendre 
un  air  aifé  qui  me  fit  honneur,  &  que  l'on 
prit  poùt  ufage  du  monde.  Quoique  je  n'«u& 
'point  encore  yû  de  Château  que  par  le$  de- 
Ijors ,  j'affèdai  de  ne  point  paroître  furprife 
^de  k  aiagAÎficence  avec  laquelle  celui-ci  étott 
tneubJé,  ni  de  ia  propreté  &  du  nombre  des 
Domeftiques  qui  y  fourmilteient.  Je  tegax- 
-dpis  tout,  cda  d'un  air  fimple  &  natard  , 
comme  û  ^iea  «e  4n-eât;  paru  fiQuuPeatt:..  <$« 
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ptndàîit  mes  yeuT  faifoMt  dtfcrcteraient  leurs 
petites  obfervatbns. 

Ma  figure  fut  du  goût  dé  tout  le  tnonde, 
je  m'en  aperçus:  mon  cf^^rit  pirut  joli, léger, 
remarque  qui  rte  m'éc^hapa  point.  Cette  dé- 
couverte avrantageufe  me  donna  plus  dehar- 
dieflfc,  de^forte  que  fans  m'cmanciper ,  &  en 
confervant  toute  la  fnodeftîe  d*uile  Fille  bîeii 
née,  je  pris  avec  tous  une  familiarité  poKe^ 
qui  bannit  ce  qui  pou  voit  avoir  Fâir  d'une 
nouvelle  connoiflTance.  Madame  de  Blainvillè 
«l'embraffoit  de  tems  en  téms,  fa  Fille  me 
faifoit  mille  carefifes,  MademoifêHe  de  Fier^ 
tour,  qui  avoir  crû  devotf  prendre  fon  maf- 
que  de  pruderie,  me  marqOoit  d&s  émprcfll?^' 
ix\em  avec  fa  douîceur  ^fFedée.  Monfieut 
l'Abbé,  qui  s'ennuyoic  fort  avec  Sain te-Fé- 
iicité,  «ne  parlort  des  yeux^  tandis  «que  pat- 
bienféance,  il  l'entretenôit  dans  un  Coin  de 
4'apartement.  'Le  Marquis  de  Bourigni  fai- 
foit l'agréable  auprès  de  moi,  m*en  conroit, 
s'en  contoît  àlui-même,  donnbit  du  prix  à  . 
tout  cfc  que  je  difois ,  fans  t^ublier-  de  fairfe 
valoir  toutes  les  fedeurs,  que,  icroïâtit  m'al- 
jcnufer,  il  ne  m'épargnoit  pis.  Le  Chevalier 
-de  Candace  même  m'adrdïôit  la  pafrole  avec 
attention  ,  fe  donnait  à  tous  les  diables,  poufr 
afllurer  tout  le  -monde  que  je  ne  manqoors  p^ 
d'efprit,  &  difoit  galamment  à  Mefdemol- 
fellcs  dp  Blftinvflle  6c  de  Fiercour,  que  j'é- 
tois  la  plus  aimable  Fille  qu'il  eût  connu.  Ce 
Chevalier  ne  dur  pas  être  coneertt  de  ifta  po- 
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politcfle^  je  ne  pr&  pzs  la  peioe  de  le  remer- 
cier des  louanges  qu'il  me  donnoic  de  fi  bon- 
né  graoe ,  ou  plutôt  jefeignis  de  ne  ks  point 
entendre. 

On  fervït  le  (baper,  la  maûvjufe  chère  que 
nous  avions  fàit^i  cHner  dansan  mauvais  ca- 
baret 5  m'avoit  laifle  une  faim  que  je  me 
difpofois  à  fantftire  j'  mais  Madame  de  Blain^ 
ville  entetaâ  uhe  cdnverfarion  mi  me  fie 
trembler  y  St  ni'ôta  l'apétic  ^  jusqu'au  mo- 
ment qUe  je  vis  tourner  cet- entretien  avanra- 
geufement  pour  moi.  41  y  a  donc  trois  jours, 
^ue  vous  êtes  en  chemin,  dit- elle  à  Sainte- 
Félicité^  oiii.  Madame,  répondit  la  Reli. 
gieufe,  nous  partons,  de.  ....  vt)us  partez 
de. . . .  reprit  Madame  de  Blaitrville.  ah ,  mon 
Dieu  1  rious  fommes  eti  paysde  connbifTance.' 
J'ai  beaucoup  d'Amis'êt  dé  Parens  ^dafis  t&  . 
é&fiîoù^h  («à ces  tftôts,  je  friffonnd^  il  étoit 
à  Tuppofer  que  j'étôis  de  ce  P&ys,  je  crai* 
gnois  UsqueAions  de  peurd*y  mal  répondre, 
&  par-là  d'être  reconnue,  ou  du  moins  foup-, 
çbnhée.)  Il  y  à.bbnnê  compagnie  dans  cette^^ 
Viflle,  beafucoup  de  gefes  de  condition ,  pour-, 
fuivit-élte,  fj  Connois  la  Marquife  dé.  .  .  . 
h  Baféfinetie.  .  .  .;&  là  Femme  du  Lieu« 
Wnant  *  Général.  Nikin  Dîtu  ,  que  j'ai  vu 
cette  petite  Femme  là  aimable,  il  y  a  quin-r 
zeans!  comment  fe  porte  - 1  -  elle  ?  C'écoit 
ma  bonne  amie.'  Dites-moi ,  Madame,  je 
vous  prie,  elle  étoic  d'une  fi  mauvaife  ftiité ; 
.cela  tai'inquîéçe,  vît-dle  edcore?  Non,  Ma- 

l  eartic^  E  dame. 
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dame,  el^e  eft  morte,  répondit  Sainte-Féli- 
cité; elle  eft  donc  morte,  reprit-elle^  cela 
eft  éronnant  :  A-t-elle  laiflc  beaucoi^  .d'en- 
fans?  Le  Lieutenant -Général  eft-il  remarié? 
Et  tour  de  fuite,  s'adreSànt  \  moi,  vous  ne 
mangez  pas,.  ()ue  l'on  ^nne  une  affiette  à 
MadcmoifeUe.  Monfieur  l'Abbé,  fervex  de 
çç  ragoût  à  Madcmoifelle  ;  il  eft  bon ,  com- 
ment te  trouvez-'VOuSjiChev^ier  de  Canda- 
ce?  II. eft  d'im  nouveau Cuifi^ieç,  j'aiçh%flé 
Rapin ,  c'étoit  un  yvr:Ogne  -.Je  fuis  très  con- 
tente de  c;elui-ci.  Je  croiois  qu'elle  avoit  ou- 
blié la  I^ieutenante-G^çiérale  &  mon  Pays; 
mais  je  tombai  dans  de  nouvelles  frayeurs  , 
lo.rfque  je  commençois  à  me  rafl'urer  ,  &  à 
manger  du  ragoût  de  ce  nouveau  Cuifinier. 
i^arlons  un  peu  de  cette  pauvre  pietite  .Fem- 
me, continua-t  elle  fitns  intervalle  en  r^r- 
danc  5aint€- Félicité.  Mon  Dieu ,  que  cela 
m'afflige?  qui  l'a  dpnc  fair  mourir?  Com- 
ment donc  ;  maïs  peut  ^on  mourir  comme 
cela?  Elle  eft  rnorte  pulmonique ,  répondit 
kr  ;None  ;  pulmpnique  ,  reprit  Madame  de 
Blâiavill^ ,  cela  eft  ûngulien  J'ai  toujouri 
bien,  foupçonné  qu'elle  roourroit  pi^lmoni- 
que,Ja  pauvre  pejtite  femme,  elle  é^oit. tou- 
jours languiffante.  Mademoi&lle  ,  vous  la 
çoDnoiiïîex  appatemmeiit,  continuait-elle ,  en 
fe  tournant  vers  moi ,  vous  êtes  fans  doute 
de  œttie  Ville-là  ?  Noo,  Madame,  repartis- 
je,  Wec  un  trouble  que,  perfonne  heureufe- 
incfifr  ne  remarqua.    Vous  n'êtes  point  de 
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cette  Ville,  pourfuivit-elle  j  j'entends  :  Mon- 
fieur  votre  Pcrc  demeure  dans  fcs  Terre». 
J'ai  peut-être  l'honneur  de  le  connoîtrcj  j'al- 
lai cuns  ce  Pays-là  it  y  a  quinxc-ans,  je  via 
aflurémtnt  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
condition,  j'y  paflai  un  Carnaval,  on  don- 
na beaucoup  de  bals,  od  fe  trouva  toute  11 
Nobleflè  de  la  Ville  &  des  environs  ;  j'ai 
fan?  doute  reçu  de  lui  des  politeflès  dont  je 
veux  vous  marquer  ici  ma  reconnoiflànce  Je 
pris  aflez  fur  moi,  pour  ne  me  pas  décon- 
certer à  ce  difcours,  quoique  j'en  fouflfriflè 
à  me  trouver  prefque  mal.  L'oÉcieufe  Sain- 
te-Félicité vit  feule  la  peine  que  je  reflen* 
toiS)  &  prit  la  parole ,  craignant  que  je  n'euf- 
fe  pas  aflèz  d'affùrance  pour  cacher  mon 
trouble  plus  long.tems  :  elle  apréhcndoit  en- 
core que  je  ne  fîCTe  quelque  réponfê  qui  laida 
connoître  que  je  voulois  déguifer  mon  nom, 
ce  qui  pouvoir  jettcr  dans  les  cfpritsdesfoup- 
çons  contre  moi.  Je  ne  doute  nullement , 
Madame,  dit -elle  à  Madame  de  Blainville, 

?Lie  vous  n'ayex  vu  Monfieur  du  Bigard , 
cre  de  Mademoifelle  ;  c'eft  un  Gentilhom- 
me qui  aime  trop  les  plaifirs  pour  . . .  Moiv- 
fieur  du  Bigard,  repartit  Madame  de  Blain- 
ville, en  ^interrompant ,  j'en  ai  beaucoup 
entendu  parler,  il  ne  me  (buvient  pas  parfai- 
tement de  l'avoir  vu  j  mais  ce  nom-là  ne 
m'cft  point  inconnu;  la  Maifon  du  Bigard^ 
cft  une  fort  bonne  Maifbn,  très  ancienne  ^ 
je  connois  cela  tout  au  mdeuK. 

E  a  N'étaut. 
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N'étant  pas  encore  très  au  fait  de  refprh: 
&  du  caraàerede  Madame  de  Blam ville," 
ignorant  que  cette  Femme  parloit  de  tout , . 
ne  fâchant  rien,-  en  affectant  de  tout  fevoir; 
&  que  je  <5o~nnois  cela,  je  fais  cela,  j'ar  beau- 
coup entendu  parler  de  cela,  étdit  fa  marotte 
ordinaire,   lôrfque  l'on  citoit  quelque  chofe' 
en  fa  préfence;  je  crus  qu'il  y  avoir  réelle- 
ment <lans  mon  Pays  une  Maifon  ooble  & 
ancienne,  qui  portoit  un  nom  femblable  au 
mien.     L'émotion   que  j'ay^is  «ue  dans  le 
commencement  de  cette  converfation ,  l'a- 
gréable furprîfe  de  ce  qu'eHe  tournoit  à  mon.- 
avantage,   par   la  crédulité  de  Madame  de 
Blainvillej  la  fuppofition  que  je  faifois,  qu'ilt 
y  a  voit  une  Maifon  du  .Bigard  connue  par^ 
une  ancienne  Noblefle,  dans  laquelle  jepou* 
vois  me  placer  à  trente  lieues  de  inon  Villa- 
ge, me  flâtantque  par* là,  iLme  fcroit  facile 
de  tromper  les.  hommes  fur  ma  naiflance^ 
tout  cela  me  caufa  divers  raouvemens ,  qui 
àonneient  à  ma  contenance  un  -certaiaair- 
occiJpé  qui  fit  honneur  à  ma  modeftie  :  d» 
fe  perfuada  qu'une  Fille  auffi-bien  élevée  que 
je  paroiflois  Téca-e ,  ne  pouvoit  foucenir,  fans. 
un: peu  d'embarras  9  les  éloges  de  (bn  iliuftre 
Maifom.    •■  Madaine  de  Blainville  crut  devoir 
poliment  nienager  cette  mbdeftic,   &  finit 
Tapothéofe  de  mes  glorieux  Ancêtres:  il  de-^ 
meura  pour  confent  que  j'étois  d'une  dés' 
anciennes.  Maifo dp  de  mon  Pays. 
Peu  de  tems  ^règ  le  fbupcr,  Madame  de  , 
.    ••   ;  i.  .i  Blaîn- 
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BlàinviUe  &  fà  CQtDpag;me^  nous  conduit 
renc  dans  une  chambre  à  deux  lits.  Le  Mar- 
quis de  £oiitigni'j-  qùï  nie  donna  k  oiain  , 
aie  dit  àroreille  que  j'avois  des  ycuxJucinf, 
f]ui  pouroient  bien  ne  pas  le  laifér  tranquille 
cette  nuit:  cela  fur  a{lài£xiné  d'un  regard 
prefquc  tendre,  mêlé  d'une  fine  langueur  que 
rart  place  dans  .les  yeu5&,  plus  que  le  (êntt- 
ment.  GtSt  ainû  qu'il  me  fit  l'aveu  d'un 
amour ,.  qui  d'abord  ne  me  parut  que  folâ<- 
tre,  mais  qui  devint  très  férieux  dans  la  fui- 
te. <13et  amour  m'a  réjoui,  quelquefois  im- 
portuné; j'ai  cependant  toujours  été  char- 
mée de  l'avoir  infpiré.  Les  hommages  & 
l'eiicens  ne  déplatfenc  jamais  à  une  Femmie-, 
ftifïèntrils  prefentcs  par  un  Fat  j  s'ils  ne  toui. 
chent.pas  k  cœur,  ils  amufent^  &  l'amour 
ptopre  ny  perd  rie». 

On  nous  lai{&  dans  notre  apartement.  Dés 
que  nous  fûmes  feules,  Sainte-Félicité  fe  mit 
à  genoux  pour  demander  pardon  à  Dieu, 
&ns  doute,. du  nouveau  menfonge  qu'elle 
yenoit  de  faire  en  ma  Éaveun.  La  pénitence 
fejt  courte  V  dlc  .«^'a  dit  -clfe.-mcEne-  que  hi 
fiiute  n'étôiç  que  vénieiJe ,  je  la  remerciai  de 
ee  ferMice,  peut-être  phis  que  je  ne  le  de- 
voiSi  ,  L*in$érêc  de  k  vanité  plus  que  le 
mien  ,  pouvoit  l'avoir  engagée  à  cet  ofii» 
cieux  menfonge*  La  compagnie,  la  direc- 
tion d'une  Fille- de  qu^Kté,  font  beaucoup 
J>lys  honorables  pour  uneReligieufe ,  que  cel- 
.es  d'une;  petitiû  Piybnrvsiy  ainû  je  crois.qu'e» 
,         E  î  flàtarit 
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-l^tant  mon  orgueil, elle  n'ouUicnc  point  foa 
amour  propre.  --^ 

*  Madame  de  Blainville  nous  foUicita  de  de* 
ineurer  chez  elle  quelques  jours.  Rien  ne 
nous  preflbit  d'^river  à  Forges,  la  faifon 
de  prendre  les  eaux  commençoit  à  peine  ^ 
nous  étions  en  fort  bonne  roaifon,  on  s'y 
amuibic  malgré  la  fingularité  des  caraâeres  ^ 
CCS  raifons  y  firent  confentir  Sainte  Félicité, 
après  un  nouvel  afiàut  de  complimens.  Ce 
tems  s'écoula  dans  les  plaiGrs  de  b  Campa-^ 
gne  :  Madame  de  Blainville  babilla  fanls  ceP- 
fe,  &  dédommageoit,  par  la  multiplicité  de^ 
mots,  du  mauvais  fens  de  fesdifcours.L'Âb- 
■  bé  enrageoit  de  ce  que  par  convenanic^  tf é* 
tat,  il  étoit  oUigé  d*entretenir  fîi^uemmens 
Seiinte-^Félicité  :  il  juroit  tout  bas  de  Te  voif 
contraint  en  fa  préfence  à  montre^  TEcclé- 
fiaftique ,  candis  qu'il  s'efïbrçoit  à  cacher 
l'homme  du  monde.  Boutigni,  qui  le  con* 
noiflbit  parBûtemenc,  k  pUifantoit  fans  cef- 
fe,  le  pauvre  Abbé  n'ofoic  répondre  à  fea 
raâleries  qu'avec  une  ifereine  modération  ^ 
pour  tailler  croire  à  la  Religieufe  qu'il  ne 
méritoic  pas  les  tardons  fatirique^  de  ce  pro- 
fane. Niademoifelle  de  Blainville ,  la  plus 
aimable  Fille  du  monde ,  imaginoit  tout  ce 
qu'elle  jugeoit  capable  de  me  divertir.  . 

Le  Chevalier  de  Candace  ne  me  quitta 
pas  le  premier  jour,  m'évita  le  fccond,  & 
vint  me  dire  le  troifieme  qu'il' m*adoroit, 
^u'il  avoit  près  de  dix -mille  livres  de  rente  ; 

que 


Parvenue.  *c^ 

qoe  lui ,  tjui  ti'avoit  jamais  ahné  aue  'ià , 
chaflc,  ctoit  tout  prêt  à  me  rendre  Mada^ 
me  de  Candace,  6c  que  ne  pouvant  pluff 
«^éloigner  de  moi  ;»  a  alloit  me  fuivre  à  For^ 
ges.  La  prude  Fiercotir  me  regardoit  avec 
un  œil  d'envie  )  en  me  failànt  des  pdicefle^ 
forcées  j  &  l'Abbé  (fen  voix  parler  enco^ 
rc  )  me  lorgnoit  toujours  en  bâillant  avec 
S«mc-Fclicité.  •• 

Pendant  les  trois  jouw  ^que  je  paflii  darii 
cette  Màifon,  je  fe  pîufiews  obfervationft 
Je  feofifirqiiai  queMMame  de  Blainville  vou** 
loit  faire  époufer  ftf  fiUe  au  MsH'q[uis  de  Bou^ 
t^ni ,  qui  étcrit  fort  riche,  que  la  jeune  Per- 
fonnc  av<Mc  peu  de  goût  pour  ce  Marquis, 
&  que  lui-même  écok  afTei^  éloigné  d'un 
eiigagement  férieux  i  cependaât  Madsme  de 
Blainville  k  flâtoit  de  réuffirj  &  l'Abbé  me 
parut  chargé  de  naéii^er  cette  afl&ire  &  de 
difpofer  les  efpiîts.  Je  devinai  que  Made^ 
moifelle  de  Ficrcour  atmoât  M»  de  Can- 
dace^4}ue  ce  Chev^ier  n'en  étoit  point 
amoureux  i  mais  qu'ils  étoicnt  enfemblc  afc 
fefc  jolimfcfet  avant  mon  arrivée,  &  qiie-.cet- 
eé  Fiile  me  regardoit  déjà  domme  ucçifi*. 
vale:  r  /  :  .V.    .  :, 

'  Je  furprfs'  Madame  de  Blainvîlk=&  T Ab- 
bé/ Bartlkm ,:  d<ms  de  petioes  femiîiariféB', 
fous  un  bSttsèau ,  qui  malgré  mes  efert$  pour 
donlfiéi'  iStw  couleur  thMitable  à  ce» que  jW 
perçus,  œ'ob%erem  de  penfer  que  cette 
J^ame  étoi^  qu^insfois  fenfible  à  toute  auA 
E  +      ^  trc 
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JCLrT  ANT  jçriyiéef  à  Forges,^  tioiDpâfiâ^ 
met  le  icfte  dajouF  à  nous  repofèrdftiis  nor 
tîie  appartement.  L'U&ce&  crue  devoir  ci^ 
vâesocnt  venir  nous  y  faire  compagnie  :  Uhar 
Utuife  qoe  j'avois  prifë  dans  le  .Monaftere^, 
é^âffoSter  les  airs  d'une  Fille  de  confôquence^ 
ftœbloit  me  donnée-  déjà  cet  air  important 
fwtttirftle  re^pfiâ  &;ie$végard&des  gens  d'un 
.ulfkjlmi€.      -       E  7        .  oîdre 
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wdre  rubftkerne  :  cetce  aflbébtion  même  fc 
cramformoic  eii  luicureL  M«iaine  BnitneAt 
(c'eft  le  noin  de  rHàteflë)  que  je  fis  àuns.  foa 
début  a{Iex.difpofèe  à  (c  fiubiliarifer ,  fe  trouva 
coatsaue  par  iin  air  grave ,  où  cependant  im 
démêloit  de  la.  polkeOè.  Pap-là  je  changeai  ea 
itténtions  fëTpeduëuTes  IVmpfeOèmént  trop 
libre  qu'elle  eut  d  abord  pcHir  (à  rendre  utile 
auprès  de  moi.  Lorfque  je  la  vis  moins 
émancipée,  fans  quitter  mon  air  de  fuffiikn« 
ce ,  je  lui  marquai  dé  la  bonté ,  je  vouloia 
être  refpeâée,  je  cherchois  auffi  à^^me  faire 
aimer,  ^^enc  Femme  reprit  rafTunmce  que 
mon  air  grave  lui  avoir  fait  perdre  »  avec  les 
ménagemens  qu'elle  femit  bien  que  j'exigeois^ 
tlk  fie  ifon  pO(fible.^ptar  &  rendre  compluî-^ 
ûnte  &  agréablç. 

Vnte  taille  oourtQ  £c  itfatépitile^  un  uifage 
large,  plus  quatre  qu'ovale,  un  de  ces  vi(à- 
fos  qui  femblcM  uiiMiii9§'^4  ént'crnmvflfe^^ 
un  caquet  rapide,  mëlë  d'un  excès  d'impru- 
dence &  xl'indifcrétioa  ;  VQtlà  .qj^edeetoit 
Madâtnè  Brumënt.  Dans  lé  premiei*  quart- 
d'heure  qu'elle  demeura  dans  notre  chatiA)rf  ^. 
eitè. -noHB  taconta  péa'^iacoinâenfeét'rtQuJb 
Ton  hiObité  depuis  fon  èniânce.'  Les  cbagrîtià. 
qu'elle  atRoitefll^  dans  k  Mamgiy  en  df» 
eoûftancos  de  fat  mort  de  Ndcdàs'  BrwHiMif 
fynfXaari  ài  ^ent  k  partie  élégiqne;  'Ofttft 
tendre  Veuve,  qui  nous  avoir  fiddenséfit  nk» 
porté  totts  4(3  traits  de  la  brariiité  du  déflint^. 
âoglota  jobeffineàc  au  Mite  T6i:irdtrfe# 
■  .'•*>  .  '  '^rijas. 
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trépas.  Madame  Brament  fupprii&a  bien, 
tôt  ùs  finipirs  ,  pour  nous  raeooter  aflex 
gaiemcDC  les  petits  profits  qu'elle  avoit  faits 
depiûs  fon  yeuToge,  8c  pour  nous  peindre  te 
tranquillité  ^  dont  elle  jouifloit  aâuellement. 
Un  Fils  âgé  de  dtx-&pt  ans,  beau  comme 
Eamour,  qui  faifoit  fes  études  à  Roiien,  ne 
fut  point  oublié  dans  fit  narriEtion.  Elle  finit 
a»  détaâl  qui  m'ennuyoit  fort;^  ècj^éviacàes 
queftions  que  je  me  diiporois  à  lui  6ire,  fur 
les  amdfemens  dtxit  les  buveurs  d'eau  s'oc- 
eopoient  à  Forges.  Le  jeii:,  la  promenade ^. 
wvec  une  aQez  bonne  troupe  de  Comédiens  ^ 
Soient  à  aNsfommer  agréi^lement  le  tems 
et  ceux  que  f  intérêt  du  plaifir,  ou.de  la  fah- 
té,  7  avoient  atciiés.  Madame  ^  Brument 
m'^it  qu'il'yavoit  d^iime  nombreufe  fo* 
cim.  'Elle  m&  cita  les  noms^les  perfonnes 
ks  fliâs  qusMé^  q\&  te;  compofôiènt,  La 
Vntfcefiè  de .  .  .  .  en  Aifoit  "pardp,  airtfi 
que  le  Duc  de  Raucour  &  le  Marquis  à^ 
BblteMt,  deux  jeunes  Fous  de  fa  Cour,  'au- 
tmt  connus  par  leurs  bonnes  fortunesr ,  que 
wàr  lettr:naimn€e,  âc^qui  trainpieût  etv'touâ 
neux  les  ptaifirs  &  la  joie.  Il  y  avoit  detf 
JlmaoB  de  des  Maris  jalbux  ,  àts  Mées  fûn- 
veiUanter,  des  filles  obférvées;  Se  U  ^igii 
haic«  Qc  la^jaloufie  étmast  fou  vent  trompees^ 

Kl'adrelfc  deifamour.    Toiit  cda  dotâioit^ 
4t  des  petk^  é^énemens,  &  à  d6â  bift<»w 
flBitts  ^at'idivemâbienr  ^xtrémem 

-  ■-  Outre 


XII    La  N"OUVÏLtE  PAt^ANKTE 

Outre  ce€  particutaricés ,  la  Brament  nôos 
dît  avec  mylbere,  qu'un  jeune  homme,  qui 
avoit  un  air  de  condition  xians  k  figure  & 
dans  les  manières,  étoic  defcendu  chez,  elfe 
depuis  deux  jours  ;  que  depuis,  ce  tems  il 
o'etoit  pdnt  forti  de  Ton  apartement,.  voifia 
de  cehii  (pie  nous  occupions,  &  que  ce  jeu<> 
ne  homme  à  fon  arrivée ,  s'écoit  inforoié  de 
toutes  les  femmes  qui  étoient  à  Forges^  que 
ics  lui  aïant  nommées  toutes ,  il  n'avoit  point 
•trouvé  celle  qu'il  cherchoîr,  &  qu'il  Tavoit 
priée  de  lui  rendre  compte  chaque  jour  de 
celles  qui  viendroknt  aux  eaiis.  £Ué.  ajouta 
îqu'dle  n'avolt  pu  avoir  Haa  nom,  nideld» 
i»ême,  nîtd'un  Yalct-dc-chaiûbre  &  d'i«> 
Laquais  qui  étoieât  à  Ift  fuite,  La.Bromeoi 
410US  quitta^  en  ne  nous  cachant  pas  qu'cUo 
alloit  informer  cei  jeune,  ineonnu  ne  xiotre 
arrivée  à  Fc»rges^  céniequemméntà  lajprârt 
tneflc  qu'elle  lui  a^oii  faite  de-Kcn-inurui»^ 
fe.  ■    .  •        «     .     ,^ 

.  Je  penfii  que  ced  pouvait  très  bien  ft 
rapporter  à:  moi  ;  &'  je  né  dçutat^  prelque 
pas  que  ce  jeune  homme,  ne  fûciroaim  A<? 
imnt.  ■•..-.'  v._-  ' 

La  Mère  Saiote^Félicité-^noraiit  quee^  k 
Dupîarc  ejk  écrit  àiAlexis,  pour  donner  avi» 
que  je  ferois  inceflknment  à  Forgea,&efeiip'^ 
^(mna  point  que  le  fejourt:àché  de  cet:  lo^ 
CQnnu  mè  fegardoit.  Je  ne  lui.  dis  ri^  àc& 
raifons  quej'avoià  de ie .croire;  yattendisaveo 
împâcience  le  lendemain^  œ  de 
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s'il  étoit  mon  Amant,  lai-m^me  il  fauroic 
ccôuver /occasion  de  tne  voir  &  de  me  parr 
1er,  :  ir  me  f^oîjfïoit  Tuffifâot  4e  dire  alors 
à  la  Religieuiece<quile  faiipic  trouver  à  For- 
ges, ou  d'attribuer  fbn  arrivée  au  bafard,  ou 
àjquelqu'autre  caufe,  û  je  jugeois  inutile  de 
lui  apprendre  qu'Alexis  en  avoit  été  informé 
parla  Duparc^ 

.Pesfijuulee  que  mon  Amant  étoit  près  de 
io^oi  5  je  craignois  &c  je  defirpi^  le  dénoue-^ 
mein,t>'que.  f^  préfence  alloit  néceflàirement 
eiKraipery.,Cotpme  Mademoir^Ue  <tu  Bigard, 
j.'écoi^^^  1^  veille  de  l'inftant  qui  devoit  me 
rendre  heureu&^  comme  Jp^nnette,,  cçlui  qui 
détruifoijt  cous  mes. projets  de  grandeur.  &3 
'm'acçabloit  de^  confufiop^  n'^roic  pas  eloi* 
gné.  je  metipuvai  dans  we  de  ks  f>tua«* 
tions  qi^e  l'çn  ce  peut  définin  .£n  apuïatit 
dans  mon  efprit  les  efpérances  dont  l'aoïouî 
me  flâroit,  j'attendois  avec  tremblemçnt  Tef* 
fct  des  defeins  qu'il  avoit  fur  moi.  La  rê- 
verie où  me  jetia  ma^  perplexité ,  fut  inter- 
rompue par  des  ris  éclatans  qui  partoicnç  du 
Corridor  fur  lequel  notre  appartement  étoi^ 
placé.  Des  voix  d'hommes  fe  firent  enten- 
dre enfuite  aiTez  diftinâen^ent  :  ma  port9 
s'ouvrit.     La  Brument  parut,  qui  m'antion- 

gle  Duc  de  Raucour  &  le  Marquis  de 
llcval,  nom  de  fantaifie  que  je  leur.dpnT 
ne.  Tous  deux  fe  prefenterent  avec  une  po- 
liteffe  aiféî.  Sainte-Félicité  en  reçut  une  ré- 
yércncç  rcfpeavieufe,  ils  ra'cn  firent  une  pa.-^ 

reillc,. 
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reille,  dans  laquelle  cq^ndant  ils  jetterem 
quelque  chofe-  de  plus  libre  ^  &  de  plus  en- 
joué. 11  tne  parue  qu'ib  vou'.oieftt  me  dircv 
nous  vous  diftingu  >ris  de  cette  Béguine;  que 
vous  êtes  aimable  !  faifons  connoiilànce.  Le 
Duc  ctoit  petit,  mais  fait  à  peindre.  On 
vqïoit  un  tiffii  de  grâces  dans  fes  liiouve* 
mens  les  plus  naturel.  Il  avoit  le  teint  d'une 
Vierge;  cependant  ces  yeux  vifs  Sctga'Çàns^ 
difoiem  qu'il  ne  l'étoit  pas  j  &  m'exhor* 
toieftt  à  ne  Têtre  plus,  fi  je  Tétôis-entore. 

Le  Marquis  de  Belleva!  avoit  une  de  ces 
phifionomies  qui  montré  Ixaucôup  d'éfprit 
tans  jugement.  Il  portok  une  de  ces  figu-> 
tes,  qui  plaifent  généralement  fans  être  bd^ 
les,  parcequ^ellas  antHmcem  une  hutneur  ba^ 
dîne  &  cotnp4ai(ânte,  un  génie  qui  s'amulè 
de  rien^  &  qui.de  ce  rien  fait  amufer  tout  le 
mondei 

L'un  &  Tautre  joignôient  à  leur  mérité 
particulier  ce  véritable  air  de  Cour,  qui  fans 
faire  feiitir  le  poids  de  là  grandeur,  en  im*- 
pofe  à  une  Femme  de  Province ,  &  l'enga- 
ge au  refpeft  pour  celui  qui  Paccable  d'hom- 
mages. Ils  sexcuferent  de  la  liberté  qu'ils 
ftvoient  pris  d'entrer  dans  notre  appartement 
fur  Tufege  de  Forges  ^  il  étoit  établi  que  les 
Hommes  prévenoient  par  une  vifue  ,  les 
Femmes  arrivées  après  eux,  &  que  ces  Fem- 
mes alloient  chèi  celles  qui  étoiem  venues 
précédemment.  Ils  m'aprirent  qu'il  y  avcMC 
ce  même  foir  une  grande  aSèmblée  cbex  la 
t  Pria- 
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Princeflè  de  . . . .  :  &  malgré  tous  les  cfForw^ 
que  nous  fîmes  Saince-Féliciré  &  moi  pour 
li'y  point  aller,  il  feltet  y  confentir,  ou  plu- 
tôt nous  y  famés  contraintes,  Quoiique  te 
prétexte  ipécicux  du  repos  dont  j'avoîs  be- 
foin ,  parut  un  motif  auquel  its  dévoient  cé<* 
der ,  ils  s'y  prirent  de  manière  que ,  (ans 
pouvoir  me  fâcher,  je  me  vis  forcée  de  doh* 
ner  là  main  aU  petit  Duc  qui  m'y  conduifir. 
U  eft  des  Hommes  qui  trouvent  pdiment 
Tart  de  régler,  comme  ils  jugent  à  propos, 
les  démarches  des  Femmes.  £n  vain  j'allé- 
guai en  efièt  que  je  ne  pouvois  &ns  indécence 
Croître  en  déshabillé  devant  la  PrinceOè  ^  ils 
me  dirent  qu'elle  avent  elle-même  banni  de 
Forges^  cet  excès  de  cérémonial,  qui  pref* 
trivoit  ailleurs  des  devoirs  8c  des  circonlpec- 
Éions.  Le  Duc  m'aflura'  qu'il  feroit  approu- 
ver mon  déshabillé;  &r  le  Marquis  me  <Jîc 
fort  férieufemènt  que  la  PrinceflÊ  me  faurbie 
mauvais  gré,  fi  je  différois  d'un  inftant  I 
paroîcre  chez  elle.  Selon  lui,  le  bruit  de 
mon  arrivée  «oit  répandu,  ma  figure  avoit 
été  remarquée^  la  PrinccflÈ  moùrôit  d'envie 
de  me  voir,  &  de  me  connoître,  &  c'é- 
toit  lui  faire  ma  cour  •  que  de  la  fatisfairé 
au  plutôt.  Enfin  fls  m7  traînèrent.  Sainte- 
Félicité,  qui  n'étoit  point  fâcHée  de  trou- 
ver  l'occafipn  de  pafoitre  chet  une  Princef- 
fe ,  réfifta  moins.  Par  vanité  j  j'en  étois  au- 
tant charmée  qu'elle-même  :  mon  amour  pro* 
pre  cïepcndant  aurwt  voulu  temettre  cette 

partie 
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partie  au  lendemain  ,^  afin  de.  m'y  produire 
dans  une  parure  plus  brillaoce,  que  celle  où 
le  Duc  &  le  Marquis  m'ayoient  :  furprife. 
Tous  le?  buveurs  d*éau  d'une  cerçaiaediftinc» 
tion  y  étoient  pour  lors.  La  foule  s'ouvrit 
à  notre  arrivée,  &  leDuc.çoe  préfenta  à  la 
Princeflèj  gui  ne  me  parut  point  diflFérente 
d*une  autre  temme*  J'avois  eu  la  fincipliçité 
jufqu'aJprs  ^  de  me  -perfuader  que  ks  perfon- 
ftes  de  fon-  rang  avoient  extérieurement  un  je 
ne  fais  quoi  ,  qui  caradériToio  une  augi^fte 
naiffince.  L'expérience  m>  déiàbufée  :  j'ai 
connu  que  ce  qui  les  caradtérife ,  cft  impri- 
mé (ur  i'amte^  ôc  que  leurs  aâions  &  leur 
conduite  dévelopent  ce  je  ne  fais  quoi  qui 
les  différencie  des  autres.  Cette  Priocefl^ 
.  ii'écoit  plus  jeune,  mais  il  ipe.paroç*  qu'elle 
avok  é^é  fore  aimable:  on:Vok)it  peint  fyfi 
foa  vifage  toutes  W^beaucés  d'un  cœur  rK>- 
ble  &  vertueux..  £Île  nous  reçut  avec  u» 
accueil  plein  de, bonfé,,  nojiis  exTibraflà,  ôc 
nous  fit  placer  auprès  d'elle.  Quoique  fans 
^fage  du  monde  par  .pratiqujs^yj'e  lèntis  qu'ua 
inainckn  refpedueu^x  &  réfqrvé,  me  coove- 
uoit  dans  cette  ocpafion  ;  je  Tobiêrvai.  La 
Princeflfej  .fit  attentipn,  &  je  m'aperçus 
qu'elle  m!en  tenoit  >  compte  dans  fon  efpric. 
On  forma  différentes  parties  de  j^u  :  elle  fè 
réferva-pour  le  lanfquenec,  &.  me  demanda 
fi  ce  jeu  de  baCard  m'amuferoit.  Le  lanfque^ 
fnet^  :eçoiç,  ^c  ma-j  cpnnoifïàtice.  Dans  nos 
chambres  ^{ècret^  nous  avions  quelquefois 
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à  ce  jeu  ,  plufieurs,  Penfîonnaires  &  moi , 
confommé  4^ns  le  Couvent  le  rems  de  la 
méditation.  Je  kii  répondis  que  Thoniieur  de 
feire  fe  partie  me  fufBloit,  pour  y  trouver 
beaucoup  de  plaifir.  La  Princeflb  rîe  voulut 
point  que  par  Une  cotnplaifance  refpeftueufê, 
j*expofaflè  ma  bouffe  au  haferd  d'un  gros 
jeu.  Elle  commeriçpit  dès  ce  moment às'in-' 
lérefler,  &  à  pi'endre  poiir  mor  une  amitié, 
qui  dans  la  fuite  m'a  été  d'une  utile  protec- 
tion. Elle  voulut  s*aflbcier  à  ma  fortune, 
&*medit,  enme  donnant  vingt-louis,  que 
j'y  joignlfle  ce  qu'à  me  t>lairoit,&  que  nous 
partagerions  le  profit»  j'en  ajoutai  dix  ,  & 
:avec  cela  je  groffis  le  nombre  des  Coupeurs. 
Je  ne  fouîenois  ^ul  peine  k  joie  qui  me 
tranfpoî'toit ,  en  me  voïant ,  'moi ,  petite 
Jeannette  ,  pâflèr'  de  la  maifon  ruftiqué  de 
Maître  R<îbcrt,  dans  une  (brte  de  familiàri- 
«é,  avec  une  grande  Pfinceflc,  admîfe  dans 
fes  plaifiTS,  adociée  d'intérêts  avec  elle,  & 
recevoir  outre  Cela  des  .politeflès.&  des  at^ 
tentions  de  deux  jeunes  Seigneurs  de  la  plus 
kaute  qualité.  -  En  effet,  le  Duc  &  lé  Mar- 
quis deBdlevâl  fe  condoifoient  avec  moi, 
avec  tous  les  refpefts  &  les  égards  qu'ils  au- 
roient  rendus  à  une  femme  d'une  conditioit 
égale  à  la  leur^  de  à  laquelle  ilsauroient  vou- 
lu plaire.  Je  ne  pus  tne  livrer  -au  plaifir  que 
je  reflêntois  pour  lors  :  la  icene  du  lanfqae-' 
net  s'ouvrit,'  &  comme  Adrice,  je  toumaif 
Biotï  efprit.v^ri  le  l'oie  que  j'y.devdis-  r^é-1 
.     '  feater. 
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fencer.  *  Il  ne  fut  pas  d'abord  amu&nt  pour 
moii  k  fortune  me  maltraita,  je  fis  un  cou- 
pe-gorge  qui  me  coma  ving^  loliis.  Sainte^ 
Félicite  placée  <lerriere  moi  yotoit  mon  dé- 
faftre ,  &  pouIToic  fur  moq  infortune  des 
foupirs  éminens»  Regardant  ma  bourfe  pour 
laquelle  elle  tr^mbloit,  comme  un  fuplément 
à  h  médiocrité  de  la  fienne»  elle  le  feroic 
vue  dans  la  dure  oéceflité  de  reprendre  au 
plus  vite  le  chemin  du  Monaftere,  (î  me 
piquant  au  jeu,  noon  malheur  m'eût  enlevé 
ce  que  j'avois  deftiné  pourmpn  voïage.  Ne 
réflécbiflànt  point  fur  les  fuites,  je  foutenois 
.ma  perte  au  contraire  avec  une  aifance  &  une 
noblefTe  qui  fut  remarquée,  &  qui  donna  de 
mes  fencimens,  &  de  mon  éducation,  une 
opinion  avantageufe.  Un  haf^rd  heureux 
parut  vouloir  récompenfer  mon  défintéreflê- 
ment.  Je  6s  quatre -fois  la  réjouiflance  & 
la  main ,  &  continuai  jufqu'à  la  fin  de  la 
féance  de  jouer  avec  un  bonheur  eirtr^Sme. 
Je  fus  me  pofleder  dans  ce  retour  favorable 
de  la  fortune,  auffi-bien  que  lorfqq'elie  m'a- 
voit  maltraitée.  Cette  égalité  confirma  lu 
Princcffe  &  les  SpeiSlateurs ,  dans  les  pre- 
mières idées  que  tous  avoient  conçues  de  moi^ 
Le  lanfquenet  finit ,  alors  d'un  air  dégagé  de 
tout  intérêt;,  je  comptai  mon  profit  avec  une 
nonchalance  diftraite:  il  montoit  après  de 
deux-cens  louis.  La  Princeflè  ,  à  qui  j'en 
voulus  remettre  les  deux  tiers ,  m'obligea  de 
g^der  le*tput,  en  me  difgnt  que.  j'tivpis  trop. 

bien. 
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bien  cocmnencé,  pour  ne  p)$  continuer  U 
fociété^  qu'eUe  vouloit  rentretcnir  juCqu'àla 
£n delà  Êûroo^  &  qu'^ilors  nous  con^pterion^ 
en&mble:  je  fentisqOejene.devoispasm'op-r 
pofer  à  fa  volont^^ 

Cette  Princeflè  cboififlToît  ordinaiTemcnc 
r  un  nombre  de  perfonnes  qui  avoienc  l'hon- 

neur de  fouper  a.vec  elle.     Le  Duc,  le  Mar* 
quis  de  Beileval,  Sainte -FéiicHé  &  moi  , 
fious  fîmes  parcfe  de  ceux  qu'elle  arrêta  ce 
snême.foif.   . Qn y amufa  beaucoup;  je  par« 
lai  peu  d abord ^  le  Duc<Scle  Marquis  m'a«. 
gacerent  poliment^  jç  répondis.    Sans  man- 
quer ^u  rcfpeâ  que  je  derois  à  la  Princeflè, 
je  me  dépoiuilai  peu-à--peu  d'une  petite  con«- 
train^e,  que  la  préfence  dfs  perfonnes  d'un 
raog  auguifte  caufe  ï  celles  d'un  état  ordi* 
naire,  &.qui  ne  font  pas  encore  confomr 
oiées  dans  le  grand  ufage  du  monde.  Je  don* 
nai  tout  l'eflor  à  mon  .dprit  :  les  applaudiCIè- 
mens  m'aoioserent ,  &  ai  confervant  tou- 
jours beaucoup  de  décence ,  je  ioutins  laoon^ 
yerfatioa  avec .  une  vivacité ,  qui  fit  dire  plus 
d'uhe  fois  à  U  Prtnceâè  que  j'àois  ehârnoan* 
te.. ;Saime -Félicité  le  fit  un  honneur  de  mon 
mérite,  fiçitrouyaoccafi^n  de  faire  coccndie 
qisic  foa  Monaftere  étott  un  de.  ceux  du  Ro« 
ïaume  le  plus  propre  à  bien  élever  une  Fille 
die  condition.     Nous  nous  retiratnesA' tous 
a^vant  mmuic,  afin  d'être  en  état  de  fc  lever 
pow  :  prendre  les  eaux  avant  »la  chaitsjr.du 
jour.    Ia  PmcdCene  Q)e  HGjk  poit»  partir^ 
.    ,  Tans 
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hm  m-embrafla^  ^ufièurs  fois ,  jècdmpfil^ 
par-  tout  ce  cfu'dlc*ifte  dit  de  flâceur  en  la 
quittant  5  <iue  j'slv<Jis^>eu  l'hoéneUr  de  lui  pîai- 
re<:  elle  mt  marqua  tûême  qQfejpe-lui'fèroiff 
phiûr  de  la  prendre  chez  elte*tel«ndemaiîi 
pour  nous  rendre  aux  fontaines. 

Je  conviendrai  de  bonne-foi',  qu'enyvrée 
du  plaifir  de  me  trouver  auprès  d'une  grande 
Princeflê,  &dans  une  compagnie  fi  confor- 
me à  ceHe  que  tna' vanijé  naturelle  m'a  voit 
Sût  defirer  5  j'avois  peupetkë  à  ce  ï^uidevoii* 
m'occuper-^eflbitiiBlfcincnt,  c'eft^-à-dire,  à 
mon  Amant  ,  Se  au  foupçon  bien  fondé, 
que  je  devoia  avoir  qu'il  étolt  à  Forgea.  A 
peine  fus-je  entrée  dans  mo^  apartemeof,  que 
Madame  Brument^  pleine  d'attention- p6cl^^ 
fes  Hôtes  5  fe  rendit  aiaprès  de-  mioi.  Si  pré- 
feaced'atord  «ne  fit  peine:  elle  me'coritrafij 
gnoît  ,  parceque  je  voulois  tne  trouver  enr 
liberté  >  pour  me  livrer  féparethent  à  une 
foute  d'idées  amufanteè  &  chagrines,  que  me 
fourniflbit  nia  fituation  aftuelle*  La  bien;, 
vaillance  dune  grande  Priaceffe,  deux-cens 
louis  depkis  dans  ma  boutfe,  ta  crakire  <i'^ 
tTQ  reconnue  poar  ^rmette,  «n  preflènti- 
taencqae  Tlnconnxi  qui  fetachîôif  à-Fofge^ 
étoic  mon  Amant,  la  farisfâdion  que  mto# 
amour  propre  a  voit  reçu  des  difcours  galans 
que  nfameiît  tenu  pendant  tout  le  jour  te 
Duc  &  le  Marquis ,  tout  cela  formoit  e» 
moi  une  compticatibn  de  mou vemen'J divers; 
&  je  fento»  quô  j'av^ia  *)e(ôm*^*êc«e-  à  mioi* 

même, 
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lôêmc  ,*  pour  réfléchir  avec  ordre  fur  tant 
de  choies  qui  s'offiroient  confufément  à  mon 
cfprk.     La  Duparc,  qui  s'étoit.  trouvé  raa- 
lide  en   arrivant   à  Forges ,  aïatii?  été  con-- 
tfainte  de  fc  coucher,  Sainte-Félicité  pria  la* 
Bruinent  de  lui  aider  à  fe  mettre  au  lit.  Pen- 
dant que  cette  Femme  la  désbabilbit,  j'at* 
cendois  dans  un  fauteuil  qu'elle  fut  en  état 
'  de  me  rend^^e  krviêtae  -ofEce  ;  toutes  les  idées 
qui   m'o(X|îtoientjjj|il^empccherent  de  voir, 
pludeurs  (^es  qiMË  me  faifoit.    La  None  . 
les  aperçut ,  &  Iiii  demanda  ce  qu'ils  vou- 
loient  dire.    Je  fortis  alors  de-  ma  rêverie  ; 
&  portant  mes  regards  fur  la  Brumenr,  elle 
me  parut  cmbarraflce  de  fa  réponfè.    Cette 
Femme  qui  furprit  mes  yeux  fur  elle^  répéta 
fes  grimaces  ,  en  tâchant  de  les  dérober  à 
Sainte*Félicité.     le  n'y  compris  autre  chb- 
fe ,  finon  qu'elle  vouloit  me  parler  en  fecrcr. 
La  Religieufe,  <]ai  examinoic  tous  iês  mou- 
vemens  ,faifit  les  nouveaux  fignes  quVUe  m'a- 
drefloit,  .&   la  pria,  pour  la  ièconde  fois, 
•de  s'expliquer.    Que  voulez-vous  à  Made- 
moifelle  du  Bigard,  lui  dic-elie,  dévelopez 
devant  mpi  ce  myftére;  elle  n'a  rien  de  ca- 
ché pour  moi,  je  fuis  ion  Amie,    Ceci  fut 
proféré  fans  aigreur ,  &  d'un  ton  qui  expri- 
naoit  une  partie  de  la  confiance  que  j'avois 
en  elle.     Voïant  quil  n'y  avoit  plus  moïen 
de  taire  à  Sainte-Félicité,  ce  que  la  Brumenc 
vouloit  qae  dire,  je  Taffurai  que  t}uelque  fe- 
crct  que  parut  demander  ce  qu'elle  avïMt  à 
U.  Partie.  F  m'ap*- 
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m'apprendre  ,  je  trouvois  bon  qu'elle  le  dé- 
clarât devant  ma  chère  Tante,  (jenoimno» 
ainfi  Sarate-Fciicité,  lorfque  je  parlois  d'elle 
en  fi  préfenœ,  foit  par  amitié  ou  parmi- 
'  nauderie  de  Couvent.  )  Je  ne  doutai  plus  que 
l'Inconnu,  qui  fe  cachoit  avec  tant  de  foin, 
ne  fût  mon  Amant:  &  que  la  caufedes  fi- 
^es  de  la  Broment ,  écoit  ce  qu'dle  avoir  à 
ine  dire  de  fa  part.  Elle  priç.  la  parole, 
/lorfque  je  lui  eus  .per<|js  do^  ^çitoliqucr. 

Je  défie  toutes  les  Ren||ieufesllu  monde, 
repartit- elle,  de  Uamer  la  commiflton  dont 
je  me  fuis  chargée.  Le  Pape  ,  &  même 
notre  Curé ,  homme  tout  en  Dieu  ,  ne  s'en 
forraaliferoient  pas.  Si  j'ai  paru,  coatinua- 
t-eile  en  r^ardsnt  Sainte- Félicité,  vouloir 
en  faire  un  myftere  à  Madame,  c'é^t  pour 
^xécuî^  les  ordres  que  l'on  m'avoit  donnée. 
Celui  de  qui  je  les  ai  reçus,  mérite  bien 
qu'on  les  remplifle  comme  il  l'entend;  il  ne 
fe  nomme  pas,  mais,  vertu-chou.  Madame 
Brument  n'eft  point  une  bête,  s'il  n'eft  pa« 
grand  Seigneur,  il  ne  s'en  faut  gueres;  on 
ne  m'y  trompera  point  :  je  diftingue  d'une 
lîeuë  un  .homme  de  qualité  ^  d'un  gredin. 
Dans  notre  petit  commerce,  nous  voïons 
toutes  fortes  de  gens,  &  cela  nous  apprend  à 
les  conixoître.  Hé  mon  Dieu  !  repris-je  vi- 
Tvement ,  vous  dites  mille  chofes  mutiles , 
Madame  Brument,  &c  vous  ne  parlez  point 
de  ce  dq/nt  il  s'agit.  Patience  j  repliqua-t-elle, 
vous  faûrcz  tout  j  il  n'y  a  que  deux  mots  à 

4ire5 
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dîre^   mais   il  faut  commencer  pour  finir. 
Qu*allie2.-vous  foire  auflS  chez  cette  Princcf- 
{e}    Si  vous   fuflîeT.  demeurée  dans  votfe 
chambre  >  vous  feriez   pleinement  informée 
de  bien  des  chofes  que  je  ne  fais  pas ,  &  vous 
n'auriez  plus  rien  à  me  demander.     Cécoic 
bien  la  peine  tout  en  arrivant  de  courir  chez 
elle  j  paffc  encore  fi  vous  n'y  avez  pas  perdu 
votre  ^gent,  comme  cela  eft  arrivé  à  bien 
d-autres.  Il  y  a  trois  jours  qu'un  beau  Mon*- 
^ieur  s'eft  vu  obl-gé  de  retourner  à  Paris, 
parcequ'il  n'avoit  plus  le  moien   de  refter 
ici.    Je  l'ai  même  laifle  partir  (ans  me  païer. 
Qjjie  faire  ?  Il  n'avoit  pas  le  Ibu,  il  avoit 
perdu  jufques  à  fon  dernier  loîiis:  il  lui  ref- 
toit  bien    quelques  nipes,  mais  je  n'ai  pas 
voulu  lui  faire  l'affront  de  le«  arrêter  ;  je  me 
fuis  contentée  d'un  billet.    C'eft  dommage, 
continua-t-elle ,  que  cette  Princeflè  aime  tant 
le  jeu  :  au  refte ,  c^eft  une  l)onne  pare  de 
Temme.  Elle  ne  me  rencontre  jamais, qu'elle 
ne  me  dife  un  petit  mot  d'aifnrié.  C'eft  tan- 
tôt :  hé  bon  jour  ,   Madan^e  Brumfent  !  oû 
bien,  ah  vous  voilà,  Madame  Brument!  & 
c'eft  toujours  Madame  Brument  par-ci,  6c 
Madame  Brument  par-îâ.    Je  réponds  à  cela 
comn:\e  il  faut  ;  grâces  à  Dieu ,  je  fais  un  peu 
le  monde.    Oiii,  très  bien ,  Madame  Bru- 
ment, rej:irit  Sainte-Félicité,  d'un  tofi  mêlé 
d'impatience  ,  &  d  envie  de  rire  ,  tout  au 
tnieux.     Mais  vous  ignorez  que  Mademoi* 
fêlle  du  Bigard  &  iooi  ^  vous  nods  fiiites 
F  «  mourir 
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nKJurir  dans  Tatrente  d'une  chofe  peut  être 
plus  intéreffanDe  que  vous  ne  penfez.  Sans 
doute.  Madame,  reprit. la  Brument,  cette 
chofe  eft  intéreflante  :  je  le  crois*  Un  jeune 
homme  vient  de  loin  en  chaife  de  porte,  ie 
cache,  s'informe,  aprend  qu'une  Demoifelle 
eft  arrivée,  veut  lui  parler,  fait  qu'elle  eft 
chez  la  Princeflè,  en  marque  du  chagrin, 
parcequ'il  dit  qu'il  a  des  raifons  pour  n'y 
point  paroître;  enfin  demande  à  voir  la  Fenn- 
nie-de-chambre  de  la  Demoifelle;  cette  Fem- 
me-de-chambre eft  malade,  &  dans  l'agita- 
tion d'un  remède,  autre  contre -tems:  il  de- 
vient rêveur,  &  me  prie  de  lui  faire  parler 
à  la  Demoifelle  à  fon  retour  de  chez  la  Prin- 
ceffc,  toutes  ces  choies,  -ajouta  rHôteflè  , 
me  paroiffent  en  vérité  très  intéreflaïues. 
Cette  Femme,  qui  ne  s'appercevoit  pas  que 
ce-dilcours  nous  donnoit  l'éclairciflèment 
de  tes  fignes,  alloit  entrer  dans  une  plus  am- 
ple explication.  Mais  comme  j'en  appréhen- 
dois  les  dfgreffions ,  je  lui  dis  d'aller  trouver 
cet  Inconnu ,  ^  de  l'amener  dans  notre  ap- 
parcement ,  tandis  que  j'aiderois  à  Sainte-Fé- 
licicé  à  reprendre  fes  habits,  qu'elle  ^voit 
quittes  pour  fe  mettre  au  lit.  Quoique  cet 
ordre  tût  afTez  précis  pour  obliger  THôteflè 
à  ne  plus  répliquer ,  il  fallut  foufFrir  encore 
une  repréfentatbn  de  fa  part.  Je  la  lui  per- 
mis, en  la  priant  d'être  fuccinde.  Ce  beau 
jeune  homme,  me  dit-elle  auffi-tôt,  fait  que 
vous  êtes  en  la  compagnie  d'une  Religieufe, 
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&  fa  préfence  fans  doute  peut  le  gêner  dan^ 
les  chofes  qu'A  doit  vous  dire,  puifqu'fl  m'a 
ordonné  de  vous  faire  ÙLVoir  qu'il  veut  vouî 
parler  en  fècrer.  11  m'a  prié  de  h  meilleure 
grâce  du  monde  de  tâcher  de  vous  éloigner 
3e  Madame  poiir  quelques  niomens ,  ajouta- 
t-elle,  en  fe  tournant  vers  Sainte-Félicité,  & 
de  lui  procurer  cet  entretren  partrculier  qu'il 
tnc  femble  defirer  avec  bien  de  PempreiTè- 
ment:  pour  moi  je  n'y  entends,  ni  mal  nî 
fînefle.  Les  gens  du  monde,  auffi.bien  que 
ceux  qui  n'en  font  pas ,  ont  leurs  petites  af- 
faires ,  chacun  a  les  fiennes  ;  ne  me  lâchez 
pas  mauvais  gré  décela.  Madame,  pour  fui- 
vit-elle ,  en  regardant  toujours  la  Rtligieufe. 
J  Y  vais  bonnement  :  je  faifois  figne  à  Made- 
moifelle  de  ne  fe  pas  prcflèr  de  fè  couchen 
Sous  un  prétexte  je  voulois  lut  propofer  de 
ibrtir,  lorfque  vous  auriez  été  dans  votre  lit.. 
Elle  fêroit  entrée  dans  ma  chambre,  le  Mon- 
fieur  y  feroit  venu,  &  puis  là  ils  auroient 
jafé  tout  à  leur  aife.  Vous  avez  remarqué 
mes  (ignés,  vous  en  youlez  favoir  la  raifonj 
Mademoifelle  confent  que  je  parle ,  je  vous 
la  dis ,  j'ai  exécuté  ce  que  m'a  commandé  le 
Monfieur,  je  fais  ce  que  vous  m'ordonnez, 
fl  n'y  a  point  de  ma  feute.  Si  je  me  fuis 
chargée  de  la  commifîîon,  c'eft  que  je  l'ai 
trouvée  bonne  à  faire  ;  j'agis  6ns  malice.  Le 
Cavalier  me  paroît  honnête  homme,  &  Ma- 
demoifelle auflî  ;  &  avec  d'honnêtes  gens ,  il 
ify  a  p^  de  foia.  S'il  y  avoit  eu  du  doute , 
F  3  -  je 
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je  ne  m'en  ferois  pas  mêlée:  on,  connoU 
bien  Madame  Brument,  ici,  aflleurs,  &  plus 
loin  encore.  Tout  cela  eft  fort  bien ,  reprit 
Sainte -Félicité  5  qui  reroettoit  en  ordre  ic3 
coëfFes  &  fa  guimpe  ,  avec"  autant  de  foin  , 
que  fi.  elle  eût  été  l'objet  du  rendez.: vous  i 
mais  il  fera  plus  décent  que  l'entrevue  fe 
faflè  ici,  &  en  ma  préfence.  Allez?  dire  à 
ce  jeune  Inconnu  que  nous  Tattendons  j  que 
je  n'ignore  pas  l'intérêt  qu'il. prend  à  Made- 
moifelle,  ôc  que  je  ne  ferai  point  pour  lui 
un  témoin  fufped  :  &  vous ,  Madame  Bru- 
ment,  ajouta- 1- elle,  s'il  vous  eft  poffible, 
obfervez  un  profond  filcnce  fur  tout  ce* 
ci, 

L*Hôtefle  aurpit  protefté  de  fa  difcrétiort 
avant  que  de  partirjfi  un  tumulte  efFraïantne 
fc  fût  fait  entendre  fur  le  corridor.  Dans  le 
-  moment ,  on  cria  de  toutes  parts  au.  feu. 
La  Brument ,  quoique  tremblante  ,  difparut 
comrne  une  éclair.  Elle  n'eut  pas  plutôt  ou- 
vert la.  porte,  que  nous  entendîmes,  plus 
diftinûement  le  bruit  qui  fe  faifoit  au  de- 
hors. Des  tourbillons  de  fumée  vinrent  nous 
çnveloper  dans  notre  sçartement  ,  &  nos 
oreilles  furent  frapéesde  tout  le  défordre  que 
caufe  une  incendie,  où  l'on  veut  aporter  du 
jemede.  Mourantes  de  fraïeur  Sainte-Féli- 
cité &  moi,  nous  penfions  à  nous  échaper , 
lorîque  le  Duc  &  le  Marquis  de  Belleval, 
fuivis  de  pluûeurs  gens  de  fivrée  parurent 
pour  nous  lecourir.  Venez,  nous  dirent  ils, 

(m- 
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fiuvez-vous,  le  feu  eft  voifin  de  votre  apar> 
tecnent.  En  même-tetns  ite  ordonnèrent  à 
Icur^  Laquais  de  tranfporter  nos  malles,  & 
ce  que  nous  avions  d'habits  répandus  dans  la 
chambre.  Un  d'entre  eux  alla  avec  Mufcadet 
enlever  la  Duparc  couchée  dans  un  cabinet^ 
qui  faifoit  partie  de  notre  apartement.  Ils- 
nous  conduifirent  chex  la  Princeflê,  p^ir  un 
chemin  oppofé  au  lieu  où  la  flâcne  feiibit  un 
progrès  amreux.  Je  vis  fur  mon  paOàge  la- 
trifte  Brument  toute  en  pleurs,  qui  malgré  fa 
douleur,  fe  donnoit  tous  les  foins  qu'exigeoir 
une  fi  funefte  coi^âure.  LaPrinceflè  étoic 
logée  dans  une  maifon  particulière  très  éloi<* 
gnée  de  TAubergne^  Ignorant  ce  qui  sy 
palTotc,  die  fut  très  furprife  de  tso^xs  itvoir, 
&  plus  encore  quand  elle  €ut  remarqué  par- 
ticulièrement Air  mon  vUàge  ua  refte  de  fra- 
ïeur  qui  n'étotc  point  encore  diiSpé.  Nou9^ 
lui  aprîmes  l'incendie,  &  dansTinftant  elle 
fit  ordonner  à  fes  Valets  de  pied  d'aller  tra- 
vailler à  réteindre^  La  maifon  que  cette 
Prince0£  occupoit  étant  commode ,  nous  f 
trouvâmes  les  lits  dont  nous  avions  befoin. 
Le  Duc  de  Raucourt  &  le  Marquis  de  ^I- 
levai,  s'ctant  retirés,  je  fis  de»  eflforts,  mais= 
inutilement,  pour  prendre  quelque  repos. 
L'bbftacle  que  l'embrafement  avoit  apporté' 
au  plaiûr  ^ue  je  me  promettois,  de  voir,  & 
de  connoitre  mon  Amant,  me  caufa  une 
douleur  qui  ne  me  laida  point  tranquHle.  Ma 
firuation  préfente ,  les  motifs  de  crainte  Se 
F  4  d'cf- 
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d'efpcrance  que  Tavcnir  me  fourniroit  mille 
idées  triftes  ou  flâteufes,  me  mirent  daris  une 
agitation  qui  ne  cefla  que  lorique  je  fortis 
du  lit.  Ne  me  trouvant  point  dans  des  cir- 
confiances  décidées  qui  me  permiflènt  de  ré- 
gler quelque  chofe  par  rapport  à  moi-même , 
je  m'abandonnai  entièrement  à  mon  étoile^ 
&  à  ce  qu'il  plairoit  à  la  Providence  de  ré- 
gler  fur  mon  deftin.  Aiant  lieu  de  croire  ^ue 
dans  cette  journée ,  je  verrois  mon  Amant , 
&  qu'un  entretien  avec  lut,  me  feroît  voir 
plus  clair  dans  le  forr  qui  m'étoit  préparé, 
monr  trouble  diminua.  Pour  achever  de  le 
,  diffîper,  je  me  readis  chexla  Princeflè,  au- 
ptès  de  laquelle  mon  inclination  m'attiroit 
autant^que  la  reconnoiflancc  &  le  devoir.  IL 
étoit  déjà  grand  jour  :  elle  fe  difpofoit  à  fe- 
rendre  aux  fcsicaines.  J'y  trouvai  ta  Brumenr 
qui,  d'un  ton  gémiflant,  exprimoit  la  perte 
que  lui  caufoit  Tincendie,  que  Ton  avoit  ar- 
rêté à  force  de  travail.  Une  fête  nodurne,. 
ornée  de  fufées  volantes,  en  avoit  été  Toç- 
cafion  ;  une  de  ces  fufées  aïanc  porté  le  feu 
fur  un  toît  de  paille,  avoit  caufé  cet  em- 
brafément. 

Les  accens  plaintifs  de  cette  Femme,  ten- 
doient  à  folliciter  la  générofité  de  la  Prin* 
ce0è,  qui  n'avoir  pas  befoin  de  cet  aiguil- 
lon :  elle  lui  fit  préfent  de  cinquante  loiiis." 
Cette  fomme  jointe  à  ce  qu'elle  recueillit  en-^ 
core  des  autres  buveurs  d'eau,  la  dédomma- 
gea très  amplement  de  là  perte.' 

J'ofe 
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Tofe  avancer  que  j'ai  naturellement  rame 

ride  &  généreirfe  :  ainfi  jene  pus  être  témoin 
la  libéralité  de  la  Princeffe  fans  aperce- 
voir en  moi-même  un  mouvement  qui -.me 
•  portoic  à  Timiter.    Ce  mouvement  me  plut  : 
je  le  fuivis  d'abord,  de  peur  qu'ii  ne  fût  fuc- 
cédé  par  un  autre  qui  m'arrêtât.   Je  craignis 
qu'une  réfleirion  peut-être  plus  fetifée  ,  j& 
convenable  à  mon  état,  ne  me  fît  connoî- 
tre,  à  moi  Jeannette,  que  je  ne  devois  point, 
à  l'exemple  d^une  grande  Princeflè,  me  rév 
pandre  en  générofités  extraordinaire».    Suî> 
vanc  donc  ce  premier   mouvement  je  tirai' 
ma  bourfe ,  &  avec  une  magnificence  aifée^ 
je  do.nn^  dix  loiiis  ai  la  Brutnent,  enrlui  di-' 
fant  que  je  voulois  auffi  entrer  pour  quclqar 
chofe  dans  les  réparations  de  l'Hôtellerie.  "A 
certains  fentimens  de  grandeur,  avec  lefquëlr 
je  fuis  née,  fe  joignoit  fans  doute  urrpeti^ 
d'ofteniâtion.    La  Frincefle  étoic  préfenre.j 
&  ma  vanité  ne  perdoit  rien  à  la  rendre  té- 
moin de  ce  trait  géoéreux.    En  effet ,  il  far 
de  fon-  goût;  &  me  jettant  un  regard  mêlé' 
de  plaifir,  &  de  bienveillance,   vousaver 
fe  cœur  excellent  &  l'ame  auffi  belle  ^ui:* 
le  viûgc,  me  direlle,  vos  fentimens  m'en- 
chantent ;  je  veur  que  vous  foïei  de^meff 
-  amies ,  continua-r-clle ,  en  ajoutatir  quelque 
chofe  de  careflànt  à  fon  air  de  bonté;  j'airfie 
ta  nobteflè  d'ame ,  c'eft  celle  dont  je  Ms  plus^ 
et  cas.    Je  recueillis  ce  mot;  c'eft  la  no- 
^dSe, d'ame '  dont  je  fais-  plus  ck'casv    (jèht 
F  î  ,.tSt 


igo  La  nouvei/l-e  Faysanns 

cft  bien  pcnfé  ,  repris -je  en  fecreti  il  fera, 
peut-être  heureux  pour  moi,  que  vous  y. 
fafBez.  plus  d'attention  qu'à  celle  du  fang. 
Je.  ne  perdrai  donc  pas  entierenaent  votre 
bienveillance,  ajoutai-je,  fi  quelque  malheu- 
reux hafârd  m'enlève  la  fauûe  NobleHë  donc 
j'ai  eu  l'imprudence  de  me  parer. 

La  Brument  fe  retira,  fans  qu'il  me  int 
poflSble  de  m'informer   de  l'Inconnu.     La> 
préfepce  de  la  Princefle  ne  me  perraettoic 
pas   de   lui    en   demander   des    nouvelles.. 
Sainte -Félicité  étant  entrée  dans  Ton  apar- 
Ument ,  nous  nous    rendîmes  ûux   fontai- . 
nés. 

L'inftant  que  j'avois  toujours  avec  raifon 
fi  fort  apréhendé,  s'aprochoit.  Ce  jour  mê- 
me, devoir  être  celui  de  la  dégradation  de 
loa  Nobleffe;  pu  fi  je  ne  la  perdis  pas  en- 
tièrement,  elle  dut.  paroître  très  éqaivo- 
^e. 

E^n  avançant  vers  les  fontaines,  fui  vie  de 
mon  petit  Mufcadet,  qui  figuroic  avec  les 
genss  ne  la  Princefle,  je  vis  d'un  coup  d'oeil 
tous  les  buveurs  d'eau  aflèmblés.  Les  uns 
en  cercle  s'entretenoient',  d'autres  étoient  af« 
fi^.,  pluGeurs  fe  promenc^nc  Le  Duc  de 
Raiicour^  en  nous  apercevant ,  vint  offrir  fa 
SOaiaJt  la  Princefle;  &  je  pris  celle  du  Mar- 
ouis  de  Belle  val  qui  nous  joignit  aufli  à  Tin* 
iomt,  que  noiis  parûmes.  Aïant  pris  un  v^rre 
(Peau^  nous  allâmes  fous  un  ombrage  de  Ma- 
wm^y  oà  d'abprd  j'aperçus,  un  viûge  qqi 

Wft. 
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«ne  caufi  une  agitation  mortelle;  peu  s'eft 
fallut  que  je  ne  tombaffc  en  fdibleffe.  Heu- 
reufement  la  Princeflè  s'aiTît  fur  un  banc  qui 
fe  préfenta  j  par  fon  ordre,, je  roe  mis  au*, 
près  d'elle.  ■  Ce  banc  me  fut  d'un  grand  fe^ 
cours ,  j?étO!s  gr^fque  Xans  mouvement  :  on 
s-'apcrçut  que  je  roe  trouvoîs  mal ,  il  me  fut 
impoffible  de  le  nier.  La  Princeflc  allar*- 
mée  ,  me  fit  afpirer  de  l'eau  Sans-pareillc  qui 
ranima  un-  peu  mes  efprits  :  une  promte  re- 
traite m'aproit  été  plus  falutaire.  L'aparté* 
ment  que  j'avois  occupé  chez  la  Brument 
aïant  été  confumé  parla  flamme,  je  penfois  Ju 
retourner  chez  la  Princeflè ,  lorfque  la  per* 
ibàne  qui  portoit  ce  vifage,  en  fe  proiïie- 
nant  paflâ  près  de  moi.  Quoique  mes.  yeux- 
fuflèm  affoiblis,  je  démêlai  que  j'en  étois  re* 
connue.  Elle  me  regardçit^  parloit  à  l'o- 
reille de  deux  Femmes  qui  étoient  à  fes  cô- 
tés, toumoit  la  tête  pour  m'examiner  encou- 
re. Ses  regards  attachés  fur  moi,  joignotent 
à  une  grandie  furpri^c^,  du  mépris,  du  dépit, 
&  quelque  chofe  même  d'infulrant.  La  Prin* 
ceûe,  le  petit  Duc  de  Raucour,  le  Marquis 
de  Belleval,  Sainte-Félicité  empreflée  de^ne 
demander  à  chaque  inftant  comment  je  nae 
trouvois,  ne  voy oient  rien  de  la  manceavrc 
de  cts  trois  Femmes  (  car  c*eiî  étoit  une  à 
qai  apartcnoit  le  fatal  vifage,  qui  me  jettoit 
dans:un  affreux  ifâèfpoir.  )  Retirons  «  nous  '^ , 
dis-je,  totit  bas  à  k  Relijgièufe,  je  n^  pni* 
dus  ^Qiti  £llie  attribua  là  caufe  'dtoiôn  état 
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à  quelque  indifpofitton  de  tempéraitiwit^ 
Vous  avez  raifon,  me  dic^lle,  il  ftivît  vous 
mettre  au  Ut.  La  Princcfle  eue  la  bonté  dé 
vouloir  retourner  chez  elle,  pour'  voir  par 
•elle-même  la  fuite  de  mon  incommodité  pré- 
tendue. En  prenant  le  Marquis  de  Belleval 
fous  le  bras  pour  me  foutenir,  je  vis  MuP- 
cadet  s'avancer  vers  moi ,  avec  un  air  extrê^ 
memenc  dérangé.  Son  habit,  fcs  cbcveuit 
étoient  tous  en  défordre  j  il  avoit  la  mine 
d'un  drôle  qui  s'eft  battu ,  &  qui  a  été  mal- 
traité. Un  autre  Laquais  à  peu  prèïdumê*^ 
me.  âge  marchoit  d'un  côté  oppofé ,  &  pa- 
Toifloit  chercher  quelqu'un.  Hé  !  mon  Dieuj 
mon  pauvre  enfant,  dît  Sainte  -  Félicité  à 
Mufcadet  en  le  voïant  en  cet  état,  qui  t'a 
donc  chifïbnné  ainfi  ,  pauvre  petit  miféra- 
ble  ?  La  Princefle  marchoit  toujours  apuyée 
Cir  le  Duc»  Nous  pourfui vîmes  notre  Cne- 
min  plus  katemenc,  tandis  que  mon  Laquais 
nous  racomoit  fon  avanture.  La  curiolité 
nous  fit  fuivre  de  plufieurs  perfonnes ,  pour 
écouter  Mufcadet,  qui  très  en  colère,  nous 
aprit  qu'aïant  mis  fur  le  bord  de  la  fbntaine, 
le  verre  dans  lequel  il  me  fervoitde  l'èau  mi- 
nérale, un  autre  Laquais  l'avoir  pris,  en  lui 
Ibutcnanc  qu'il  étoic  celui  de  fa  Maîtreiïè: 
Cette  contéRation  avoit  attiré  des  coups  de 
poing.  Mufcadet  nous  parut  confolé  de 
ceux  qu'il  avoit  reçus,  parceque  comme  il^ 
BOUS  laflura,  il  avoit  plufieurs  témoins  etr 
âat  d'affirmer  qu'il  les  avoit  tendus  comme 

U 


Parvenu*.  13$ 

il  faut,  'j'âllôis  lui  faire  une  correôiori  de 
s'être,  attiré  cetre  affaire,  peut-être  par  tro^ 
•de  mutinerie,. lorTque  je  tnt  fcntis  arrêtée  par 
derrière.  Qye  vis-jje?  erf  teurhatit  la  réte. 
Hélas  !  c*étoit  la  Dame  au  vifage  qui  m'obli- 
geoît  à  quittet  fephce.  Hé,  depuis  quel 
teins  Mademoifelle  Bigard  (  le  du  fut  fuppri-  ^ 
mé  J- avez-vous  donc  des  Laqliaiy,  me  dîr- 
clle  ,•  qui  fôht  affex  impertinens  pour  mal- 
traiter les  miens?  voilà  bien  du  changement, 
ma 'belle  Jeannette  ,  depuis  que  Vous  avez 
quitté  le  Village.  Jeannette,  des  Laquais, 
des  Laquais  infolens!  cela  me  réjoiiit,  con- 
tinua-t-elle  en  perdant  entièrement  le  refpedl 
qu'elle  me  devwt ,  relativement  à  Ja  Prin- 
ceife  de  qui  elle  avoit  dû  apercevoir  que  j'é« 
toià  confiderée. 

Cette  humiliation  reçue  en  préfence  de 
plus  de  cinquante  perfonnes,  devoit  achever 
de  m'abatcrej  mais  au  contraire,  ma  petite 
audace  naturelle  me  fit  vaincre  un  mouve- 
ment de  confufioQ  que  je  l'cntis  en  moi-mê- 
me. C'étoit  dans  les  occafions  les  plus  cri- 
tiques^ où  mon  efpric  me  fervpic  avec  autant 
d'adrefle  que  de  vivacité.  Eft  il  poffible  que 
l*on  fouflfre  ici  des  infenfées!-  m'écriai -je. 
Tirex  moi  d'ici,  Monfieur  le  Marquis,  dis-je 
a  Bëlleval,  en  avançant  vers  la  Princeflequi 
«toit  trente  pas  plus  loin,  &  affêdtant  un  air 
effrayé,  cette. Femme  eft  foHe,  continuai-je, 
&  j'ai  une  averfion  horrible  pour  rous  ces  gens- 
flU  Xe  Marquis  étonné  d'une  pareille  fcene,. 
F  7  Ift 
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k  repouflbit  doucement  de  la  main  j  en  lai 
difânt.  Madame,  vous  n'êtes  pas fage,  vqus- 
vous  rcrez  des  affaires  férieufe? ,  retirez.- vous* 
Je  fuyois  toujours  pendant  ce  tçms-là,  cctie 
Femme  furieufe  de  ce  que  je  la  traitois  en 
folle,  me  pourfui voie- avec  ^e&  inveâivea. 
Sainte- Félicité  l'arrêtott,  en  regard w  ^eux 
qui  nous  environnoient  j  &  s'çcrioit,,  quelle 
infolence!  inftilter  une  Dernpifclle/jquixeft: 
fous  ma  conduite,  que  Madame rhonoU  de 
fa  bienveillance  (elle  parloit  de  la  Prinçefle) 
voilà  un  genre  de  folie  très  impenïnen t  !  ç^tr 
te  Femme  extravague  bien  fingulierenrient  J 
Retirez.- vous ,  luidifoit-elle,  que  veniez- vous 
faire  ici  ?  Vous  avez  plus  befoia  de  bouillons 
que  d'ekux  minérales. 

JVrivai  auprès  de  la  Pfinceflè ,  que  ce 
bruit  avoit  arrêté.  Gn  peut  juger,  de  (à 
furprife,  en  me  voïant  courir  vers  elle  avec 
précipitation  ,  pour  éviter  la  ppurfuite  d'une 
Femme  qui  lui  étoit  inconnue.  Les  termes  de 
Jeannette,  de  petite  Payfanne,  fraperent  fcs 
oreilles.  Que  fignifie  donc  tout  ceci,  dit'- 
elle ,  d'un  air  émû,.&,  me  tendant^  la  maia 
avec  bonté }  Mademoifelle  vient  d'être  în- 
fultée ,  répondit  lé  Marquis  ,  fon  Laquais  s'eft 
battu  contre  un  autre  j  cette  Dame,  çonti- 
nua-t-il  en  montrant  le  vifagc  dont  je  n'étois 
que  trop  connue,  eft  aparcmment  la  Mai* 
ttefle  de  celui  que  Mûfcadet  a  maltraité;  elle 
a  pris  parti  très  mal  à  propos  dans  cette  qiwr-  < 

rdlc^  &  fort  grofEerenaent  eft  venue  atta-         } 
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quer  Màdemoiielfô  du  Bigard.  Je  crois  ce* 
pendant  5  ajouta-t-il ,  qu'il  y  a  moins  de  ma- 
lice en  elle,  que  de  dérangement  d'efprit. 
J'en  jugeainfi,  parcequ^elle.  tient  des  propos 
qui  marquent  une  grande  abiènce  de  raifon. 
Votre  jugement  n'eft  pas  fein,  reprit  aigre- 
ment cette  Femme,  qui  en  me  pourfuivanr, 
s'étoit  trouvée  en  place,  d'entendre  ce  dif- 
cours,  &ç  ma  raifon  eft  fans  doute  pigs  pré- 
fente que  Ja  vôtres  car  il  eft  étonnant,.  Mon- 
fieur ,  que  vous  parliex  ainfi  d'une  Eemrae 
de  condition  pour  protéger  une  petite  per- 
fonne  comme  Mademoifelle  du  Bigard  ^  puif- 
qu'il  vous-  plaît  de  la  nommer  ainfi  ^  &  fi  je 
n'étoîs  arrêtée  par  le  refpeft  que  je  dois  à 
Madame,  coïKinua-t-elle,  en  s'adreflànt  à  la 
Princeffe  ,  je  fourois  corriger  Mademoifelle 
du  Bigard  de.  .  .  .  Vous,  vous  en  écartez , 
Madame ,  répliqua  d'un  ton  impofam  mon 
augufte  Proteârice  en  l'interrompant,  & 
fans  aprofondir  ce  que  vous,  cherchez  à  faire 
entendre,  ce  mênae  refped  que  vous  me  de- 
vez^ fufEroit  pour  vous  faire  fupprimer  l'ir- 
régularité de  vos  propos,  lorfque  vous  zvç%  . 
vu  Mademoifelle  avec  moi»  Je  vous  exhor- 
te. Madame,  à  vous  contenir,  ajouta^t-ei- 
le,  ou  vous  apprendrez  qu'il  eft  dangereux- 
de  me  déplaire.  A  ces  mots,  elle  la  quitta, 
&  prit  le  chemin  de  la  raaifon  qu'elle  occu* 
ppic:  je  la-fuiyis  fort  iiiquiéte  de  l'effet  que 
cette  avantui^  produiroit  fur  fon  efprir.  Sain* 
tft-JFéîliciÊé^  pour  éloigper  ks  idées  que  l'on 
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pouvoir  prendre ,  ne  cefloit  dédire  qae  cette' 
Femme  étôit  folle,  ou  qu'eUe  me  prenokr 
pour  une  autre.  La  Princellè  qui  feignit  de  le 
croire ,  interrompit  tout  ce  qui  pouvoit  don- 
ner lieu  de  s'entretenir  de  ce  petit  événe- 
ment ,  &  me  traita  tout  le  tems  que  nouar 
cmploiâmes  à  nous  rendre  chez  elle ,  avec 
k  même  bienveillance.  J'ignore  ce  que  pen- 
foient  alors  le  Duc  &  le  Marquis;  ils  ne^ 
changèrent  point  leur  façon  d'agir  :  je  vis- 
en  eux  ,  même  politefle  &  mêmes  égards. 
Cela  me  (butenoit  un  peu  contre  la  douleur 
d'avoir  vu  ma  vanité  publiquement  confon- 
due. En  vain  j'efTaïerois  de  rendre  compte  de 
k  fitaation  où  j'étois  pour  lors:  on  doitfen-. 
tir  qu'il  en  eft  peu  de  plus  embarra (Tante,  & 
de  plus  capable  de  troubler  une  jeune  perfon- 
ne,  dont  Torgueil  &  la  vanicé  étoient  les 
pallions  dominantes.  Je  fis  mes  efforts  pour 
rendre  ma  contenance  aflurée ,  quoique  je 
fentiflè  bien  que  fi  Ton  m'étudioit,  on  dé- 
mêleroit  facilement  que  je  n'étois  pas  à  mon 
aifè.  Je  n'ofois  me  flâter  que  Ton  attribueroiif 
jna  firuation  inquiète  &  troublée ,  à  l'indif- 
ppGtion  dont  je  m'étois  plainte  :  j'étois  etï 
préfence  de  perfonnes  trop  clairvoïantes , 
pour  ne  pas  lire  tout  ce  qui  fe  pafïbit  dan^ 
mon  ame.  Elles  eurent  cependant  la  confi- 
dèration  pour  moi  cfe  paroître  appliquer  rm 
triftefïè  à  mon  incommodité  fuppofée.  Nous 
arrivâmes  chez  la  Princeflè,  qui  me  con- 
fcilk  de  me  rcpofer  fur  un  lit.     L'envie  que 

j'avois^ 
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j'avois  d'êçre  feule ,  ou  fans  autre  compagnie 
que  de  Sainte- Félicité,  nne  fit  convenir  quuû 
peu  de  tranquillité  m'étoit  riéce  flaire  :  je  paf- 
fai  dans  la  chambre  où  j'afv:pis  couché  la  nuit 
4)récédente.  Ma  chère  Tante,  c'eft-àdire, 
Sainte-Félicité,  s'y  rendit  avec  moi.  Je  ré- 
pandis des  pleurs  en  abondance  ,  lorfque  nous 
fûmes  fans  témoins.  Plus  ma  douleur  de 
l'affront  que  je  venois  de  recevoir ,  ayoit  été 
contrainte  pendant  quelques  momens,  plus 
elle  s'épandia ,  lorfque  je  me  vis  en  liberté. 
Vous  vous  affligez  trop,  ma  chère,  me  dit- 
clk,  je  conviens  que  cela  cft  mortifiant^  je 
ne  fais  ce  que  la  Princeiîe  penfera  de  vous, 
&  mênae  de  moi,  car  je  partage  tout  le  dif- 
gracieux;  de  cette  avantufe«  L'humiliation 
qui  fembie  ne  regarder  que  vous  feule,  re- 
jaillit fur  moi.  J'arrive  à  Forges,  continuâ- 
t-elle,  je  parois  chjtfgçe  de  la  conduite  d'une 
fille  de  condition  ;  il  n'éft  rien  en  cela  de 
contraire  à  ce  qu'une  Religieufe  d'une  cer* 
taine  diftinélion  fe  doit  à  elle-même  ,&  dont 
le  *  Monaftere  fe  pique  de  dçlicaieflè  fur  le 
choix  des  Penfionnaires  :  mais  cette  Fille  de 
<x>ndition  fc  trouve  démafquée  j  je  ne  fuis 
plus  condudrice  que  d'une  jeune  perfofthe 
née  parmi  le  peuple  de  la  Campagne ,  cela  eft 
défâgréable,  ajouta- 1- elle  d'un  air  mécon- 
tent j  très  défagréable  pour  une  Rdigieufequi 
fort  des  dignités.  En  vérité.  Madame,  vos 
réflexions  iont.  divertiflàntes ,  vous  avez  un 
rafinement  de  vanité  bien  fingulier.  Achever* 

de 
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de  m'accabfer,  continuai  je,  en  pleurant  en- 
core plus  amèrement,  dites  qu'il  eft  honceux 
pour  vous  de  paroître  avec  moi.  Je  vou* 
confeille^  pourfuiyis-je,  de  vous  en  juftifier. 
Alkz,  retournez  aux  fontaines,  dites  à  ceux 
que  vous  y  trouverez.,  &  à  qui  (ans  doute 
je  fournis  matière  de  converiation,  que  vous 
ne  me  connoiffiez  pa.s ,  que  vous  y.  avez  été 
trompée  comme  les  autres,  &  que  vous n'au^ 
riez  pas  pris  le  foin  de  ma  conduite,  fi  vous 
n'euflîez  été  perfuadée  que  j'étois  une  Fille 
,  de  condition.  Vous  prenez  uni  travirs,  ma 
chère  bonne  amie ,  repartit-elle  avec  aiiûpé^, 
&  fâchée  de  m'avoir  aigrie^  je  n'ai  pas  pré* 
rendue  vous  ofFenfer.  Rendca  juftiee  i  mon 
intention  ,  ctotinua  - 1  -  elle.  Pouvez  -  vous 
penfer  que  moi,  dont  vous  connoiiïez  Tat- 
X^chenient,  je  Cherche  à  redoubler  vos  pei? 
Qçs?-:C€>nv(ûncue  que  j'écois  de  fa  tendref^fe^ 
je  lui  pardonnai,  lorfque  je  lui  eus  cependant 
fait  fentir  que  je  ne  croïois  pas  que  la  vani- 
té  monaftique  eût  des  écarts  d'une  auflî  rare 
efpéce.  Lor(que  nous  eûmes  fait  la  paix, 
nous  raifennâmes  de  fens  froid  fur  ^le  parti 
que  j'avois  i  prendre,  J'opinois  pour  retour- 
ner tu  Couvent,  ne  doutant  pas  que  cette 
Femme  qui  m'avoitinfuhée,  n'eût  aprèsmon 
départ  des  fontaines  ,  apris  mon  origine  à 
cette  foule  de  perfonncs  diverfes  qui  étaient 
à  Forges.  Je  fuppofois  encore  que  cette  in- 
(Iruftion  de  ma  naiflànce  écoit  ornée  de  tou- 
tes les  circonflances  qui  pouvoient  me  ren. 
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dre  plus  miférable,  &  donner  lieu  aux  plai- 
Êinteries  les  plus  ofFenfkntes.  l\  me  paroif- 
foittout  naturel,  que  la  Princeflc  devoit  fé 
repentir  de  la  confideration  qu'elle  avcit  eue 
pour  moi*  Je  me  difois  qu'il  falloir  m'épar- 
^ner  la  confufion  de  recevoir  un  ordre  de  fâ 
part,  de  quitter  fa  maifon,  &  de  ne  plus 
paroître  chez  elle,  lorfqu'elle  auroit  aprofon*-^ 
^  di  mon  origine,  Repaflànt  dans  mon  efprit 
.tout  ce  qui  devoit  réfulter  de  ma  trifte  aven- 
ture,  je  ne  me  déguifai  point  que  mon  A- 
manc  en  étoit  déjà  peut-être  informé,  &quc 
*  il  avoit  eu,  peine  à  fe  déterminer  à  m'oftirir 
fa  main ,  me  croïant  une  Fille  de  condition , 
il  en  brifcroit  avec  plus  de  promtitude  les 
liens  honteux  qui  l'attachoient  à  une  -petite 
perforine  auffi  vile  que  je  l'érois.  Tout  ce 
quej'avois  vu  depuis  mon  départ  du  Mona- 
ftere;,  s'oiBfroit  à  mon  itnâgittat!on,*pourme 
déterminer  à  quitter  Forges  avec  plus  d'em- 
prefïement.  Madame' de  BlairiviUe,  le  Mar- 
quis de  Boutigni,  le  Chevalier  de  Candace  y 
dévoient  arriver  inceflàmment  ,  cohiment 
foutenir  à  leurs  yeux  ma  honteufe  dégrada- 
tion, &  leur  offrir  une  petite  Pàyfanne,  en 
place  d'une  Fille  refpedhible ,  &  d'une  mai- 
fon  qualifiée?  J'eus  même  la  foibleflè  de  por- 
ter quelques  momens  mes  idées  fur  la  Bru- 
ment,  dont  j'avois  arrêté  la  familiarité  par 
un^  ton.  impofent  :  il  me  fembloit  que  Jean- 
nette manifeftée,  alloic  être  une  inaticre  abon- 
dant pour  fon  caquet. 

j;étois 
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yéto'u  déterminée  à  donner  des  ordres  pour 
mon  départ,  lorfque  la  Princefle  m'envoïa 
dire  que  i\  ma  fanté  me  le  permertoit,  je  lui 
ferois  plaifir  de  paffer  dans  fon  apartement. 
Je  répondis  que  j'allois  m'y  rendre  dans  Tin^ 
fiant  :;  ce  fut  alors  que  mon  abattement  aug- 
menta.     Je  preflèncois  que   l'envie  que  la 
Princeflc  marquoit  de  me  voir,  étoit relative 
à  la  reconnoidànce  imprévue  de  Jeannette. 
Je  vais  chez  la  Princeflè  en  tremblant ,  dis^ 
je  à  Sainte  Félicité ,  j'ai  bien  peur  d'en  fortir 
avec  confuGon.     Que  lui  dirai-je  ?  il  ne  s'a- 
git plus  d'enjmpofer  fur  votre  naiflàncejme 
répondit-elle,  avouez -lui  naturellement  ce 
que  vous  êtes,  adouciflèz  ce  que  vous  trou- 
verez de  plus  duc  à  lui  déclarer  :  illuftrez  ^ 
pour  ainfi  dire,  votre  obfcurité,  &  fans  af- 
feâation,   montrez  une  nobleflè   de  fenti- 
mens  qui  balance  celle  qu'il  faut  vous  réfou- 
dre à  perdre  dans  fon  efprit.  Ceci  peut  tour- 
ner heureufement  j  elle  a  conçu  de  l'amitié 
pour  vous,  ajoùta-t-ellc,  tâchez  de  l'intéref- 
fcr  à  votre  fort. 

Cet  avis  me  parut  bon:  J^  partis  dans  Tin- 
tention  de  le  fuivre,  &  en  me  munîfTant  d'af- 
furanc^  La  Princeflè  étoit  feule;  dès  la 
porte,  je  jettai  un  coup  d'oeil  fur  fon  vifagCj 
pour  démêler  ce  qu'elle  me  promçttoit.  Je 
n'y  vis  ni  froideur,  ni  mépris.  Mettez -vous- 
•  là,  me  dit- elle,  auffi-tôt  que  je  parus,  en 
me  montrant  un  fauteuil  placé  près  d'une 
Bergère  qu'elle  occupait.  "  * 

Cette 
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Cette  PriDceffe  n'ailedoii  point  l'air  de 
grasdeur  que  Ton  a  vu  prendre,  même  à  de 
fimples  Ducheflès  en  Province,  qui,  à  l'ex- 
ception d'un  feul  fauteuil  deftiné  pourelIr$, 
ne  faifoient  trouver  dans  leurs  chambres  que 
des  tabourets.    Mon  augufte  Proteârice  n'y 
perdoit   rien^  moins  elle  cherchoit  à  faire 
valoir  la  fuWimité  de  fon  rang,  plus  on  l'ac- 
cabloit  d'hommages  &  de  refpeâs.  Le  cœur 
entroic  autant  que  le  devoir  dans  ceux  qu'on 
lui  rendoit.  Venez,  ajouta-t-elle,  voïanr  que 
je  balançois  à  prendre  ce  feuteuil,  &  m'y  .at- 
tirant doucement,  elle  m'obligea  de  m'y  af- 
fcoir.    Un  fi.  grand  air  de  bonté  me  raffer- 
mit de  plus  en  plus.    Sous  prétexte  d'une 
migraine!,  continua  cette  rcfpeftable  Priocet 
fe,  je  die  fuis  défaite  du  Duc  de  Raucour, 
£c  du  Marquis  de  Belle  val,  pour  vous  parler 
^n  liberté.    Je  vous  dernande  de  la  franchiiê, 
&  vous  promet»  d'ufer  de  vôtre  confiance  fa^ 
voràblement  pour  vous  :  mais  point  de  dé- 
tours, j'abhorre  l'artifice,  il  faut  avec  moi 
de,la  fincérité.;Quelie  eft  cette  femme, pour- 
fuivit-elle ,  qui  pour  une  querelle* de  valet*, 
vous  a  tenu  des  difcours  auili  défobiigeans, 
que  grofliers  ?  Que  fignifient  ces  termes  of- 
fenfans  de  Jeannette,  de  petite  Payfanne?  La 
connoifïez.  -  vous  ?   Vous  connoît-eile?  A- 
-t-elle  enfin  des  raifons   pour  vous  traiter 
ainfi  ? 

Je  fuis.  Madame,  la  plus  malheureufeper* 
foime,de.]a  terré,  M  ré{k)Qdis^.je  en  fai&nt 

un 
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un  mouvement  pour  embntflcr  fes genoux, 
auquel  elle  s'oppoâi;  la  bonté  dont  vous 
m'honorez  fait  que  j'ofe  vous  déclarer  que 
votre  illuftre  {>roteâion  ferait  d*un  grand  fe- 
cours,  pour  une  Pille  dont  les  ièntimens  fu* 
périeurs  à  la  naiflànce  font  tous  les  malheurs. 
Olii,  Madame,  pourfuivisje,  jeconnois  la  j 

perfonne  qui  m'a  outragée  fous  vos  yeux.  ] 

Elle  &  moifommes  nées  dans  le  même  Vil- 
lage» elle  de  parens  nobles,  &  moi  d'un  Pè- 
re qui  ne  peut  fe  piquer  d'autres  avantages  • 
que  d'une  probité  jointe  à  quelque  fortunei  ,        * 
Enfin ,  en  lui  cachant  que  j'avois  porté  dans  * 
mon  enfance  l'habit  de  Payiânne,  je  lui  dis  * 
que  la  fortune  de  mon  Père  pouvant  monter 
à  cinquante  mille  écus,  il  m'a  voit  donné  une           ^ 
éducation  diftinguée ,  &  s'étoit  pl6  à  nerieft 
épargner  pour  mes.ajuftemens.   j'entrai  dans 
le  deuil  des  petites  infultcs  que  j'avois  eflir*. 
^ées  des  Dcmoifelles  de  mon  Village ,  dont 
j'ai  parlé  dans  ma  première  Partie.    Je  lui 
dit. que  cette  perfonne,  qui  même  en  fapré- 
ifence,  m'a  voit  grofGerement  ;^ttaquce,  étcrit 
une  de  ces  Demoifelles,  qu'une  baflè  jdoufie 
avoit  toujours  armées  contre  moi.  Je  ne  lui 
déguifai  rien  du  goât  que  je  m'étois  toujours 
ifentie  pour  la  bonne  compagnie,  &  l'infor- 
mai du  plaiûr  avec  lequel  j  etois  entré  dans 
le  Couvent,  me  flâtant  d'y.  trouver  une  fo^ 
<:iété  plus  convenable  à  mes  fentimens  que 
dans  mon  Village.    Je  lui  tus ,  avec  foin, 
que  )>ar  vanité ,  j'eti  avois  impofé  fur  manaH* 
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f         ^ànce,  &  qae  je  m'étois  traduite  moi-rocmc 

pour  une  fflle  de  condition.    J'attribuai  au 

contraire  l'idée  que  l'on  àvoit  pris  de  ma  no- 

bleffe  j  à  ce  que.  n'aïant  rien  dit  qui  eût  dtt 

'         rapport  à  fnoïi  origine,  on  avoit  jugé  dan^ 

I  le  ^onaftere  aiTez  avantageufenaent  de  mes 

\  façons,  pour  croire  que  je  n-étois  point  une 

•  fille  d'un  état  ordidiairc.  Ertfuifc,  je  TinKlrui* 

*    -     &  de  la  conquête  que  j'avois  faite  d'un  A- 

niant  qui  m'^toit  inconnu ,  qui  pour  des  rai- 

I  ;fons  que  j'ignorois,  m'ayoit  caché  fon  rang, 

I  ■&  dont  je  n'a  vois  appris  la  tendrefle,  que  par 

'  le  moïen  d'un  Domeftique  déguifé  «1  Jardin 

nier.  •  Je  lui  montrai  la  lettre  que  j'a vois  res 

çue  d'Alexis  dans  le  jardin  du  Couvent,  & 

\  rinfiormai  de  m'a  réponfe,  dont  elle  approuva 

\      "    lafageflfe'&  la  prudence.  Pour  terminer  mon 

liiftoire  jufqii'à  ce  jour,  je  lui  apris  que  cet 

Inconnu  étoit  aéhiellement  à  Forge»,  qu'il 

s'y  déroboit  \  tous  les  regards,  8c  qu€  lorf- 

I  que  l'incendie  avoit  éclaté  dans  l'Auberge, 

t  la  Brument  alteit  l'introduire  dans  ma  clwun- 

bne  ,  en   préfence  de   Sainte  -  Félicité   qui 

1  étoit  informée   de  fon   attachement    pour 

La  Princeflè  vit  =dans  mon  récit  un  air  de 
vérité  qui  lui  plut.  En  eflfèt,  le  fond  de  ma 
narration  étoit  vrai^  &  ti  j'a  vois  omi«  quel- 
ques circonftances,  elles  étoient  ou  inutiles, 
ow  peu  importantes.  Elle  n'avoit  pas  exigé  une 
expofitiqn  claire  à^s  moavemens  de  mon 
<x£ur  ;  tooa  fort, -ma  naifl6nc«,  mafitua- 

tioa 
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tion   préfente  ,  éroient  le  feul  ob;ct  de  fes 
queftions,  il  me  femble  quede  cettetnaniere 
j'y  avois  répondu ,  fans  -beaucoup  de  dégwi* 
fcmcnt.    Tout  me  confirme  dans  TopiDion 
que  j'ai  prife  d'abord  en  vonte  faveur  ,  me 
dit  la  PrincefTe ,  fans  rien  fupprimer  de  fan 
air  de  bienveillance  &  d'affabilité.    -Embraf- 
fez-moi,  ma  chtre  du  Bigardjla  confiance 
que  vous  me  marquez ,  m'attache  à  vous  pliii 
-  intimement^  ne  vous  affligez,  point  de  l'tn* 
juftice  apparente  que  le  fort. vous  a  faite > 
en  vous  refufant  une  noble  origine  ;  il  vous 
a  libéralement  diftribué  des  dons  préférables. 
Une  belle  ame ,  l'élévation  du  cœur ,  un  el- 
prit  bien  penfant,  valent  mieux  qu'une  naif- 
fance  illuftre  dépourvue  de  ces  hautes  quali- 
tés.   Je  conviens  cependant,   ajouta-t-cUc, 
que  les  fentimens  dans  une  pcrfonnc  d'une 
condition  obfcure ,  ne  fervent  quelquçfois  qu'à 
la  rendre  plus  malheureufe.     Elle  murmure 
d'être  renfermée  dans  un  état,  aflèryie  à  des 
emplois,  aflociée  avec  des  gens  où  fes  fenti- 
mens n'ofent  paroître ,  ou  dont ,  s'ils  fe  laiffenlt 
voir,o,nne  connaît  pas  la  valeur  ^  parcequfils 
font  placés  dans  un  faux-jour.  Mais  lorfqu'uoe 
occaûon  favorable ,  om  Un  hafard  heureux ,  les 
met  en  état  de  paroître  dans  tout  leur  éclat , 
&  de  fe  montrer  à  ceux  qui  fentent  tout  leur 
prix ,  ils  attirent  alors  la  récompenfe  qu'ils 
méritent i  l'elHme  des  hommes,  malgré  leurs 
injuftices  &  leurs  préjugés,  eft  toujours  au 
moins  un  tribut  qu'on  ne  leur  refufe  pas.  Je 

ne 
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ue  vous  cacherai  point ,  ajouta  -  c  -  elle ,  que 
fans  alliance,  fins  apui,  entraînée  dans  une 
intrigue  galante,  fans  un  guide  impofant, 
l'élévation  même  de  vos  fenrimens ,  pouroic 
à  votre  âge  vous  caufcr  des  malheurs.  Poui- 
fée  par  un  defir  de  parvenir ,  vous  ne  feriex/ 
pas  Tunique  qui  auroit  vu  lecueil  de  fes  pro-> 
jets  ,  &  qui  loin  de  fe  procurer  un  rang^ 
dont  ton  mérite  &  fa  beauté  la  flâtoient  ^ 
u'auroit  tout  au.  plus  aquis,  dans  le  monde 
que  le  titre  d'une  illuftre  Avanturiere.  Jenç 
vous  préfente  le  danger  où  vous  étiez  expo- 
fce,  &  dont  votre  jeuneiTe  vous  avoit  peuc 
être  dérobé  l'évidence,  qu'en  vous  promet-^ 
tant  de  vous  en  garantir.  Oui ,  ma  chère 
enfant ,  continua- 1 -elle,  en  me  prenant  la 
main,  je  fuis  votre  Prote<9:rice  &  votre  amie, 
je  veux  que  vous  demeuriez  auprès  de  moi. 
Mon  attachement  &  mes  égards,  pour  vous , 
anobliront  pour  ainfi  dire  votre  mérite  qui 
vous  rendra  refpeôable  à  tout  le  monde. 
Après  la  faifôn  des  eaux,  vous  me  fuivrez 
à  Paris.  Si  votre  amant  a  des  intentions  pu- 
res, il  aura  la  liberté  de  me  les  déclarer  j 
étant  près  de  moi ,  vous  nejui  paroîtrez  que 
plus  digne  de  la  main  qu'il  veut  vous  offrir. 
Avec  quelle  vivacité  je  tombai  aux  genoux 
de  la  Princeffe!  je  baifai  Ce&  mains  avec  tran- 
fport,  je  vcrfai  à^  larmes  de  plaifir  &  de  re- 
connoiflancej  je  lui  exprimai  ce  dernier  fen* 
timent,  avec  une  efFufion  de  coeur  dont  elle 
fut  touchée.  Vous  avez  le  naturel  excellent. 
Il  Fartie.  G  nie 
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me  dit-elle  en  m'obligeant  à  me  relever ,  je 
fuis  charmée  de  trouver  en  vous  un  objet 
4îgne  de  ma  bienveillance  &  de  mon  apui. 
Je  n*exige  de  vous  que  de  rattachement  ;  je 
ne  vous  exhorte  point  à  la  (àgeflc,  pourfui- 
vit-elle,  je  fuis  perruadce  que  votre  mérite 
cft  orné  de  fentimens  de  religion  &  de  ver- 
tu, &  que  je  n'ai  rien  à  vous  recommander 
fur  cela.  La  Princeflè  s'étant  plus  exadfce- 
ment  informée  de  ce  qui  concernoit  mon 
Amant,  conclut  fur  mes  réponfes,  comme 
je  Tavois  penfé  moi-même,  qu'il  écoit  d'une 
Condition  diftinguée.  Elle  ne  me  cacha  pas 
xîue  je  de  vois  peu  me  flâter  de  ce  mariage, 
&  que  jaloux  de  ce  qu'il  devoit  à  fon  rang, 
il  rcnonceroit  au  deflèin  de  m'époufcr,  lorf- 
<^'ii  connoîtroit  le.défaut^de  ma  naiffance. 
Je  lui  répondis  que  je  me  confolois  facile- 
ment de  cette  perte,  dont  mon  cœur  ne 
gcmiroit  pas  ,  puifque  cet  Amant  ro'étoit 
inconnu ,  £>c  que  fa  conquête  aïant  unique- 
ment intéreflè  ma.  vanité ,  mes  fentimens  d'é- 
lévation etoîent  amplement  fatisfaits  par 
Tafile ,  &  la  proteûioa  qu'elle  m'accor- 
doit. 

La  Prîncefle  fe  propofa  cependant  de  î'en- 
îroïer  prier  de  fe  rendre  cher  elle  fecrete- 
menr  au  commencement  de  la  nuit:  elle 
choifit  ce  tems  ,  de  peur  qu'il  héfitât  d'y 
venir  pendant  le  jour ,  par  les  raifons  qui  l'o- 
bh*[;eoient  à  ne  fe  pas  montrer  au  Public  j 
elfe  décîda^  que  je  ne  me  trouverois  point  à 

cette 
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'cette  entrevue ,  &  qu'elle  lui  demanderoic  fes 
intentions  ,    après  lui  avoir  déclaré  que  je 
n'étôis  point  une  Fille  de  condition.  Si  mal- 
gré ma  nai{ïànce,'il  perfîftoit  dans  le  deflcin 
de  m'époufer,  la  Princeffe  devoir  me  faire 
paroîcre  ,   en  fuppofant   qu'elle  verroiç  des 
pofltbilités  prochaines  à  conclure  cette  affai- 
re:  autrement  elle  prétendoit  rompre  cette 
intrigue,  fi  elle  apercevoir  trop  de  .longueurs 
ou  d  obftacles  pour  le  dénouement. 
■   Dans  ces  entrefaites ,  on  annonça  un  Gen- 
tilhomme  nommé    Monfieur   de  Chablins. 
La  Princeflè  aïant  ordonné  qu'on  le  fit  en- 
trer, je  vis  un  gros  homme,  d'environ  qua- 
rante-ans,  qui  dans  un  extérieur  fimple  & 
uni  montroit  un  air  de  probité.    Je  viens. 
Madame,  dit  il  à  la  Princeflè,  vousdeman^» 
der  pardon  des  impertinences  de  ma  Femme. 
J*aprends  dans  ce  moment  qu'elle  s'eft  écar- 
tée du  refpeâ:  qu'elle  vous   doit,  en  tenant 
,     des  difcours  très  déplacés,  à  une  jeune  De- 
I     moifelle  qui  avoir  l'honneur  de  vous  accom- 
I  /P3g"cr  ^ux  fontaines.  C'eft  peut-être  à  vous- 
Hîême,  Mademoifelle ,  continua-t-il  en  me 
regardant ,  je  vous  en  fais  auffi  bien  des  ex- 
cufes.     Ma  Femme,   ajouta- t-il ,  avec  une 
franchife  qui  força  la  Princeflè  à  fourire^,  eft 
la  plus  Jntraitable  de  toutes  les  Femmes  ,  & 
fc  fait  des  aflfàires  avec  tout  le  monde.    Elle 
cft  déjà  brouillée  avec  tout  fon  Voifinage;  &c 
je  fuis  privé  par  fon  mauvais  caraâere  du 
plaifir  de  voir  mes*  amis  chez,  moi.    J'oublie 
V  ^         G  2  foa 
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fon  procédé  ,  Monfîeur,  lui  répondit  obU- 
geamment  la  Princeffe ,  &  cela  par  coiiûdé- 
ration  pour  vous,  qui  me-  paroifleT.  un  fort 
honnête  homme.  Je  vous  plains,  continua->. 
Nelle,  il  nae  femble  que  vous  méririez  une 
Femme ,  dont  la  façon  de  pcnfer  eut  plus  de- 
rapport  à  la  vôtre.  Je  croïois  faire  la  plus 
beie  adion  du  monde,  en  l'époufant ,  Ma- 
dame, reprit  Cbablinsjfon  Père  qui  eft  mon 
ami  a  très  peu  de  bien,  &  beaucoup  d'ear 
fans,  il  venoiKibuvent  chez  moi,  m'cntre- 
tenoit  de  Ion  inquiétude,  fur  letabliflemcnt 
de  fes  Filles  :  je  retournois  chez  lui  en  le 
confolant  de  mon  mieux ,  &  lui  foiiântefpé- 
rer  OiK  leur  mérite  leur  attireroit  des  Maris. 
Enfin  je  fis  attention  à  la  figure  de  celle  qui 
eft  aujourd'hui  ma  Femmes  elle  me  parut 
jolie.  J*ai  bien  près  de  fix  mille  livres  de. 
rente  y  &  peu  d'ambition  ;  avec  ma  petite 
fortune,  j'ai  cru  que  penfant  comme  je  fais^ 
il  valoir  mieux ,  aïant  intention  de  me  ma- 
rier, préférer  au  bien,  le  plaifir  de  mettre 
une  Fille  de  condition  dans  un  état  d'aifance, 
&  de  commodité.  Je  l*ai  demandée  à  fon  Père, 
&  lui  ai  donné ,  il  y  a  fix  mois ,  la  fatisfaâioa- 
de  voir  une  de  fes  Filles  ^z  avantageuffc-. 
ment  établie.  Quinze-jours  après  mon  Ma*  i 
riage,  je  connus  que  j'avois  fait  une  fortife^  i 
depuis  ce-tems  chaque  jour  de  ma  vie  a  été  1 
troublé  par  quelques  traits  de  mauvaife  hu-. 
meur,  d'orgueil,  de  caprice  &  de  vanité  :  je 
fie  vous  ennuierai  point  de.  ce  trifte  détail^ 

mais     .. 
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je  doute  qu^il  y  ait  un  Mari  plus  mal- 

heureuK.     Les   Médecins    m'aïant  ordonné 
les  eaux  de  Forges  ,  continua-t-il ,  j'y  fuis 
arrivé  hier  au  foir  avec  ma  Femme  qui  a 
voulu  m'y  accompagner.   M'écant  trouvé  un 
peu  fetigué  ce  matin ,  je  n%i  pu  me  rendVc 
que  très  tard  aux  fontaines ,  où  Madame  de 
Chablins  étoit  dès  l'aurore.     En  y  arrivant, 
j'ai  reroarqitô  une  petite  rumeur  publique  , 
dont  j3ai  Ai  que  ma  très  digne  Femme  étoit 
4a  caufe*     On  m'a  informé  que  par  fes  im- 
-pertinences,   elte  excrçoit  déjà  tous  ks  ef- 
l>rirs;  l'air  de  mépris  avec  lequel  elle  a  traité 
Mademoifelle ,  étoit  la  matière  des  converfâ- 
tions.     Quoique  tout  le  inonde  blâmât  ma 
Femme ,  fes  difcQurs  avoient  cependant  fait 
.naître  des  idée^  peu  avantageufes  à  Made- 
moifelle  du  Bigard,  &  fort  oppofées  à  celles 
que  Von  doit  avoir  fur  fon  compte.    Je  n'a- 
vois  pas  l'honneur  de  la  connoître  perfon- 
nellemênt  ,  pourfuivit  -  il  ^  mais  n'ignorant 
pas,  puifque  nous  fommes  du  même  Païs, 
que  fes  Parens  font  d'honnêtes  gens,  qu'elle 
eft  née  d'un  Père  riche,   qui  s'eft- attaché  à 
ne  rien  négliger  pour   fon  éducation,  j'ai 
défabufé  le  Public  de  l'opinion  qu'il  en  avoit 
prife ,  en  parlant  d'elle  dans  des  termes  conve- 
iiables,     Madanae  de  Chablins  a  voulu   me 
dévifager,  lorfqu'elle  a  vu  que  je  cherchois 
à  détruire  les  impreffions  qu'elle  avoit  for. 
mées.     Les  brufqueries  que  j'en  ai  alors  ef- 
fuïées,  ont  dévelopé  foncaraàere  &  fait  re- 
G  3  jaillir- 
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jaillir  fur  elle-même  le  mépris  qu'elle  voulott 
infpirer  pour  Madcmoifelle.  Quelques  railfe* 
ries  piquantes  qui  font  échapées  à  pluGeurs 
perfonnes  malgré  ma  préfence  >  lui  oùt  fait 
connoître  le  peu  de  confideratioo  qu'elle  s'at- 
fîroit.  Enfin  eile  s'eft  rendue  la  fable  de  tous 
les  buveurs  d'eau:  le  dépit  &  la  fureur  lui 
ont  fait  quitter  la  place,  èc  l'ont  ramenée  dan^ 
fa  chambre.  J'en  fors  dans  le  moment..  Elle 
m'a  chargé  de  difcours  outrageais  :  ^  elle  cffe 
réfolue  de  retourner  demain  à  ma  terre,  paj- 
ceque  fans  doute,  elle  prévok  le  peu  d'agrc» 
ments  qu'elle  auroit  à  Forges ,  après  une  foc- 
He  auGi  di(gracieufe.  J'avoue  que  fon  départ 
me  fait  plaifir,  ajouta  Chablins^  mon  féjour 
ici  n'en  fera  que  plus  agréable. 

L'heureufe  (implicite  de  ce  Gentilhomme^ 
jointe  à  un  fond  de  probité  &  de  fentimens, 
lui  gagna  Teftime  de  la  Princeflè,  Elle  le 
pria  de  la  voir  fou  vent,  6c  de  venir  s'amu- 
1er  chez  elle,  dans  les  momens  où  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  confiderable  à  Forges  s'y 
rendoit. 

Vous  ne  connoiflîcz  donc  ms  MonGeur  de 
Chabiins,  me  dit  mon  augulte  Proteâricc, 
auffi^tôc  qu'il  fefut  retiré?  Non,  Madame, 
lui  répondis-je,  il  eft  fans  doute  marié  depuis 
que  je  fuis  entrée  dans  le  Couvent  :  fa  Fem^ 
me  étoir  encore  Fille ,  lorfque  j'ai  quitté  le 
Village  où  nous  fommes  nées  Tune  &  l'au- 
tre. Il  méritoit  un  autre  fort,  reprit-elle , je 
démêle  un  parfait  caradere  d'honnête  hom- 


P  A  R  r  ?i  N  V  E,  rjt 

me,  dans  le  foin  qu*il  a  pris  de  détruire  les^ 
préventions,  que  les  difcours  de  fa  Fecnmf 
étoient  capables  d'infinuer  contre  vous.  Cela 
A  dû  produire  un  bon  cflfet  dans  les  efprlrs  t 
n'en  confervex  point  de  mortification  ^ajou* 
ta-t-elle  ;  les  témoignages  de  Chablins,  lesr 
égards  de  préférence  que  j'afFeaerar  même 
pour  vous  en  public,  aideront  à  diffîper  ce 
qui  peut  demeurer  dequivoque  fur  votre 
compte,-  dans  l'opinion  de  ceux  qui  n'igno- 
rent point  cette  avanturc.  Après  la  faifo» 
des  eaux ,  ttous  irons  à  Paris ,  &  vous  ver- 
rez que  0da  tombera  dans  un  parfait  ou^ 
bli. 

La  Princefle  aïant  fait  apeîler  (es  Femméa 
pour  l'habiller,  je  me  retirai,  &  allai  avec 
empreffement  rejoindre  Sainte-Félicité,  pour 
lui  apprendre  Hieureufe  fuite  d'un  événemenr 
qui  fembloit  devoir  m'obliger  à  rentrer  pour 
toujours  dans  ma  première  obfcurité.  Ma 
çhcre  Tante  y  avec  beaucoup  de  défauts  y 
avoit  cependant  ce  que  Ton  appelle  vulgaire- 
ment un  bon  coeur.  Son  ame  étoit  toujours 
difpofée  à  fe  ré  joli  ir  des  profpérités  d'autrqi, 
-outre  cela,  elle  m'aimoit  fincerement  :  om 
doit  juger  combien  elle  fut  fenfible  à  ma 
bonne  fortune.  Plus  elle,réfléchifloit  fur  les 
bornes,  où  le  fort  en  me  faifant  naître  avoit 
paru  reftraindre  mes  efpérances  ,  plus  elle 
apercevoir  Tétinduë  de  celles  que  la  pro- 
tedion  &  lamitié  de  la  Princefle  me  pro- 
nîertoit. 

G  4  La 
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La  Duparc  qui  fe  pbrtoic  mieux,  vînt 
partager  ma  joie.  J'avoue  fans  déguifement 
^ue  j'avois  peine  à  la  contenir.  Quoique 
Dâturellemenc  enjouée^  ma  fituation  jufque» 
alors  équivoque,  avoit  toujours  entretenu 
dans  mon  efprit  des  idées  triftes,  qui  ve- 
î] oient  me  troubler  au  milieu  de  mes  amufe- 
mens.  La  crainte  d'être  reconnue  pour  Jean- 
nette 5  &  de  voir  cette  recoiHioiffance  tour* 
ner  honteufement  pour  moi,  celle  d'être 
peut-être  un  jour  obligée  de  rentrer  dans 
mon  Village,  d'y  efluïer  tous  les  dégoûts 
•de  mon  obfcurité,  de  m'y  voir,  eirporée  aux 
mortifications  que  la  jaloufie  de  ma  figure^ 
&  de  ma  petite  fomme,  pou  voit  m'attirer 
•d'une  Noblefïè  aufS  orgueilleufe ,  que  pau- 
Tre  ,  dont  mon  Païs  et  oit  rempli  ;  ou  la 
^raïeur  de  me  voir  dans. la  trifte  nécefflté  de 
•paffer  ftérilement  mes  jours  dans  un  Mona* 
ftere ,  pour  m'y  épargner  les  défagrémenj 
inévitables ,  pour  une  Fille ,  dont  la  naiflàn- 
ce  ne  juftifie  point  la  vanité  ;.  ces  "uftes 
apréhenfions ,  dis -je,  me  plongeoient  quel- 
quefois dans  une  douleur  amere  qui  excitoit 
mes  murmures  contre  ma  dcftinée.  J'accu- 
-foîs  le  fort  d'une  capricieufe  cruauté-,  en  ce 
qu'il  n'avoit  pas  borné  mes  fentimens  à  la 
'baflèflè  de  mon  origine,  ou  de  n'avoir  point 
élevé  ma  naiflance  à  ma  façon  de  penfer  :  je 
regardois  ces  fcntimens,  comme  un  don  fu- 
nefte,  propre  à  me  rendre  encore  plus  mal. 
heureulè.    Mais  lorfque  la  Piincefle  eut  ûxé 

ma 
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ma  réfidence  auprès  d'elle,  lorfque  par  Tex- 
ces  de  la  bonté ,  je  tus  fûre  de  fa  Dienveil- 
lance ,  ces  premières  idées  s'évanouirent* 
Tout  ce  que  mon  imagination  m'offroit ,  c- 
toit  riant  &  flâteur.  Un  avenir  heureux  fè 
préfentoit  à  moi.  Une  vie  trifte  &  chana- 
perre  n'étoit  plus  Tobjct  de -ma  crainte  ^  j'a- 
percevois  des  jours  tidas  par  les  plaifirs ,  & 
coulés  dans  les  honneurs  j  &  loin  d'apréhen- 
der  rhumiliation  de  ma  vanité  par  des  naé- 
priSj  je  voïois  mon  amour  propre  fativ^fait 
par  des  diilinâ;ions  &  des  déférences.  L'é-- 
clat  de  mon  Augufte  Protedtrice ,  eflfaçoic 
mon  obfcurité;  il  me  fembloit  qu'une  par- 
tie de  fa  fplendeur  rejailliiToit  fur  moi.  La 
tnaifon  ruitiquc  de  mon  Père  difparoifïbit  à 
mes  yeux;  le  palais  de  la  Princeflè  prenoic  (à 
place  dans  mon  Efprit.  Mqïi  imagination 
oiFroic  les  richçsôc.  brillantes  variétés  de  l'art 
a  mes  yeux  ennuyés  des  fimplicicés  de  la  na-- 
ture.  Dans  le  fein  de  Paris,  environnée  de 
jeunes  gens  aimables  &  polis,  je  perdois  de 
vue  pour  jamais  ces  vils  Payfans,  dont  la 
groflfiercté  m'a  voit  révoltée  dès  mon  enfance, 
A  l'ennuyeufe  (blitude;  àr  la  froide  tranquiî* 
Eté  de  mon  Village  &  de. mon  Couvenr,  al- 
loit  fuccéder  pour  moi  cette  ainuble  <ii(Iîpa« 
tion  où  jette  le  commerce  du  monde.  Je  me 
voïois  déjà  répandue  dans  ces  tourbillons  agi- 
tés parles  plaifirs  &  les  PaflTions-^  de  même  que 
les,  autres Pemmcs  y  je  ne  m'y  trouvois  occu^. , 
pcc  que  d'aaiu£bmcns,.&  du/oiade  m'y  dilîin- 
G  5  gucr 
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guer  &  de  plaire  par  la  parure,  refprir  &  I^ 
beauté.  , 

Je  me  regardai  déjà  comme  transportée  dans 
un  nouvel  état;  mais  ma  tranfplantation  chan- 
gea  mes  idées.  Mes  fentlmens,  ma  façon 
de  penfer,  ne  me  parurent  plus  un  don  fu- 
ncfte,  au  contraire ,' je  jugeai  qu'ils  étoient 
uii  préfent  du  Ciel,  qui  par-là  me  dédom- 
mageoit  de  la  baflèfle  de  mon  extradion. 
Au  milieu  des  écarts  de  ma  vanité ,  je  poufïaî 
vers  lui  quelques  mouvemens^de  reconnorf- 
fanccj  voïant  clairement  que  ces  mêmes  fem 
timens  étoient  le  premier  degré  qui  fervoit  à 
mon  élévation.  Une  autre  Jeannette,  avec 
des  fentimens  proportionnés  à  Ton  origine  , 
auroit  vu  fes  prétentions  bornées  au  cœur 
d'un  riche  Fermier,  pour  paiïer  tout  au  plus 
une  vie  commode  avec  lui  dans  robfcuriré,, 
&  moi  par  la  place  que  j'occupois  auprès 
d'une  grande  Princelïè,  où  ma  façon  de  pen- 
fer,  fupérieure  à  ma  naiflànce,  m'avoit  con- 
duite ,  j'étois  fondée  à  former  pour  mon  é- 
tabliflement  tes  plus  nobles  projets,  fi  celui 
^  ^ui  fe  préfentoit  dans  l'Amant  inconnu ,  ne 
réuflîflbit  pas:  c'étoit  ce  qui  me  forçoit  à 
recohnoîtrc  une  bonté  particulière  pour  moi 
dans  l'Etre  fuprême.  Comme  à.  Tordinaire , 
Faflemblée-^fut  nombreufe  ce  même  foir  chez, 
la.  Princefle  :.  j'y  parus  dans  ma  plus  haute 
magnificence;  \Si  malgré  mon  petit  négligé 
dé.  voïage,  ma  figure  a  voit  fait  bruit  le  jour 
jBéccdentf  quel  èflet  ne  groduifit^elle  pas. 
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lorfque  je  me  montrai  dans  une  parure  pro- 
pre &  galanrf*  ?  Ma  tête  étoit  hiftoriée  d'une 
frifure  de  goût,  une  aigrette  brillante  l'en- 
richiffoit.  Quelques  mouches  placées  avec 
art,  jettoient  fur  mon  vifage,  un  féduifanc 
qui  me  charmoit  moi-mcme.  Ma  robe  or- 
née d'une  bavaroilê  en  or,  &  en  fleurs  d'I- 
talie, perfedionnoit  mon  ajuftement,  &  me 
•donnoit  autant  d'éclat,  que  de  grâces.  A 
mon  arrivée,  tous  les  yeux  s'attachèrent  fur 
mof.  La  Princefle  me  fit  aprocher,  m'cm- 
brafla,  &  me  dit  aflèz  haut  pour  être  en- 
tendue de  tous  ceux  qui  étoienc  préients.,,, 
mille  ch'ofes  extrêmeihent  obligeantes.  Cha*- 
blins,  que  je  vis  dans  la  foule,  fut  un  des > 
plus  empreflës  à  me  faire  des  politertes.  Ceux 
qui  compofoient  raffemblée  ,  examinoienc 
difcretemenc  tout  ce  qui  avoir  du  rapport. à 
moi.  Je  furpris  plus  d'une  fois  leurs  regîrds,, 
■&  je  m'aperçus  que  les  preuves  de  bienveil- 
lance /qfue  me  donnoit  la  PrincefTe,  attiroient 
leur  attention  ,  auffi  -  bien  que  les  polirefiTeS' 
de  Monfieur  de  Chablins.  Je  devinois  facî^ 
lement  que  mon  avanture  du  matin  leur  fai- 
foit  examiner  ainû  tout  ce  qlii  m'étoit  reîa^ 
tif  Tous,  malgré  le  foin  qu'ils- prenoient 
de  diffimuler  ce  qu'ils  pf  nfoient ,  me  parorf** 
foient  iritrigués.  Je  lifois  dans  leurs  regards., 
qu'ils  trouvoil?nt  fingulier  que  A4àdame  de 
Chablins  eût  ofétfaitei*  avec  .tint  d'outrage 
tinç  Dcmoifélle  telle  que  j  etois  en  apparence^ . 
W  que,  fe je  njprttôis  le  méprià  Àeattlk  avoit 
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voulu  m'accabler ,  il  étoic  extraordinaire  qu'u- 
ne grande  Princefïe  m'honorât  d'une  cendre  i 

.bienveillance,  &  que  Monfieur  de  Ch«blim  ^ 

me  traitât  lui-même  avec  des  politefiès  ref- 

. pedueufe:».    En  effet,  quoique  ce  Gentil- 
homme connût   mon   origine,  il   en  ufoit  •] 
avec  tous  les  égards  qu'il  auroit  eus  pour  une 
Fille  de  condition  j  foit  qu'il  agît  ainft  par 
bonté  d'ame^  afin  de  détruire  les  idées  que  ï 
les  infultes  de  fa  Femme  avoient  fait  naître  | 
contre  moi,  foit  qu'il  cvùt  devoir  refpeôer             ; 
par  politeflè  unç  Fille  .aimable ,  &c  bien  éle- 
vée, ou  que  Thonneur  d'être  aimée  d'une 
grande  Princeflè,  me  rendît  vénérable  dans  ' 
fon  efprit. 

J 'a vois  dans  l'ame  une  fatisfaftion  trop  par- 
faite ,  pour  m'inquiéter  de  ce  que  penibient 
de  moi  tous  ceux  qui  m'environnoient  j  o» 
fi  je  faifois  à  cela  quelque  attention  ,  je  dé«*  * 

cidois  que  s'ils  prenoient  la  peine  de  raifon-»- 
ner  fenfément ,  ils  trouveroient  des  apparent 
ces  favorables  qui  dévoient  ranger  leur  opis- 
nion  avantageufemént  peur  moi.     En  balan*-  \ 

çant  les  termes  peu.  ménagés  de  Madame  de 
Chablins,  avec  les  égards  de.  fon  Mari,  & 
les  bontés  de  la  Prineeflè,  il  me  paroiflbit 
tout  fimpk ,  qu'ils  dévoient  conclure  que  je 
méritois  les  diftinâions  dont  ils  étoient  té- 
moins, &  que  les  infultes  d'une  Femme  vio* 
lente,  &  de  mauvaife  humeur,  où  tout ^ le 
inonde  eft  expofé  ,  ne  pouvoient  tirer  à  conr 
âEqueoce  contre  moi.    QiP^'j'il  en  fat.,  jer 
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in*cmhamfl&i  peii-  de  leurs  idées  fur  mon 
compte.  L'allie  glorieux  &  refpedable  que 
mavoic  donné  la  PrincefTe,  occupoit  ieul 
mon  ioiaginarion*  Je  me  voïois  comme  en- 
levée de  la  poufiSere  de  mon  néant,  dans  la 
fpbere  brillante  des  Femnïes  prédeftinces  pour 
les  honneurs ,  &  les  plaifirs  du  monde  Cette 
-place  que  ma  vanité  defiroit  depuis  (i  long- 
tcms,  &  où  j^étois  iûbitement  parvenue ,  vm 
caufoit  ua/plaiûr  qui  fixoit  agréablement  tou- 
te ma  fenfibilité.  Rien  n'étoit  capable  d'en 
détourner  la  moindre  partie.  Je  fus  infor- 
mée par  la  PrincefTe,  du  départ  de  mon  Ar- 
mant, fans  que  cet  événement  inattendu,  me 
caufât  la  plus  petite  peine  :  elle  vcnoit  de  Ta- 
prendre  d'un  Page  qu'elle  lui  a  voit  envoie^ 
pour  le  prier  de  fe  rendre  auprès  d^elle,ainfi 
qu'elle  en  étoit  convenue  avec  moi.  Ce  Page 
ne  Tavoit  plus  trouve  dans  l'auberge.  La 
Brument  à  laquelle  il  s'étoit  adrcllë  pour  par- 
ler à  cet  Inconnu,  lui  avoit  dit  qtj'il  n'écoit 
plus  à  Forges  :  il  avoit  pris  la  pofte  à  midi, 
pour  retourner  à  Paris.  La  Princeflè  me  prit 
I  l'écart,  &  m'inftruific  de  ce  petit  détaiL 
Je  lui  marquai  combiefi  peu  j'étois  touchée 
de  cette  perte  (je  ne  dbutois  nullement  qu'ii 
fié  m'eût  abandonnée.  ) 

Je  rapportai  d'abord  la  caufe  de  fon  départ 
précipité,  à  Finfulte  de  Madame  de  Cha- 
blins,  &  aux  termes  de  petite  Payfanne  &  de 
jeannette,  dont  cHe  s'étoit  fervie.  Je  jugeai 
^oc  inoniAmant  informé  de  ces  cxpreffions, 
G  7  avoit 
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tvoit  penfé  qu'elles  n'ctoient  point  fans  foUk-^ 
■dément.  M'aïanc  à  peine^rouvé^  digne  de 
lui ,  me  croïamt  Fille  de  condition ,  je  déd* 
dois  que  me  fuppofant  avec  rtifon ,  une  nâif- 
fance  qui  autorilbit  un  pareil  langage,"* il  bri- 
foit,  en.mefuïant,  un  engagement,  dont  il 
a  voit  lieu  de  rougir.  Je  réfervai  cette  ré- 
flexion pour  moi-même,  &  nefispointcoii- 
noître  à  la  Princefïè ,  que  j'attribuafle  à  cela 
le  motif  de  fon  départ.  Elle  remit  au  lende- 
main à  nous  entretenir  plus  amplement  fur  la 
conduite  de  cet  Inconnu.  Par  la  nombreufe 
compagnie  qui  étoit  alors  chex  elle,  le  teirjs 
n'étoit  pas  propre  à  pouffer  plus  loin  une 
converfation  particulière. 

Les  coupeurs  ordinaires  du  lanfquenet,  é- 
tant  tous  arrivés,  on  forma  la  partie-,  où  k 
fortune  me  traira  plus  fiivorablement  encone 
que  le  jour  précédent:  mon  profit  fut  au 
moins  de  trois  cens  loiiis  La  Princefife  vou- 
lut que  je  confervaflè  la  direâion  de  cet  ar- 
gent ,  qui  multiplia  toujours  dans,  la  fuite.  Le 
ï>uc  de  Raucour  après  îbuper^  me  donna  la 
main  pour  retourner  dans  ma  chambre ,  &  te 
Marquis  de  Belleval  conduifit  Sainte-Félicité, 
à  laquelle  la  Princefïè  avoir  Ait  obligeam- 
ment de  demeurer  chez  elle  auprès  de  mol^ 
puifque  fa  maifon  étant  ma  demeure  &  mon- 
afile,  il  étoit  jufte  qu'elle  ne  me  quittât  pas 
tout  le  terâs  que  nous  ferions  à  Forges.  Cet- 
te invitation  fut  d'p.utant  plus  du  goût  de  ma 
chère' Tante j^qu'elleaimoit  Icsphifirs  &  la^ 

bon> 
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bonne  compagnie,  lorfquVJecn  jouïflbitfens 
dépenfe»  La.  cable  de  la  Priocefi3,éroic  plus 
propre,  à  conferver  fon  embonpoint,  que  l'Au- 
berge di^  Madaavs  Brumeni ,  qui  maigre  fon 
air  ûmple  6c  ingénu ,  me  paroiflbic  une  femi 
me  cres  capable  d'engager  fês  hoce»  à  pren- 
dre quelque  connoiffance  de  l'arithmérique» 
Sainte-Félicité  ne  fut  pas  fâchée  de  iè  voir 
eremte  da  foin  &  de  l'embarras  des  cal^ 
culs.  ' 

Le  petit  Duc  de  Raucour  &  le  Marquis 
de  Beilevai  reftcrcnt  quelques  moment  dans 
notre  chambre  ,  fous  prétexte  qu'il  n*étoit 
point  encore  l'heure  du  coucher.  On  a  vu 
que  l'un  &  l'autre  avoient  été  témoins  des  • 
Htipertinences  de  Madame- de  Chablins.  Se 
taire  avec  moi  fur  cet  événement,  c'étolt 
me  laiflèr  dans  le  doute  de  FimprenTion,  que  - 
ks  difcours  de  cette  Femme  avoient  faite  fuf 
eux.  J'eus  lieu  de  croire  qu'ils  penfoient  "que 
leur  ûlencc  par  ce  motif,  me  cauferoit  peut- 
êire  quelque  petite  mortification.  Mais  suffi 
m'en  parler  fil ns  ménagement,  c'étoit  renou* 
veâler  ma  peine,  &  faire  naître  encore  utt 
fujet- d'humiliation.  Pour  ne  pas  tomber  dans 
ces  deux  extrêmes,  ils  crurent  devoir  s'offrir 
à  eux-mêmes  une  occafion  naturelle  de  m'en 
parler.  Le  tour  que  prit  le  Duc  étoit  déli- 
cat> 

Aïant  fu  de  la  Princeflie  que  je  devoi> 
là'fûivre  à  Paris,  &  que* par  amitié^  -die 
prertolc-iô  fein-^e-man  établiflcmsnr ,  il 
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commença    dans    ces    termes,    T'Cîitfeticrf 
<\iï'û  yaulut  avoir    fur   Madame  de  Cha- 

hiins.  .  ,.    .1 

LaPrincefiè  ra'areïdu  b'ViC,  n^€  diM, 
en  prcDanc  un  ton=de  familiarité  poUe  &  ba- 
dine^ oui,   Mademoiiaie,  j'étois  mort,  j« 
voulois  mourir  abfoiamcnt ,  c  étoïc  un.  parer 
pris.     Mais,   Madcmôifelle,  pourfuiviMi  ta 
continuant  fon  air  de  plaifancerie  obhg.c^nce, 
mes  idées>ne  font-  plus  fmiftres  &  iepulchr.a- 
te,  j^en  ai  de  toutes  différentes.     Vous  fai- 
tes au  mieux,  de  changer  de  fentiment,  re- 
partis -ie,  en  riant ,   fans  prévoir  le  but  de 
ce  difcours,  vous  formie^-là  un  foït  vilam 
projet.    Dites  .moi  donc,  je  vous,  priej,  con- 
tinuai-je,  quel  écoit  ce  déréglemem  d'imagi- 
'«acion,  qui  vous  portoit  à  renoncer  à  la  vie. 
Laqueftion  eft  admirable,  rèpric41,  je  youa 
vois  à  Forges  >,  c'eflr-à-dire:,  en  vous  votant^ 
que  je  vois  tout  ce  qu'il  y  a.  de  plus  aiina* 
ble,  j'ai  un  cceur,  ce  cœur  a  du  goût, s  at- 
tache à  tout  ce  qu'il  trouve  de  charmant  : 
vous  fentez,  bien  par  conféquent  qu'il  y  avoit 
bien  plus  d'efprit  à  moi  de  vouloir  moi^inry 
que  de  penfer  à  vivre,  puifque  félon  tputeff 
ks  apparences,  je.  dcvôis  être  prive  du  plai-  ■ 
fir  de  vous  voir,  après  la  feifondes  eau»  : 
une  féparation  û  cruelle,  ajouta-t-il,  ne  me 
promettoit  qu'une  vie  languiffante  j  oc  par 
riflexion,  je  préférais  la  mort  à  des  jours  fa- 
des de  douloureux ,  tels  que  font  enfin  ceux 
.^e  Ton  coule,  éloigné -de  ce -qu'on  ^iroe^ 
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En  ftife  de  Roman ,  ceci  a  Tair  d'une  dé- 
claration d'amour.  Mais  je  me  ââte  que  le 
Leâeur  qui  a  quelque  efpric,  &  quelque  u(à- 
gc  du  monde,  ne  fe  trompera  point  à  cediC» 
cours.  Il  fentiA  qu'étant  proféré  en  préfen- 
ce  de  Sainte- Félicité,  &  du  Marquis  de  Bel* 
levai ,  avec  un  ton  badin ,  ce  langage  ne 
fignifie  autre  choTe  qu'une  plaifancerie  obli- 
geante, un  joli  rien.  Les  hommes  tiennent 
lous  les  Jours  aux  femmes  ces  fortes  de  pro- 
pos fans  conféqucnce.  Elles  y  répondent 
dans  le  mcme  goût ,  &  tout  cela  n'eft  fou- 
vent  que  pour  s*égiïer ,  &  pour  confommer 
agréablement  le  cems  dans  des  jeux  d'efprit 
ik  de  mots. 

Le  Duc  n'eue  pas  plutôt  cefTé  de  parler, 
que  prenant  le  même  ton  badin,  avec  le- 
quel il  s'étoit  exprimé)  je  lui  répliquai  dans 
ces  termes,  En  vériié:,  Monficur  le  Duoj 
vous  ne  me  ménagez  pas,  vous  me  faites 
courir  un  danger  manifefte,  je  vais  mourir 
moi  •  même  du  piaiiir  d'avoir  fait  une  con- 

3uéte  jG  brillante,  ou  G  comme  vous,  je  me 
étermineà  vivre,  j'aprébende  extrêmeirent 
que  mes  jours  ne  foient  trilles  6c  malheu* 
rcuJf.  Vous  m'avez,  dit  que  voua  m'aimez^ 
avec  des  grâces  fi  fédutfances,  cominuai^'e , 
que  je  m'aperçois  déjà  que  j'en  fuis  touchée  ; 
éc  vous  avez  Tair  d'être  altez  coquet  ,  pour 
me  caufer  bien  des  petites  amertumes  par  vo$ 
infidélités.  Ne  tremblex  pas ,  reprit-il  avec 
vivacité^  &  en  riant  follement  de  marépon- 
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fc,  ht  conftance  eft  ma  vertu.  •  Lorfque  vous 
ferez,  à  Paris,  vous  apprendrez  que  j'ai  une 
réputation  de  fidélité  folidement  établie. 
Quoi  !  s'écria  le  Marquis  de  Belleval ,  qui 
n'avoit  point  encore  parlé,  ft  eft  donc  cer- 
tain que  Mademoifelle  vient  à  Paris.  Oui , 
mon  cher)  repartie  le  Duc ,  la  Princeffe  me 
l'a  âfluré  ;  c'eft  ce  qui  me  rend  la  vie  :  je  ne 
veux  plus  mourir ,  puifqu'un  cruel  éloigne- 
ment  ne  m'en  féparera  pas.  Fouroîc-on 
obtenir  la  rémiffion  du  crime,  de  laiQercet* 
re  aimable  figure  en  Province,  ajouta-til  en 
me  regardant?  J*en  iuîs  charmé,  reprit  Bel- 
leval ,  en  s'adreffant  à  moi ,  cette  Capitale  eft 
la  place  qui  vous  convient:  La  très  Sainte 
Merc  Félicité:  continim-t-il,  en  lui  prenant 
la  main  poliment,  feconfolera  de  votre  per-^ 
te,  par  le  platfir  de  favoir  votre  mérite  dans^ 
fen  vrai  jour.  Vous  verrez  >  interrompit  le 
Duc,  avec  un  peu  plus  de  férieuK ,  quç  l'on 
y  fait  refpefter  ce  qui  eft  digne  de  l'être.  No» 
Femmes  même,  ne  refufent  point  les  élogefc 
que  méritent  des  qualités  brillantes,  comme 
les  vôtres.  L'efprit  &  la  beauté  y  font  à  ta 
mode,  &c  fêtés  fans  jalouûepar  tout  lemon- 
rfe.  On  n'y  connoît  point  cette  envie  grof* 
fieré  &  piquantequi  règne  en  Province.  Non, 
repartit  Belleval,  de  (i  parhafard  il  y  a  quel- 
ques Chablins ,  elles  y  Ibnt  dans  un  fi  grand 
mép*îs,  '&  un  fi  parfait  oubli,  que.  .  .  .  Ah! 
Marquis  ,  reprit  à  Tinftant  le  Duc  en  riant 
obligeamment  pour  moi,   vous  déshonorer 

votre 
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viocre  bouche,  en  prononçant  un  tel  nom. 
Ofea-voQS  parler  d'une  Femme  digne  d'être 
chaflee  de  toute  fociécé?  Ceft  lui  rendre  juf- 
tice,  dit  Sainte 'Félicité,  qui  jufques  alors 
a  voit  gardé  le  filence^  Monûcur  le  Duc  eft 
équitable  ^  &  mot ,  repliquai-je,  avec  un  air 
de  douceur,  que  je  favois  prendre  dans  Toc- 
iîon  où  je  le  croïois  néceUaire,  je  la  con- 
damne à  fe  réformer,  fe  la  trouve  plus  à 
plaindre,  que  coupable,  continuai -je ,  pénc* 
trant  alors  le  motif  qui  engageoit  le  Duc  flc 
Je  Marquis  à  parler  de  cette  Femite,  Mada- 
me de  Chablins  paroît  avoir  un  naturel  vio- 
lent Se  emporté  j  la  vue  de  Ton  Laquais  mal* 
traité  par  le  mien,  a  mis  fa  mauvaâê  humeur 
en  mouvement,  elle  m'a  dit  tout  ce  qui  lui 
eft  venu  dans  l'efprir:  nous  nous  fommes 
-Tues  dans  notre  enânde,  l'habitude  qu'elle 
^voitprife  de  doiéiner  fur  moi,  je  ne  fais,  par 
ouelle  raifon ,  a  pris  le  deflus  de  la  politef- 
fe,  &  de  la  bicnféance  qui  dévoient  la  gui- 
der. Fiere  de  fe  croire  d'une  maifon  pluf 
Ancienne^  ajoutai-je,  fins  autre  explication^ 
elle  s'eft  crue  auton(ee  à  orner  fon  difcoari 
de  termes  de  mépris  ;  je  ne  trouve  rien  d^of* 
fenfant  pour  moi.  dans  un  emportement  auffi 
déplacé;  Je  ridicule  &  le  travers  rejailliflent 
fur  elle.  Vous  prenez  la  chofe  dans  un  fens 
judicieux,  répondit  le  Duc,  fes  impertinent 
ces  ne  peuvent  vous  nuhre  dans  un  efpritbiett 
penfant,   «On  voit  en  vous  une  fineflè  d*édu- 

ca- 


1^4    La  NOUVELLE  Paysanni 
canon  qui  Ce  trouve  rarement  avec  uncHaiflan- 
ce  ordinaire.    Vous  annoncez  vous-mérae  ce 

'  que  vous  êtes.  Une  Femme ,  même  d'une 
condition  commune,  qui  vous  reflembleroic 
d'ailleurs ,  feroit  toujours .  infiniment  refpeârée; 
Mais,  continua  t'il ,  parlc^is de  quelque cho« 
fe  plus  amufant.  Laiflbns  Madame  de  Cha« 
biins,  elk  ne  mérite  pas  l'honneur  d'^entrer 
dans  nos  converfations.  Retournons-, à  nos 
affaires  de  cœur^  ajouta-t-il  en  reprenant  en^ 
tierement  le  ton  badin ,  avec  lequel  il  avoit  , 
débuté.  Demain,  lui  répondis-jc,  avec  lé- 
même  air  de  plaifantérie ,  nous  nous  en  oc* 
cupcrons.    L'amour  me  caufe  de5  effets  fin* 

^guîiersj  il  m'afloupit;  ôc  je  me  fens  difpofée 
iadbueUement  à  un  ibmmeil  &  profond,  que 
je  décide  par*là  que  vous  m  avcL  attendrie, 
flon  foir,  pourfuivis-^je ,  en  les  congédiarn: 
l'un  &  l'autre:  &  vous^ 'Monfieur  le  Ducj  ^ 
ajoutai-je  en  m'adreflànt  à^  lui,  je  vous  affis.  ' 
gne,  pour  vous  trouver  decriain  aux  fontai- 
nes. Je  vous  y  promets  les  plus  jolies  cho- 
fes  du  monde,  mon  cœur  vous  y  parlera  un 
langage  de  fenciment,  que  l'envie  que  j'ai  de 
dormir ,  ne  me  permet  pas  de  vous  tenir  à 
prefent.  Ne  fuis-je  pas  un  petit  mo/tcl  bien 
heureux ,  répliqua  le  Duc  en  iortant  de  mon 
aparcement  avec  le  Marquis.  A  peine  ai  -je 
^îarlé  de  tendreflè ,  que  l'on  eft  convenu  que 
îe  coeur  écoic  touché  >  &  cet  aveu  charmant 
&;  fincere  eft  fuivi  par  un  rendez-vous.    A 

ces 
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ces  mots ,  il  nous  fit  une  révérence  galante 
&  reipeâuepfè,  &  nous  hiffu  la  liberté  de 
nous  mettre  au  Ut. 

La  Brument  que  je  n'attendois  pas  à  cette 
heure  indue,  entra  au(E-tôt  qu'ils  furenc  par- 
tis. Tenez ,  me  dit  -  elle,  en  me  remettani: 
une  lettre  ,  j'aurois  peut  être  aufG-bien  fait 
de  différer  à  vous  la  donner  demain.  Je  ne 
crois  point  vous  aporrer  de  bonnes  nouvel- 
les, vous  en  auriex  peut-être  mic;ux  dormi  ^ 
&  je  ipe  fcrois  épargné  l'ennui  de  bâiller  pen- 
dant deux  heures  dans  votre  antichambre, 
tandis  que  vous  vous  réjouïffieT.  avec  ces 
deux,  éveillés  qui  viennent  de  fortir.  '  Mon 
Dieu,  continua-t-elle,  qu'il  y  a  de  maufla- 
des  créatures  dans  le  monde.  Vous  devinez 
bien  ce  que  je  veux  dire.  Elle  fera  bien  de 
ne  fe  pas  préfenter  devant  moi,  je  l'étrangle- 
rai. Vous  avez  tout-à-fait  l'air  d'une  Pay- 
fanne,  ajouta-t-elle  en  me  regardant ,  on  en 
a.  beaucoup  vu  àes  Payfannes  qui  portent  des 
vilàges  comme  le  vôtre,  des  Payfannes  qui 
dojinent  dix  loiiis,  comme,  dix  fols.  Je  Tai 
dit  à  tout  le, monde,  pouriui vit-elle ,.  Mada- 
me de.Chabiins  en  a  menti,  &  Mademoi- 
felle  du  Bigard  eft  noble  de  Père  en  fils, 
comme  une  .Marquife.  On  fera  bien  de  ne 
pas  dire  non  devant  moi,  continua- 1- elle, 
en  fe  parlant  toujours  à  elle  -  même,  je  n'ai- 
me pas  les  mauvaifes  langues;  il  faut  aimer 
Dieu  &  fon  prochain  ,_  comme  foi -me» 

ûiC. 
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le  lifbis  la  lettre  pendant  ce  beau  difcours, 
dont  je  ne  perdis  pas  un  mot.  tUe  ctoit  de 
rinconnu  qui  m'écrivoit  en  ces  termes. 

Sans  ceffer  de  vous  aimer  ^  je  fuis  con- 
traint de  renoncer  à  l'engagement  folide^ 
que  fétois  fret  de  former  avec  vous.  Fiffi- 
me  de  mon  rang^  je  fuis  forcé  de  lui  faire 
un  facrifice  de  mon  amour.  Que  Verretir 
où  je  fus  fur  votre  naijfance  m'efl  fatale^ 
fuifqu'eUe  m'a  fait  livrer  à  une  pafjiotê 
qui  me  paroît  aujourd'hui  tien  dijjicile  à 
vaincre!  Déjabujé  par  Madame  de  Cha^ 
klins  ,  //  faut  néceffairement  que  f  entre- 
prenne de  la  détruire  ;  l'atfence  gj*  l'élai* 
gnement  font  les  premiers  moïens  que  je 
cboifts  pour  cela.  Adieu  ,  je  pars ,  dam 
le  déjèfpoir  de  ne  pouvoir  fuivre  le  penchant 
de  mon  cœur.  - 

y 

Déjà  préparée  à  la  perte  de  cet  Am^int, 
j'en  vis  la  confirmation  fans  dépit.  Malgré 
ma  vanité  naturelle,  je  ne  pus  le  condamner 
du  parti  qu'il  prenoit,  ne  doutant  pas  du  vàftc 
intervalle  que  le  fort  avoit  mis  entre  nous. 
Je  regardai  cette  conquête  qui  m'échapoit , 
comme  une.chofe  inavenue,  &  dont  Paris 
me  dédommageroit  tôt  ou  tard.  Je  me  per- 
fuadai  qu'une.  Fille  comme* moi,  chez  une 
grande  Princcfle ,  attireroit  bientôt  deis  ado- 
rateurs emprerfés  de  recevoir  ma  main  avec 
mon  cœur.    Je  n'ignorois  pas  que  cinquante 

mille 
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mille  écus ,  que  je  devois  pofleder  un  jour, 
joints  à  une  augufte  protcftion,  dévoient 
paroicre  une  dot  confiderable,  même  à  des 
hommes  diftingué^r  J 'crois  d'ailleurs  fi  con- 
tente de  ma  fituation  prcfente,  que  j'y  bor- 
nois  volontiers  tous  mes  defirs.  Je  me  pro- 
pofois  de  n'écouter  des  ofFres  d'établiflèmenr, 
.qu'autant  que  je  les  trouverots  auili  brillans 
par  les  honneurs,  qu'avantageux  par  i'opu* 
lence. 

Je  congédiai  la  Brument,  donc  j'arrêtai  le 
babil  importun.  La  connoiflànce  <)tfelk  avoir 
des  invedives  de  Madame  de  Chablins,  me 
reodoit  fa  préfence  incommode.  Mon  petit 
«mour  propre  fouflFroit  de  ce  qu'elle  avoit 
lieu  de  penfer  que  je  n'étois  pas  ce  qu'elle 
avoit  cru  d'abord.  Le  terme  de  Payfanne 
qu'elle  avoit  répété,  m'avoit  choquée  Mal* 
fré  fe  fenfibilité  pour  mon  outrage ,  jecroïbis 
démêler  qu'elle  n'étoit  point  fâchée  de  me 
laiflcr  connoître  qu'elle  étoit  au  fait  de  mon 
avanture.  Je  trouvois  dans  fon  tele  un  mo- 
tif mercenaire  qui  ne  m'exemtoit  pas  dans 
Ion  efprit ,  d'uûc  maligne  &  fecrete  joie ,  dé 
la  mortitication  que  j'ayois  reçue,  &  je  pen- 
fois  que  les  dix  louis  dont  je  lui  a  vois  fait 
préfent,  m'étoient  d'un  grand  fecours  con- 
tre l'envie  qu'elle  auroit  eue  de  me  faire 
entendre  ,•  qu'entre  Madame  Brument  ôc 
moi ,  il  n'y  avoit  pas  une  forte  différen- 
ce. 

L'Incolinu  n'étant  plus  ^  Fjr^^es,  Se  te 

mi- 
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miniftere  de  cette  Femme  me  dev^enant  inu- 
tile,.  après  la  leâare  de  la  lettre,  fans  un 
plus  long  entretien,  je  marquai  que  je  vou- 
tois  me  coucher,  &  lui  fis  figne  de  fe  recirer, 
en  la  remerciant  cependant  obligeamment , 
du  foin  quelle  avoit  pris  de  m'aporter  cette 
lettre. 

Chablins,  le  jour  fuivant,  m'aprit  le  dé- 
part de  fa  Femme ,  dont  je  fus  très  char- 
mée. La  néceflScéde  nous  trouver  fouvenc 
€n(èmble  aux  fontaines,  m'auroit  rendu  fa 
prélênce  très -gênante.  £n  tous  lieux ,  il  efl: 
des  efprits  difpofés  à  écouter  avec  plaifir  la 
critique  ou  la  f^tire  :  &  cette  Femme  auroit 
plus  d'une  fois  amufé  ùs  auditeurs  ^  mçs 
oépeîis  :  Jeannette  traveftie  en  Fille  de  coa-r 
dition,  étoit  une  ample  matière  pour  fa  ma« 
lignite. 

Je  voïois  avec  un  plaifir  inexprimable  aug- 
menter chaque  jour  l'attachement  de  la  Prin- 
ceflè.  Tous  les  inftans  elle  m'en  donnait 
des  preuves  dans  les  occafions  les  plus  fim- 
pies.  Trop  aveugle  peut-être  fur  le  peu  que 
je  yalois ,  mes  défauts  lui  paroiffoicnt  ûgs 
vertus.  Elle  traitoic  ma  vanité  de  fcntiment 
d'élévation,  mon  goût  pour  le  jeu  de  mérite 
utile  à  la  fociété,  mon  air  froid  &  grave, 
avec  des  hommes  qui  me  déplaifoient,  de 
décence  &  de  modeftie,  &mes  façons  plu5 
libres  avec  ceux  dont  le  badinage  &  l'entre- 
tien  m'amufoient,  de  fageflc  enjouée.  Scç 
l^ontés  m'infpirerent  une  tendreflèrefpedi^eu. 


iè ,  qui  fiins  me  faire  odbiier  qu'elle  ctoft 
Princeffe ,  rae  donnoit  pour  elle  certe  con- 
fiance 5  que  Ton  fcnt  pour  une  amie.  Quoi- 
que je  ne  perdifle  jamais  ëe  vue  le  rang  au* 
gufte  qu'elle  tenoit  dans  le  monde,  je  m'en- 
tretenois  avec  elle  auffi  librement ,  que  j'au* 
rois  fait  avec  une  femme  d'une  naiffance  moins 
illuftre.  Mon  aifance  refpeâueufe  lui  plai- 
foit.  Elle  aidoit  dle-même  à  me  feire  pren^ 
dre  cette  farte  de  familiarité  ^qui  amufe  les 
grands ,  torique  l'on  ne  néglige  pas  les  de- 
voirs que  prefcrit  l  eminence  de  leur  éléva- 
tion.' 

J'étois  auffi  fort  joliment  avec  le  petit  Duc* 
de  Raucour.  11  continuoit  toujours  le  badi^ 
nage -de  galanterie  qu'il  avoir  commencé.  J'y 
répondois  fur  le  même  tofi.  J'ètois  fon  ado- 
rable, il  écoit  mon  charmant;  &  noiw  dii 
fions  devant  la  Ptirrceflèv  les  folies  les  plus 
divertiflantes  I^a  pcrfiteffe  régnoic  dans  nos 
difcours  j  mais  le  cérémonial  en  'étoît  exclus. 
11  m'apèlloit  quelquefois  Bibi,  &  moi  fou- 
vent  Milord  Folichon.  Ce  badiriage  étoît 
•af&ifonné  de  petites  malices  ^de  ma  part ,  dont 
-un  baifer  dérobé  me  puniffoit,  &  je  meven- 
2ge0is.de  celles ^du  Duc,  par  d'autres  petits 
-tours  tels  que  le  haferd  m'en^foumiiToit  l'oc- 
•cafion.  Sans  nous  aimer,  nous  nous  faifîons 
•quelquefois  les  plus  tendres  protefUtions ,  & 
4àns  différence  dans  un  autre  moment ,  nous 
tracions  un  portrait  de  la  tranquillité  de  nos 
xœurs.  Ce  <X)mmerce,  qui  fenabloit  n'être 
IL  Partie.  H  lié 
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lié  que  pour  l'ainufcment,  avoir  quelque  cho- 
ie de  fingulier.  Je  ne  rendrai  point  cooipce 
ée  ce  qui  fe  pgfloit  alors  dans  k  cœur  du 
DuC)  il  ne  me  Ta  jamais  pu  déveioper  lui- 
même.  Peut-être  m'aimoit-il  déjà,  uns  s*en 
ipercevoii  ;  peut-être  n  ctoit-ce  encore  qu'un 
jca  d'cfprit  ;  ou  s'il  fe  connoiflbit  une  ten- 
idceflè  décidée,  il  fe  peut  faire  auffi  qu'il  cher- 
choit  à  la  cacher,  fous  le  voile  d'un  amour 
de  badinage,  qu'il  jugeoit  propre  à  me  dif- 
pofer  peu  à  peu  ^  une  galanterie  férieuiè. 
Mais  lans  pouvoir  bien  expliquer  mes  véri- 
tables mouvemens,  je  puis  donner  une  idée 
de  la  fituation  de  coeur  où  f  étois.  Je  n'ai- 
mois  pas  le  Duc  :  ou  du  moins  je  n*avois  pas 
précifement  pour  lui  ce  que  Ton  apelle  a- 
mour.  Je  m'amufois  extrêmement  où  il  é- 
toit,  naême^  fans  lui  parler,  il  me  fuffifbit  de 
le  voir.  Où  il  n'étoit  pas ,  je  m'annifois 
auflî ,  mats  beaucoup  moins.  En  (on  ab* 
fencc,  jetois  plus  grave,  plus  recueillie ,  j'a- 
vois  plus  de  jugement  que  d'efprit.  Lorfqu'il 
paroiflbit,  mon  enjouement  s'élcvoit  tout  à 
coup.  Je  ne  penfois  plus;  ma  langue  fe  prc* 
toit  fans  réflexion  à  la  vivacité  de  mon  ef- 
prit  II  m'échapoit  mille  chofes ,  dont  je  ne 
m'apercevois  pas  ,  &  auxquelles  toutlenaon- 
de  fatfoit  attention.  On  m'aplaudiflbit.  Je 
parlois  toujours  ;  &  je  m'enrendois  fi  peu  moi- 
même  ,  que  j'ignorois  à  qui  on  donnoit  des 
louanges,  qui  s*adreflbicnt  à  moi.  Enfin, 
qjaaqd  je  ne  le  voïois  pas,  mon  efprit  étoic 
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d'nn  homme  fenfé  ,  &  j'avois  celui  d'une 
Femme  au(îî-tôt  que  je  Tapercevois.  Dang 
les  changemens  que  fa  vue  me  caufeic,  mon-' 
cœur  étoic  exemt  de  trouble  j  &  mes  fen$ 
diflipés  par  la  fatisfaâion  de  refprit,  ne  ro'ô- 
toient  rien  de  fa  tran^juillité.  Un  Leâeur 
plus  habile  que  moi,  définira  le  principe  do 
ce  comrafte.  Je  me  fuis  peinte,  mais  je  le 
charge  de  donner  ^n  nom  à  ce  portrait  :  ce- 
la ne  refTemble,  je  crois,  ni  à  l'amour,  ni  à 
PindifFérence. 

.  Dana  cet  état  d'efprit  &  de  cœur,  j'avois 
pafle/quinze  jours  variés  par  Tamufement  du 
jeu,  de  la  promenade  &  de  la  Comédie ,  lorf- 
que  Madame  de  Blainville  &  la  Compagnie 
que  j'avois  laiflée  chez  elle,  arrivèrent  à  For- 
ges.   Ce  fut  un  petit  triomphe  pour  ma  va- 
nité, lorfque  les  préfentant  tous  à  la  Prin- 
cefTe,  ils  s'aperçurent  de  la  part  diftinguée 
que  j'avois  dans  fa  bienveillance.    Ils  furent 
peu  de  teras  après  leur  arrivée,  que  je  devois 
la  fuivre  à  Paris;    &  comme  ils  y  feifoicnt 
leur  réfidence  ordinaire  pendant  Thiver ,  ils 
me  marquèrent  combien  ils  étoicnt  charmés 
de  pouvoir  fe  flâter  de  m'y  voir  quelquefois. 
J'ignore  fi  on  les  informa  de  la  mortification 
que  j'avois  reçue  de  Madame  de  Chablins  : 
quoi  qu'il  en  foit,  ils  eurent  la  difcrétion  de 
ne   m'en  riea  dire  :  Madame  de  Blainville 
même,  ne  m'en  parla.pas; 

Dans  ces  entrefaites  ,  j'apris  la  mort  de 

pon  Pcrc.    Le  Curé. de  fon  Village j^  m'en- 

H  2  voïa 
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wia  un  Exprès  qui  m'aporta  cette  nouvelle 
Aiant  perdu  ma  Merc  dès  ma  plus  tendre 
enfance,  je  me  vis  en  jouïflknce  paifible  dé  la 
fucceffion.  Je  renfermai  ma  douleur  en  moi-' 
même  :  un  deuil  extérieur  pouvoir  réveiller 
Pavanture  de  Madame  de  Chablins;  on  au- 
Foit  parlé  de  -ce  Père  que  la  mort  me  ravif- 
foit;  cétoit  ce  que  je  voulois  éviter  j&  pour 
cet  effet,  je  cachai  fon  trépas  avec  foin,  & 
«e  pris  point  les  habits  lugubres  que  l'on 
porte  dans  ces  occafions.  J>n  inftruifis  uni- 
quement la  Princtfle  &  Sainte-Félicité.  Con- 
BoKlantla  probité  detnon  Curé,  je  lui  re- 
mis le  foin  dé  mes.  imérc ts.  Il  mit  la  fuc- 
ceffion  en  ordre  :  on  prit  des  lettres  de  ma- 
jorité i  &  avant  mon  départ  de  Forges,  tou- 
tes mes  affaires  furent  terminées. 

La  mort  ^e  mon  Père  éfarft  un  de  ces 
evénemens  fans  remède,  je  diflipai  le  cha- 
grin que  j'en  reflcntois  dans  tout  cequé  For- 
ges moffroit  d'amufant.  Outre  les  plaifire- 
ordinaires  dont  j  ai  parlé ,  J'amour  m'en  pré- 
fcntoit  qui  me  divertifïbient  extrêmement. 
Le  Marquis  de  Boutigni  m'avoit  déclaré  très 
férieufethent  qu'il  fllloit  être  le  plus  'malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  s'il  ne  réuffiflbic 
pas  à  toucher  mon  cœur.  Le  but  defaten- 
ërelTe  alors  n'étoit  pas  tres-chrêfien.  Il  par- 
loir d'amour,  m'en  peignoir  les  plaifirs  avec 
"des  couleurs  très  vives,  mais  l'Hymen  n'en- 
froit  point  dans  fes  propofitions.  Cependant 
ierécoutois  fans  fierté,  fans  mépris.  Je  ba- 
,  dinois 
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dînois  de  fa  paflSon  ;  mes  plaifanteries  le  de- 
ftfperoient.  Quelquefois  il  vouloir  s'émari- 
ctper:  alors  farrêcois  fes  petits  traiifpôrrs 
&ns  colère  ;  &  je  lui  en  impolbis  cou- 
jours. 

Ecxîuter  Tamoar  fans  rigueur  n'eft  pas  une 
preuve  de  foibleffe;  c'eft  une  fage  coquette- 
rie. D'abord  faire  le  dra^ron  ,  &  deve- 
nir enfuite  rendre,  c'eft  Tefïbt  d'une  vertu 
fragile:  une  Femme  eft  toujours  dans  Tun 
ou  l'autre  goûc.  J'aimois  mieux  le  pre- 
mier. 

Depuis  ma  fdrtie  du  Couvent,  j'étoi^'  mé- 
tamoiphofée.  Enfermée  dans  le  Monaftere , 
livrée  à  moi-même,  fans  diflSpation,  fa  vois 
ftiivi  l'ardeur  d'un  tempérament  qui  fe  déve^- 
lope.  Les  principes  de  retenue  naturels  à 
mon  Sexe-,  n'avoient  pu  arrêter  les  écarts 
d'une  imagination ,  qui  n'étanr  point  diftraitc 
dans  la  folitude ,  fe  laifïbit  féduire  par  l'ima- 
ge d'un  p!aifir  conforme  à  mes  defirs  naif. 
fans.  -  Mais  la  didîpation  d'une  fociété  norri- 
breufe,  avoir,  pour aînfi  dire,  difperfé  tous 
mes  fcrts.  Depuis  qtie  i'étois  à'  Forges  ^  ils 
avoîent  perdu  leur  puilTance  dans  la  variété 
des  objets  qui  les  occupoient.  Mes  réflexions 
fur  la  néceffité  d'une  conduite  eftimable  & 
pure,  retenoient  encore  leur  aâri vite ,& dans 
un  filence  tranquille,  ils  abandonnoient  à  ma 
vertu  le  foin  de  me  guider  moi-même.  L'a- 
mour du  Marquis  de  "Boùtigni ,  ne  troubloit 
point  ce  calme  intérieur.  Sans  être  -touchée 
H  3  pour 
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pour  lui-même',;  j'étois  cependant  fenfible  au 
plaifir  d'être  aimée;  &  j'avoue  que,  fans  aK 
feétation,  j'emploïois ,  pour  irriter  fa  teiï- 
dreflè,  tout  ce  que  la  décence  me  permet- 
toit.  Une  œillade,  un  mot  obligeant,  une 
diftinâion,  des  riens  flàteurs  placés  finement 
&  diftribués  comme  au  hafard ,  tout  cela  lui 
feifoit  tourner  la  tête.  Il  concevoir  de  nou- 
velles efpérances.  Sans  les  entrerenir  j  je  ne 
ki>  détruifois  point.  Son  efpoir  redoubloit^ 
mais  dans  l'inftant  qu'il  croïoit  fa  viftoipe 
plus  certaine ,  je  me  faifois  un  plaifir  choifi 
de  lai  faire  yoir  l'inutilité  de  fes  prétentions 
fur  mon  cœur.  Je  luidévelopois  toute  mon 
indifférence;  je  Texhortois  à  brifer  (îi  chaîne, 
en  lui  confiant  ingén dément  que  je  ne  pou- 
vois  l'aimer;  de  j'avois  tjuelquefois  la  cruauté 
d'afTaifonner  de  quelques  plaifenteries,  la  fin- 
cerité  de  cet  aveu.  C'eft  atnfi  que  je  punîf- 
fois  mon  petit  Marquis  d'bfer  me  parler  d'un 
amour  contraire  au  fyftême  de  fageflè  que  je 
m'étois  formé. 

Je  traitois  différemment  le  Chevalier  de 
Candace.  Ce  Garçon  fe  rendoit  une  forte 
^dejuftice,  &  convenoit  qu'il  n^étoit  point 
capable.de  faire  oublier  la  fonmalité  du  Sacre- 
ment, à  une  Fille  qui  avoir  de  la  délicateflè, 
Se  de  l'éducation.  Il  m'offroit  fa  main  de 
bonne  foi.  Un  procédé  fi  franc  me  faifoît 
tenir  une  conduite  très  fimple  ;  je  lui  laiflois 
voir  fans  déguifement  toute  mon  averfion, 
&  ne  lui  cachois  point  que  fon  araour,  quoi- 
que 


Parvenue.  J75 

que  infiniment  Catholique,  ne  pouvoir  m'é- 
tre  agréable.  Par-là  je  voulois  opérer  fa  gué- 
rifon ,  &  je  cberchois ,  pour  fon  repos ,  le« 
moxens  d'éceindre  fa  flamme  ,  dont  la  pureté 
méritoit  au  moins  cette  rccompenfe.  Mon 
tendre  Chevalier  portoit  fa  douleur  dans  les 
Forets,  &  dans  le  divertiflèment  de  laChaf- 
fe ,  il  eflaïoit ,  mais  en  vain ,  de  m*oublier.  Le» 
fangUers  étoient  les  viélimes  de  fon  défefpoir. 
Malgré  mon  ingratitude,  il  m'en  oflSroit 
toujours  la  hure  à  fon  retour ,  avec  (on 
cœur,  &  de  nouvelles  proteftations  d'attache* 
ment; 

J'ayois  encore  un  autre  Amant  déclaré, 
que  je  traitois  avec  tout  le  mépris  qu'il  mé* 
ritoit.  Quoique  pafl&Wement  cbnquette^Je 
fuïois  avec  horreur  les  occafions  de  le  voir 
&  de  lui  parlerj  c'étoit  F  Abbé  Barillon,  qui 
étdtt  venu  à  Forges,  à  la  fuiie  de  Ma4ame 
de  Blainvillc.  Avec  toutç  1  audace  d'un  pe* 
tit-maître ,  cet  homme  de  bien  m'avoit  parlé 
d'amour,  &  fait  une  élégante  paraphrafe  ûxv 
ces  Vers  du  TartuflFe. 

Xe  foin  que  nous  prenons  de  notre  renommée  ^ 
Répond  de  toute  chofé  à  la  perfonne  a^mée  »        . 
3Et  c'çft  en  nous  qu'on  trouve ,  acceptant  notre 

cœur. 
De  l'amoar  fans    fcandale  ,    Se'  du   plaifîr  fans- 
-î>ôU.r. 

Le  dédaflpi  que  je  marquai  d'abord  pow 
H  4  joa 
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un  Amant  tel  que  lui,  le  contraignit  quel- 
que-tems  au  filence  :  mais  il  ne  négligeok 
d'ailleurs  aucuns  moïens  empreflës  ôc.  affi-i 
dus,  qui,  fans  compromettre  la  bicnféance 
de  fon  «tat,  pouvoient  me  donner  des  té- 
moignages de  fa  tendreffe.  Quoique  cet  hom- 
me me  parût  odieux ,  j'examinois ,  pour  m'a- 
mufer,  tous  les  ménagemens  qu'il  obfervoir, 
autant  pour  dérober  au  Public  la  connoiffm- 
cc  de  fon  amour ,.  que  pour  m'aflùrer  à' moi- 
même  que  je  le  rendois  efclavc  d'ane  paffion 
qu'il  ne  pouvoir  vaincre.  Ces  trois  conqoê^ 
tes  m'attirèrent  un  réfroidiflement  d'amitié  de 
la  part  de  Madame  de  Blainvitler  "On  doit 
k  fouvenirque  j'ai  dit  dans  ma  première  Par* 
tie,  qu'elle  tâchoit  de  méiager  un  Mariage 
entre  fa  Fille  6c  le  Marquis  de  Boutigni ,  de 
feire  époufer  (à  Nièce  ati  Chevalier  de  Can* 
dace,  &  que  je  foupçonnois  l'Abbé  Baril- 
Ion,  d  oublier  avec^ile  le  miftique,  pour  le 
fenfixifv  Madame  de  BlaiiWilie  ne  put  fe  voir 
erfeverf^s  chagrin,  deux  cœurs  dont  elle» 
vouloit  difpofer,  &  un  troificme  fut' qui  eHo 
avoir  d'anciens  droits.  'Connoiffimt  le  motif 
de  fa  froideur,  je  m'en  réjouiffi>is  entière- 
ment fans  en  être  choquée.  Je  ne  changeois 
rien  au  contraire  dans  mes  politeflès^  &  mes 
prévenances  j  &  plus  je  confervois-  avec  elle 
le  même  air.  d  attention  &  d'égalité ,  plUs  eUe 
fouflFroit  de  ce  que  je  ne  rn'apcrcevois  pas  de 
fon  mécontentement.  Etant  aflèx  au  fait  de 
fon  caraûere,  je  penfai  que  je  me  procure- 
rois 
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rois  une  fcene  coroique,  ftje  pouvoir  ]*en- 
gager  à  une  explkartca  fur  ce  quelle  ir.e* 
boudoir.  Une  occafion  favorablis  s'ofitit 
pour  cela.  Je  la  trouvai  feule  qui  fe  protnc- 
noie  un  matin ,  fous  (les  Tilleuls  éloignés  des 
Fontaines.  Vous  m'inquiétez,  Madame,  luî^ 
dis- je  en  l'abordant,  d'un  air  aflFable  &  aifé^ 
je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  vous  demandée 
la  raifon  d'une  méiancolle  extrême  où  je 
vous,  vois  livrée  depuis  quelques  jours",  vousî 
cherchez  la  folitude ,  vous  ne  parlez  à  per- 
fonne^  il  y  a  un  tems  infini  que  vous  ne  m'a- 
vez dit  à  moi-mêmeqaatre  mots.  Mademoi- 
iêlle,  reprit  elle  d'un' ton  froid ,  quand  il  &-' 
roit  vrai  qu'il. y. aur<7it  quelque  changemenc 
dans  mon  humeur ,  comment'pocirifZ-voJi» 
vous  en  apercevoir  ?  Une  cour  aimable  vou^ 
environne  prefque  toujours  &  vous  occupe> 
avez-vouéf  le.  rems  dé  faife  attention  à  de» 
femmes?  Je  fuis  charmée  ^  ajouta -réelle,,  de  . 
vous  avoir  amené  une  compagnie  qui  s'em- 
prefle  de  la  groflîr.  Ceci  renferme '\»i  re-<' 
proche,  interroropis-je,  en  aflfcdant  de  par^ 
îer  férieufcmenti  &  vous  me  furprenez  pa« 
un  difcours  auquel  je  ne  m'attendois  pa».  M^-» 
dame,  pourfuivis.je,  en  prenant  un  air  infi* 
nuant,  quelque  choie  vous  ftk  peine  ici,'  je  ' 
Je  démêle:;  &  quoique  fans  fondement ,  vous 
penfez  avoir  des-raifon^'dc  vous  plaindre  de  ' 
tnoi.  Expliquons-nous j  Madatne,  ajoutai- 
fC»,  il  ne  fied  qu'auîT  erifartsde  bouder;  Riï» 
lez  :  que.  vous  al-je  iaic  ?  4m<;ls  font  votsxfim^  • 
H  5;  Eô^ 
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En  vérité,  MademoifeUe,  vous  êtesextraor* 
dioaire  y  répliqua  Mat^aoïe  de  Blainvilit ,  avec 
uncf^'difpofition  d'cfpric  ua  peu  moins  aigre 
qu'auparavant,  cela  eft  admirable;  vous  n'a* 
vez  pas  de  torts  avec  paoi  :  vous ,  pour  qui 
j'avois  pris  d'abord  une  amitié  de  niere,  vou^ 
clérangex  des  projets  de  Famille ,  cela  eft  beau; 
cela  eft  grand,  Mademoifeile,  vous  n'avez, 
aucuns  torts.  Ahl  cela  neft  pas  joli,  con- 
tioua-t*elle,  il  n'y  a  pas  de  fentimens  .dan^ 
votre  procédé.  Vous  voïex  Je  Marquis  de 
Boutigni  chex.moi,  il  eft  clair  que  je  ledef» 
tine  à  ma  fille;  vous  y  trouvez  le  Chevalier 
deCandace,  il  n'eftpas  douteux  que  je  n'aie 
des  deCfeins  fur  lui  pour  ma  nièce-;  &  de  tous 
deux,  vous  vous  en  fiaites  àts  adorateurs,  ce 
qui  peut  les  éloigner  d'^entrer  dans  mes  pro- 
jets. Suis-je  coupable,  repris-je,  du>capcice 
de  leur  cœur?  &  je  fuppofe  même,  Mada- 
TùG:y  que  j'euflc  iu  vos  intentions  que  vous 
ne  m'aviez  pas  confiées  ,  dois-je.  répondre  de 
kfantaiûe  qu'ils  ont  eue  de  s'attacher  à  moi.^ 
Vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre,  conti^ 
auai-je,  fi  inftruite  par  vous  des  alliances 
que  vous  vou»  propofex.,  je  ménageois  la 
tcodreOè  du  Marquia  &  du  Chevalier ,  pour 
me  procurer  un  établiflement  à  moi-même; 
Mais  rignorance  ou  j^étois  de  vos  def&ins , 
&  ne  regardant ,  ni  Boutigni ,  ni  Candacfc 
d*iitt'  ceiî  affez  fovorable  pour  trouver  dans 
L'îUK des  deux,  un  mari  de  mon  goût  ::  vous 
$e9&y  MadiM&c,  uaf  tort  notable  de  me  fa- 
.  *  voir 
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voir  mauvais  gré  de  ce  qu'ils  s'attachent  .à 
me  plaire.    Je  oe  fuis  pas  injufte,  repartie 
audi-tôc  Madame  de  Blainville ,  que  Ton  apai^ 
foie  toujours  facilement ,   vous  ignoriez  mes 
kitentioDs  ;  vous  me  le  dites  :  le  Marquis  & 
le  Chevalier  vous  aiment,  malgré  vous-me« 
me;  vous  m'en  aiTurex;  javois  corc»  je  .ne 
fuis  pas  injufte:   embraifez^moi,  tna  bonne 
amie.    Traitez  durement  ces  jeunes  gens-ià<j 
qu'ils  -reviennent  par  dépit  à  ma  fille  ic  àm 
Biéce  ^  je  ne  peux  plus  vous  cacher  que  je 
defire  que  l'un  devienne  mon  âis  &  l'autre 
mon  neveu  ;  je  croiois  même  vous  lavoir 
dit:   ils  font  riches,   de  bonne  maifon  ^JC' 
ferai  charmée  de  les  voir  entrer  dans  ma  &• 
mille.    Je  le  ibuhaite.   Madame,  repUquatr 
je,  leurs  importunités  me  font  à  charge,  je 
voudrois  m'en  débarraffer  auffi-bien  que -de 
Monfieur  l'Abbé,  qui  a  eu  l'impertinence  de 
bafarder  de  me  parler  de  teadrefiê.    Que  di- 
tes-vous, reprit -elle  en  rougi0ànt?   Qyoi- 
l'Abbé!  l'Abbé  auffi  veut  faire  l'aimable.  Ce-^ 
lacft  affi-eux!  L'hipocrite!  Le  libertin!    Je 
ne  veux  plus  voir  cet  homme-là;  je  nek 
recevrai  plus  chez  moi:  il  faut  qu'il  ait  utr 
coeur  gâté,  tout- à- fait  conx>mpu, pour avok 
•  ofé  vous  parler  d'amoun   C'eft  un  roiférabte 
que  j'ai  toujoufs   protégé,  parccque  je*  le* 
croïoLs  fagc,  je  l'ai  iiré  de  la  pouHîere;  il' 
tient  les  Bénéfices  de  n^a  follicitation;    Me 
YCfus  plaignez,  pas^  de  fon  iofoknce  à  laPrin- 
eèûcy  ma  bonne  amie,  conûnuMreHe.avaâc 
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vivabîté ,  elle  -  fe«)k  en  eut  de  le'  perdre: 
tout  indigne  qa'il  eft  de  me*  bontés-,  je  m'in-- 
térefïc  cependant  encore  à  lui;  il  eft  jeune, 
il  peut  changer.  Je  vous  charge  de  fa  con- 
verfion,  lui  repliquai-je  raaUgnement,  en  le 
voiant  qui  s'avançoit  vers  nous.  Le  voilà, 
pourfuivis-je  affez  haut  pour  qu'il  ra'enten*. 
-àît,  confeillex  -  lui  d  être  plus  fage.  A  ces 
mon  je  la  qtHctai  &  allai  rejoindre- la  Prin*. 
ceûè  que  j'avoiç  laiffêe  près  des  fontaines. 

Je  n'ai  jamais  fu  I»  narurede  l'a  correftion 
qu'elle  lui  fit:  elle  retourna  le  lendemain  dans 
fon  Château ,  pour  s'aflforer  plus  parfaitement 
de  la  converfion  de  l*Abbé,  qu'elle  obligea  de 
la  Suivre.  Boutigni  &  Candace  furent  for^ 
ces  poliment  de  l'accompagner.  MaislaTVr-  . 
re  de  cette  Daiae  étant  peu  éloignée  de  For* 
gcs  5  ils  y.  venofent  prefque  tous  les  jours.  Le 
Chevalier.de  Candace  enfin  Te  rebuta  de  ma 
froideur  u  me  voiant  fr  peu  touchée  de  l'hon- 
neur d'être  fa  Femme,  il  retourna  de  bonne 
foi  à  Mademoifelle  de  Fkreour  $  qui  phis  fen- 
fible  que  nioi  à  cet  avantage  ^  le^  reçut  malgré 
fon  in^onftance  Sc^'époufa.  Boutigni,  don-t 
la  verttt  principale  étoit  une  grande  opinion 
de  lui-même,  mWoua  qu'il  ne  ^éfefpéroft 
pas  de  toucher-mon  -cœu*  :  aïant  fu  que  Ton  " 
difpôfoit  toutes  chofes  pour  le  déparc  de  h 
Princefle,  il  fe  prépara  .lui-ifiême  à  retourner 
3l  Paris.. 

Qaoique  la  Dciparc  fflc  une  fiBe  dont  Te 
(çrfipb  dcvoit-'in'éçre  agréable,  par-foa  atta- 
che- 
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chôment  pour  moi ,  je  fentis  de  la  répugnan- 
ce à  voir  fan?  ceflè  un  ténnoih  des  foiblcfîes 
que  j'avois  eu  Timprodence  de  lui  révéler: 
ourre  cela,  je  ne  dévots  pas  douter  qti'elfe 
ne  foupçonnât  quelque  chofe  de-  la  bafTeffi 
de  mon  extraâion  ,  puifqu'elle  n'avoir  potnc 
igncré  mon-  avtnture  avec  Madame  de  Cha-- 
blins  :  par  cet  Heiw  motifs ,  je  ^^èngageai  fans 
aigreur  de-  consentir  à  retourner  avec  Saîntc- 
Félické.-  Pour  m'en  défaire,  je  pris  le  pré-' 
texte  de  6  fente,  qui  en  effet  éroît  languiflfàn- 
te  depuis  quelque- tems,  &  qui  ne  convenoit 
point  aux  foins  fatiguans  de  fe  fervitude.  J*a- 
Joucis  la  douleur  qu'elle  refïèhtit  de  la  né- 
cc(Tîté  de  me  quitter ,  en  lui  aflîjrant  une  pe« 
tite  rente  viagère  pour  lui  aWer  à  vivre  dans 
l'indépendance  &  le  repos.  Avec  moins  de 
ménagement  je  congédiât  Mufeadet;  je  irou- 
vai  une  caufe  fuffifànte-de  Téloigner  de  mot, 
en  ce  qu'il  avoir  été  préfent  à  la  mortifica- 
tion que  j'avois  reçue.  Sa  préfence  me  Tau- 
roit  rappcllée  à  tous  les  inilaas.  il  fui  vit  ma .. 
chère  Tante  avec  la  Duparc,  dans  la  Ville 
où  je  les  avois  pris  Tun  &;  l'autre  à  mon  fer- 
vice. 

Enfin  le  jour  du  départ  de  la  PrincefTe  ar- 
ma.  Sainte  -  Félicité  verfa  bien  éçs  pleurs 
au  moment  de  notre  féparation.  Feh\me  qnî 
pleure  a  le  don  d'attirer 4es  larmes  de  celles 
qui  lui  en  voient  répantlre.  Quoique  je  ne 
•faflë  touchée  que  du  plaîfirde  paroître  bierr- 
tôt'datis  la^Capitâîe'du'^Roïaume,  j'en  lailTài 
H  a>-  cou- 
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couler  phiûeurs  brique  je  l'embrallâi.  Nous 
nous  dîmes  un  adieu  coucbaajt  :  elle  me  pro- 
mit que  j'aurois  toujours  part  à  fes  prières., 
&  à  celles  de  la  Communauté.  Je  montai 
dans  le  caroÛb  de  la  Princeïïè,  avec  deux 
Dames  qualifiées  qui  l'avoienc  accompagnée 
à  Forges  :  l'une  étoit  4a  Ducheffe  de  Feri- 
gnac,  l'autre  la  Comtèfle  de  Boulainville  : 
toutes  deux  m'aimoient  prefque  autant  que  la 
•  Princeflè  elle-même.  11  y*  avoir  trois  autres 
Caroflès  de  fuite  remplis  par  les  femmes,  & 
quelques  Officiers  de  la  Princeflè  :  le  Duc 
&  le  Marquis  de  Belleval  étoient  dans  leurs 
Chaifes  de  Pofte.  L'éclat  de  ce  petit  cor- 
tège, qui  attiroic  les  regards  &  le  refpcd  de 
ceux  qui  fe  trouvoient  au  paQàge,  me  tran- 
fportoit  d'une  joie ,  que  j'avois  peine  à  dé- 
guifer  fous  l'apparence  d'une  fatisfaâion  mo-. 
dérée.  J'oubliai,  dès  ce  moment,  ce  que 
j'avois  été.  Rien  ne  me  rctraçoit  mon  pre- 
mier néant»  Trompée  moi-même  par  tout 
ce  qui  m'environnoit,  je  regardois  les  hon- 
neurs &  les  brillantes  commodités  dont  je 
jouïflbis,  comme  des  chofes  qui  m'étoient 
deftinées  par  juftice ,  &  comme  une  récona- 
penfe  équitable  de  mon  mérite.  Nous  arri-r 
vâmes  le  même  jour  à  Rouen;  où  je  pris 
une  Femme- de- chambre  &  deux  Laquais, 
afin  de  ne  point  parottre  à  rHôtel  de  la  Prin- 
ceflè 5  fans  avoir  âes  Domeftiques  à  mes  ga- 
ges. Le  quatrième  jour  -de  marche^  nous 
entrâmes  dans  Paris.    Dès  Saine- Genmia 

j'avois^ 
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i'kvois  obfcrvé  mille  chofes  qui  to'annati-. 
çoicnt  la  proximité  de  cette  Capitale  ,  fie 
du  féjoup»  des  Rois  de  France.    Tout  occu-    • 
poit  mes  yeux ,  &  les  Turprenoit  en  les  amu* 
ûnt.    Chemins  vaftes,  fie  bien  entretenus, 
,fur  lefquels  rouloient  fréquemment  dç$  voi- 
tures diverfes ,  Se  d'une  compo&tion  qui  m'é« 
toit  étrangère i  forets  peignées;  chevaux  lîi- 
perbes,  fie  montés  par  (ks  hommes  ,  dont 
Les  habits  me  paroifibienc  d'une  bifarre  ma-* 
gnificence  ;    maifons  de  campagne  ou  pâ- 
kis ,  que  je  ccoïois  plutôt  l'ouvrage  de  l'en* 
chantemenr,  que  de  la  main  des  hommes;, 
jardins  admirables  fie  décorés  par  les  efforts. 
les  f^us  heureux  de  la  nature  fie  de  l'art  ;  rien 
a'échapoit  à  mon  attention.     Lorfque  nous 
fûmes  dans  Paris ,  ma  furprifé  augmenta,  en 
travecfant  les  différentes  rues ,  qui  conduis 
fbient  i l'Hôtel  de  la  Princeûê.    hlevée  dans 
la  tranquillité  des  Hameaux,  accoutumée  à. 
la  folitude  fie  aa  fiUnçe  d'un  Monaftere,  je  • 
fentis  un  nouveau  genre  d'étonnement,  lorf-- 
que  mes  yeux  fie  mes  oreilles  furent  frappés 
du  trouble  fie  du  mouvement  de  cette.  Capi^ 
taie.     Ce  flux  agité  par  une  variation  con- 
tinuée  d'objets   différcns  ,  les   clameurs  de 
Êous  CCS  Etres  ,  qui  paffoient  dsc  difparoif- 
ibient,  la  pompe  faftueufe  des  équipages,  la. 
richefè  des  ornemens  de  ceux  qui  les  Tem- 
pliflbient,  l'élévation  de  l'éclatante  régulari^ 
té  des  édifices,  tout  cela  metranfportoitdans 
ixa&admôcadoD  qui  'm'a£racboittii.œoi^méme«. 

Ce 
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Ge  troubk  exiérieur  fe  communiqttoit  à  mon 
cfprit.  Je  fentois  dans  mon  ame  je  ne- fai  quoi: 
de  plus  tumultueux  qu'à  Tordinaircî  &  dans- 
eec  égarenacnt  de  ma  tranquillité,  je  trouvois 
quelque  chofe  de  plus  agréable  que  la  tran^ 
quillicé  même.    Jeannette  ,   voilà  votre  fé- 
jour^  me  difois-je  en  fecret,  c'eft  ici  le  théâ- 
tre où  vous  aUeZ'paroître  :  c'eft  d'aujourd'hu^^ 
que  vous  commencez  à  vivre  ;  le  tems  paflé 
n'etoit  que  Tin^pide  prépanatif  de  voire' élé- 
vation &  de  VOS-  plaifirs.    Séjours  heureux  ,  , 
que  vous  me   promettez  de  charmes!    Ua 
embarras  de  CarofTes  nous  força  d'arrêter  iinr   . 
moment  dans  la  Place  du  Palais  RQÏal ,  c'é- 
toit  rheure,  de  l'Opéra  :  Je  vis  des  Femmes 
fuperb^ment  parées,  qui  dans  dès  équipage» 
ou  Ibr  brilloit  de  toutes  p^rts,  arrivoient  à 
ce  fpedacle.     G'eft  avec  cette  pompe ,  co«- 
tinuois-je  à  me  dire  toiK  bas,  queloo:  mè 
verra  bientôt  paroître.    Ces  Femmes ,   qm 
me  font  inconnues,  feront-  peut-être  incef* 
fàrnaieht   lobjet  de  mes  relations  :    elles  ne 
ru'aperçoivent  pas  j.  ou  fi  j'en -^  fuis  vue,  je  .^ 
leur  fuis  étrangère:  mais  au  premier  jour ,  le 
lien  de  la.fociété  nous  unira  peut^tre.     Cel^i 
lc:ygÉ»va  une  robe  magnitique,  pourfuivois«je  ^ 
Xa  parufe  eft  du  parfait  galant  :  dès  demain 
'je  donnerai  des  ordres  pour  être  habillée  dans 
ce  même  goût.     Que  je  ferai   charmante! 
ajoatai-je,   dans  un  tel  ajuftement^  puiique 
cette.  Femme  prfbît  avoir  routes,  les  grâces^ 
quoiqu'elle .^^.ibilUû.auiS  belle;,  ^ni>.auOt  -i 
j  •  jo^- 
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jblîtnent  faite  que  je.  le  fuis.  Les  Cochers 
aïanc  éclairci  l'embarras  à  là  viië  des  Garof- 
fes  de  la  Princeflè,  reconnus  par  les  Armes 
fie  la  Liv-rée,  nous  paffâmes.  Je  vis  encore 
dans  la  rue  Saint -Honore,  pkifieurs  petits 
Caroffes  coupés,  remplis  par  des  jeunes  gerK 
que  leurs  chevaux  traînoient  à  l'Opéra  à  toù^ 
tes  jambes.  AulB  magnifiquement  parés  que 
-des  feûimes,  nonchalamment  afifis,  je  les  vo- 
ïois  rouler  rapidement,  en  les  examinant  d'un 
coup  d^œil.  Ceft  donc  avec  de  tels  hom- 
mes que  je  vais  vivre  déformais,  reprenois^- 
|e;  voilà  les  petites  figures  que  j'aurai  toih- 
•joors^  devant  les  yeux:  on  peut  commercer 
avec  ces  gens- là.  Ceux  ci  paffent  fans  at»- 
•ttntioapour  moi:  la  PrinceflefeulearecueilK 
leur  refpeâ,  mais  le*  moment  viendra  où  ils 
me  connoîtTonr^  &  ma  connotdance  à  plus 
d'un  poura  coûtejr  le  coeur  &  le  repos.  Ceft 
ainfi  que  mon  imagination  m'entrerenoit  moi-- 
même jufqu'à  THôtel  de  la^Princéfle,  où 
nous  arrivâmes. 

Le  Prince  forr  époux ,  infttutc  de  fon  re- 
tour par  un  Page  qui  l'avoir  précédée,  la  re- 
çut à.  la  defcente  du  Caroffe.  Elle  me  pré- 
fenra.  à  lui,  comme  une  jeune  Denafoifelle, 
donc  le  mérite  avoir  attiré  fon  amitié  &  qui 
ooniêntoit  de  demeurer  auprès  d'elle  par  atta» 
chement  pour  fâ  perfonne.  Ce  Prince  m'em- 
braflà,  8ç  je  fui  vis  la  PrinceiÏB  ,  qu'il  con- 
duifit  dans  fon  apartement.  J'eus  la  liberté 
de.  me  recirer,  quelque  tcmsaprès  dans  le  mien, 

qui. 
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qui  n'en  écoit  pas  éloigné.  Je  le  trouvai  di- 
gne de  la  bienveillance  de  mon  augufte  Pro* 
teârice.  Le  magnifique  &  le  comn:K)de  s'y 
rencontroient  également.  Qyoiquc  un  peit 
fatiguée  du  voïage,  j'en  parcourus  plus  d'une 
fois  les  différences  pièces.  Les  glaces  qui 
m'y  mulciplioienc  moi-même,  furent  les  pre- 
miers ornemens  fur  lefquels  je  jettai-  d'abord 
les  yeuir.  N'aïant  encore  vu  que  des  ml^ 
roirs  médiocres  qui  ne  pouvoient  me  reprô- 
fenter  entièrement,  je  pris  un  (ingulier  plaiâr 
de  voir,  qu'en  quelque  lieu  que  je  portaflc 
mts  regards ,  mon  image  s'offroit  à  moi  dans 
toute  fbn  étendue.  l1  richefle  &  la  beauté 
des  autres  meubles  ,  n'échaperent  point  dèi 
ce  moment  à  ma  curioGté.  Je  finis  cet  exay 
men  par  mon  Cabinet  orné  de  peintures,  des 
plus  excellens  Maîtres.  Le  Prince  daigna 
m'y  feire  une  vifite,  pour  me  demander  K  je 
trouvois  dans  ce  logement  les  commodités 
qui  m'étoient  néceffaires.  Ne  m'étant  point 
aperçue  de  fon  entrée  dans  le  Cabinet,  il  me- 
furprit  apUquée  à  confiderer  ces  vives  rcpré- 
fentations  du  naturel.  Mes  yeux  attachés  far 
un  taWeau,  cherchoient  l'idée  du  Peintre, 
Le  Prince  m'en  donna  l'explication ,  il  plai- 
fanca  finement  fur  ce  que  le  figne  de  Leda 
avoic  fixé  mes  premiers  regards  par  préféren- 
ce à  d'autres  objets:  en  effet,  ce  tableau 
repréfentoit  cette  métamorphofe  ,  &  cette 
partie  des  amours  de  Jupiter.  Dans  le  tour 
que   ce  Prince  donpa  à  ùl  plaifarKerie,  je 

rc- 


P  A  Ti   V    E    N   U    E.  187 

rcroarquaî  un  fcl  délicat^  qui,  en  ménageant 
ma  modeftie,  tendoit  à  un  badînage  éveillé-, 
que  je  feignis  de  ne  pas  comprendre  :  j'afFec- 
tai  une  réponfe  nftve,  &c  celle-  qu'ail  devoît 
l'attendre  d'une  Fille  qui  avoit  vécu  jufquV 
lors  dans  Tignorance  de  la  Fable.  La  Prin- 
ceflè,  qui  ainaoit  paflîorinément  les  5peâa- 
clés,  alla  à  la  Comédie  Françoife  dès  le  len- 
demain de  nonre  arrivée.  Toutes  les  Loges 
I  étoient  remplies,  il  y  avoit  fur  le  Théâtre 

I      '     un  fi  grand  nombre  de  jeunes  gfens,  que  les 
I  Afteurs  à  peine  y  crouvoient  leur  place.  Une 

I  Pièce  nouvelle  attiroit  ce  concours  extraor- 

dinaire. Les  Comédies  que  j*avois  vu  repré- 
fcntcr  à  Forges,  m'avoient  bien  donné  quel- 
ques idées  du  Théâtre  François  ;  mais  la  fo- 
périoricé  des  Afteurs  de  Paris,  rie  me  fit  pas 
moins  regarder  ce  jour-là  la  Goniédie,  corn- 
me  une  nouveauté.  Le  nombre  &  Téclat  de 
ceux  qui  rcmpliflbîent  le  fpeâacle,  ravif- 
foient  mes  yeux  dans  le  tems  que  mon  efprît 
&  mes  oreilles  étoient  agréablement  fatisfaits, 
par  l'exécution  de  la  pièce.  Mademoifellp 
le  Couvreur  y  brilloit  dès -lors ,  par  ces 
mêmes  ralens  qui  ont  fait  regarder  fa  mort, 
comme  une  perte  irréparable  pour  lé  Théâ- 
tre. ^ 

Quoique  je  ne  fude  encore  revêtue  que 
des  habits  que  j'avois  aportés  de  la  Province  j 
je.  parus  affez.  aimable  pour  être  remarquée. 
»    Je  vis  de  tous  côtés  des  lorgnettes  ajuftées  fur 
xnoi,  ou  que  l'on  difpofoit  pour  me  regar- 
der. 
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der.  PlufieiH-s  jeunes  gens  de  la  Cour  vitti 
rint  dans  la  loge  deia  Princeffe ,  autant  pour 
la  fécilitcc  fur  fon  retour,  que  pk)ur me  voir 
de  plus  près.  La  Loge  et  pouvant  les  conî. 
tenir  touS)  ils  fe  iaifôient  place  les  uns  aux 
autres.  .  Lorfqu'ils' étoient  rentrés  au  Théâr 
tre,  je  déinêlois  que  je  faifois  la  matière  de 
leurs  entretiens,  &  inon  amour  pfoprc  avoic 
le  piaifir  d'obferver  que  ma-  figure  attirok 
leurs  éloges».  Occupée  de  ces  remarques  fi 
flâtcufes  à  ma  vanité ,  un  vifage  qui  Ce  mon* 
troit  dans  une  coulifle  ,  &  que  je  ne  pus 
mcconnoître ,  changea  tout-à-coup  -  la  fitua* 
tion  de  mon  efprir,  A  ce  coup  d'ceil.  je  (S* 
quelques  réflexions,  où  le  piaifir,  le  dépit  & 
la  crainte^  fe  fuccedierent  tourna- tour.  Char* 
mée  de  voir  celui  qui  pouvoir  me  déveloper 
un  myftere  inréreflant  pour  nloî-méme  & 
pour  ma  curiofité ,  fa  préfence  me  rappelloit 
un  fou  venir  humiliant,  &  je  craignois  hi 
vue  d'un,  hoilûme  qui  devoit  me  connoîtrc 
pour  Jeannette.  L'état  dans  lequel  il  parbif- 
foit,  excitok  ma  furprife,  ôc^rêndoit  encore 
le  myftere  plus  icBpénétrable.  Aïant  pris  une" 
place  au  Théâtre,  je  vis  qu'il  étok  habillé 
fuperbement;  &  1  état  dans  lequel  autrefois 
il  s'étoit  offert  à  mes  yeux,  n'avoit  aucun 
rapport:  à.  fa  magnificence,  préfente.  Je  le 
voïoii  familier  avec  toute  la  jeuneflc  qui  oc- 
cupok  le  Théâtre,  tandis  que  félon  les  idées 
que  j'avois  eu  précédemment  fur  fon  comp:- 
te.^  il  ne  de  voit  aborder  qa'avec  refpeft,çcu3r 

de. 
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dç  qui,  lui-même,  il  étoit  traité  avec  dtf- 
rinâion.  J'aperçus  quelques  jeunes  gens  qui 
mç  montrèrent  à  lui,  comme  une  aimable 
étrangère  ,  qui  paroiffbit  pour  la  première 
fois.  Je  démêlai  que  j'en  étois  reconnue,  & 
qu'il  fe  rendoit  maîcre  du  mouvement  que 
hii  caufoit  ma  préfênce.  Il  fortit  auffi-tôt  du 
Théâtre,  fie  vint  dins  la  Loge  ou  j'éroisavec 
la  Prineefïè.  Il  s'en  aprocha  avec  une  li- 
berté reipedueufe  ,  la  complimenta  fur  fon 
retour  ,  lui  demanda  fi  les  eaux  de  Forges 
avoient  opéré  d'heureux  cflèts  pour  fa  fanté , 
&  s'excufa  de  ce  qu'il  ne  s'étoit  point  trou- 
ve chez  elle  à  fon  arrivée ,  fur  la  néceflîté 
d'un  voïagc  de  VerfaiUes ,  à\>ù  il  arrivoit 
dans  l'inftant.  Errfiiite  fè  tournant  vers  moi, 
il  me  fit  une  révérence  profonde  &  polie, 

Îuis  rapportant  auffi-tôt  ks  Tegards  fur  la 
rinceflè ,  il  forma  un  petit  entretien ,  où  ré- 
/gnoit  de  fa  parc  du  refpeâ:,  joint  à  une  ha- 
bitude familière  de  la  voir  ;  &  du  côté  de  ma 
Proceârice  j'y  voïois  de  J'amitié ,  de  h  fran- 
chife  &  de  Tattention.  J -étois  fort  intriguée 
pour  fevoir  ce  qui  autorifoit  une  liaifon  fi 
particulière.  Sans  conndître  ce  jeune  hom- 
me, mon  erreur  ne  fubûftoit  cependant  plus 
fur  fa  condition.  La  manière  d'agir  de  la 
Princeflè  avec  lui ,  ne  me  laiiïoit  pas  douter 
qu'il  ne  fût  d'un  rang  confiderable;  mais  il 
ne  me  paroiiïbit  pas  moins  fingulier  de  trou- 
ver un  jeune  Seigneur  dans  la  perfonne  d'A- 
leids  j  ce  faux  Jardinier  qui  m'avoit  remis 

une 
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une  Lettre  de  rAmanc  inconnu  ^  que  ma 
aaiflàncc  ,  éclaircie  par  Madame  de  Cha- 
hlinSy  m'avoit  fait  perdre,  je  diffimuloi.savec 
art,  l'agitation  que  me  caufoit  fa  préfence  : 
il  feignoit  auffi  très  bien  lui-même  de  ne  me 
pas  connoître. 

M'aiant  adreflc  la  parole  plufieurs  fois 
dans  la  fuite ,  il  me  parla  avec  un  air  difcret 
&  réfervé,  &  dans  ce  goût  qui  convient 
lux  hommes  pour  des  femmes  qu'ils  voient 
pour  la  première  fois.  La  Princelïe  ,  qui 
ne  pouvoit  deviner  l'effet  que  la  préfence  de 
ce  jeune  Seigneur  produifoit  en  moi ,  démêla 
cependant  que  par  le  ton  libre  ^  quoique  reC- 
peâueux,  où  je  le  voïois  avec  elle,  j'avois 
beaucoup  d'envie  de  fa  voir  fon  nom  &  fa 
qualité.  Elle  m'apprit  1  un  &  l'autre,  en  me 
l'annonçant  pour  le  Duc  de  Camilli  fon  ne- 
veu. Ce  Seigneur  s'étant  panché  de  nouveau, 
en  nie  regardant,  lorfque  la  Princeffe  m*in* 
formpit  de  fa  naiflance ,  je  lui  fis  une  révé- 
rence telle  que  me  permettoit  la  fituation  où 
j'étois  5  &  dans  laquelle  je  tâchai  d'exprimer 
les  nouveaux  égards  que  me  donnoit  pour 
lui ,  le  titre  de  proche  parent  de  la  Princefle. 
Sans  avoir  une  imagination  bien  pénétrante, 
il  n'étoit  pas  difficile  de  penfer  que  ce  Duc 
étoit  mon  Amant  lui-même:  ceci  va  fe  dé- 
veloper  inceflàmment. 

Cette  idée,  que  toutes  les  apparences  éta- 
blifloient  dans  mbn  efprit,  &  qui  fe  trouva 
d'accord  avec  la  réalité ,  éleva  en  tnoi  des 

regrets 
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regrets  fur  mon  extradion.  Je  voïois  que 
fi  je  fufle  née  fimple  Demoifelle .  comme 
une  infinité  d**utres ,  une  conquête  fi  bril- 
lante ne  me  feroit  point  échapée.  Cependant 
ma  raifon  Se  l'aniple  fatisfadion  ^ont  je  jouÏN 
fois  d'ailleurs,  diffiperem  le  petit  chagrin  que 
me  caufoit  cette  réflexion  :  je  me  forçai  moi- 
même  à  me  rendre  juftice,  &  à  convenir 
que  fans  extravagance ,  je  ne  devois  pas  être 
jaloufe  de  parvenir  au  partage  de  Télévatioa 
de  ce  Seigneur.  Ce  Duc  n'étoit  pas  Prince, 
mais  la  qualité  de  Neveu  de  la  Princeflè, 
joint  à  l'honneur  d'aparienir  à  plufieurs  des 
premières  Maifons  de  l'Europe  ,  lui  don» 
noient  à  la  Cour  &  dans  le  monde  un  relief 
qui  ne  lui  permettoit  pas  une  mé(âlliance.  Ce 

3 ne  Ton  trouvoit  de  colérable  &  de  fi-équent 
ans  plufieurs  de  Ces  égaux  par  le  titre  de 
Duc,  ne  lui  convenoit  point,  par  une  illuf- 
tration  plus  éclatante:  il  éioit  diftingué  de 
ceux  que  le  torrent  des  exemples  entraîne 
dans  le  néant  de  la  finance  pour  en  tirer  des 
Duçheflès. 

Perfiiadée  qu'il  ne  m'aimoit  plus ,  ou  que 
bientôt  il  cefièroit  de  m'aimer ,  ma  vanité 
fe  dédommagea  de  &  perte,  par  le  plaifir  de 
penfer  que  perfonnellement  il  m'avoit  trou- 
'  vée  digne  de  lui ,  Se  que  la  fiatalité  de  ma 
naif&nce  étoit  la  feule  caufe  de  la  rupture  de 
l'engagement,  où  l'impreffion  de  mes  char- 
mes Tavoienc  difpofé.  Ne  doutant  pas  que 
je  le  verrois  fou  vent   chez,  la;  Princeflè,  je 

me 
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me  propofti  de  garantir  mon  eœur  de  foft 
mérite. 

.  Après  la  Comédie ,  le  Maréchal  de  .  .  . 
sécant  trouvé  auprès  de  la  Loge  de  la  Prin^ 
ceffe,  lui  donna  la  tnain  èc  la  conduifît  il 
fon  Caroflè':  j'acceptai  celle  que  m'ofifirit- 
le  Duc  de  Camillii  il  preffa  la  mienne  plus 
d'une  fois  :  je  feignis  de  ne  m'en  point  apef 
ce  voir. 

Mon  augdfte  PîOteÂrice  l'aVant  invité  de 
(ouper ,  il  renvoïa  fon  Caroflè.,  &  fe  plaça 
près  de  moi  dans  celai  de  cette  Princéfle.  *La 
rencontre  imprévue  de  mon  Amant,  dans  le 
Duc  de  Camilli,  m'çngageoit  malgré  moi  à 
des  idées  qui  m^  fiiifoient  garder  le  filence^ 
ne  pouvant  les  communiquer.  La  Princéfle 
me  railla  obligeamment,  fur  la  rêverie  où 
j'étois  livrée.  Elle,  l'attribua  à  la  nouveauté 
du  fpeâacle,  &  des  objets  dont  j'avois  été 
frapee  ch^x  les  domédicns  François.  Je  ne 
m  en  défendis  point ,  pour  prcteîetcr  le  ^re- 
cueillemcnt  où  j'étois,  èc  <}uilui  paroiiroic  fi 
oppofé  à  mon  enjouement  ordinaire.  Moa 
ôkfice  avoit  toute  une  autre  caufe  :  mes  idées 
s'apliquoienc  -uniquement  far  un  deflcinr  que 
j'avois  conçu ,  qui  devôit  donner  à  la  Prin* 
xeSè  une  haute  opinion  de  la  grandeur,  &  de 
la  délicateflè  de  mes  fentimens. 

Dans  le  tems  que  nous  étions  à  Forgeas 

-die  .m'avoit  dit  plus  d'une  fois ,   après  moft 

avantureavec  Madame  de  Chablins,  &  de^ 

puis  le- départ  de  l'incoonu,  que  je  ne  devoiis 

pas 
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"pas  regarder  la  perte  de  mon  Amant ,  cômmo 
«ne  chofc  décidée, qu'il  me  verroit  fans  dou- 
te à  Paris  ,  &  que  ma  ^éfence  y  pouroic 
ranimer-  fa  paffîon  :  elle-  avoic  ajouté  qu'il 
n'étoit  pas  impoflible^  que  malgré  le  défeuc 
d'une  noble  origine,  l'amour  ne  le  contraignît 
à  immoler  les  conïiderarions  de  l'état  &  du 
rang,  au  plaifir  de  pofleder  un  objet  digne 
par  lui-même  d'un  fi  grand  facrifice.  M'a- 
ïanc  infihuée  eile-même  de  concevoir  cette 
efpérance,  je  crus  lui  prouver  autant  ma  re- 
connoiflànce  que  mon  attachement,  en  lui 
déclarant  que  le  Duc  de  Camilli  étoit  lui- 
même  cet  Amant.  -Je  me  propofois  encore 
tié  lui  aiïurer  que  je  renonçois  à  tout  ce  que 
fz  tendreffe,  ai, le  réveillant,  pouroit  m'of-  . 
frir  d'avanragetix  ,  fi  elle  l'avcugloit  àfk^ 
•pour  vouloir  fuivre  fon  penchant.  Par-là, 
je  prétendois  faire  connoître  à  la  Princefïè, 
que  je  penfois  trop  noblement,  pour  profiter 
<le  fes  bienfaits  contre  elle-méine,  &  pour 
nourir  dans  ie  cœur  de  fon  neveu ,  un  atta- 
chement contraire  à  rintérét  &  à  rhonneur 
de  iâ  tîïaifon*  Après  avoir  .pefé  mnremeht 
x:é  qui  devodt  ine  dérerminet ,  ou  s'oppofer  à 
l'exécution  de  ce  projet,  je  réfolus  de  ne  dift 
férer  qu'au  jour  fiiivancà  lui  faire  cet  aveu; 
Je  retrouvai  ma  gaieté  naturelle ,  lorfque  jetas 
pris  ce  parti  :  l'honneur  qu'il  me  devoir  faire 
idans  Tcfprit  de  la  Princeffe,  anima  mon  enr 
jouement:  je  prévoïois  toute,  ù  gloire,  <jue 
j€  tirerois  de  cette- déclaiation;.  &  je  feniois 
,    XL  tartic  I  que 
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que  mon  augufte  Protèâricc  y  aperccvroit 
une  noble  compofition  d  ame,  qui  me  ren- 
ëroic  encore  plus  aimable  &  plus  eftimable  à 
fcs  yeur. 

htant  arrivées  à  THôtcI,  il  s'y  réunit  ea 
^pcu  de  tems  une  petite  Courchoiûc,  qui 
conrribuoit  tous  les  foirs  aux  amufcmens  de 
la  Princeffe.  Quoique  le  Prince  pignîc  pour 
elle  l'attention  à  l'attachement ,  dans  ces  mo* 
fnens  fes  plaifirs  Tentraînoient  prefquc  tou- 
jours ailleurs  :  il  foupoit  rarement  à  l'Hôtel  ; 
&  il  ajuftoit  au  mieux  la  tendre  confidera- 
tion  qu'il  avoit  pour  fon  illuftre  Epoufe,  avec 
raffâifonnement  d'une  ga'anterie  particulière. 
La  Princefle  ne  l'ignoroic  pas ,  &  badinait 
même  en  fa  préfênce  fur  (es  petits  oublis  de 
la  fidélité  conjugale.  Elle  ilui  aidoic  même 
quelquefois  à  s'en  juftifier  par  la  noblcflè  de 
{es  âttachçmens.  'En  cfïèt,  il  n'avilifïbit  pas 
fes.  foupirs,  &  les  divinit^.  étoient  toujours 
l'objet?  de  â  tendreflè  &  de'îés  vœux  :  Tcrp- 
ficore  recevoit  fcm  encens  pour  lors, 

M  étant  aperçue  que  le  Duc  de  Camilli 
cherchoit.  l'occation  de  m'entretenir  en  parti* 
culicr,  je  lui  en  fournis  le-moïen;  il  le  faifit 
auffi-tôt-  Que  la  Princefle  prouve  bien  la 
juftdTe  de  fon  difcemement,  nie  dit  il,  par 
ia 'bienveillance qu'elle  a  pour  vous!  je  n'ofe  . 
ia  taxer  de  n'être  pas  judicieufe  ,  repris*  je 
<i'un.<air  aifc,  mais  je  crois  que  le  bonheur 
de  mon. étoile,  eft  l'unique  caufe  des  bontés 
;éont  eUe  m'honore.     C'e&  à  votre  mérité 

',      .     .i-^uc 
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que  vousdevcïi  fon  amitié,  répliqua  le  Duc, 
les  femmeç  ne  peuvent  vous  connoîrre,  fans 
ea  prendre  pour  vous ,  &  les  hommes.  .  .  • 
Ec  les  hommes  ,  interrompis -je,  avec  ma 
•  vivacité  ordinaire  &  en  fouriant,  me  verront 
toujours  faps  beaucoup  de  danger.    Je  pré- 
vois, continuai-je ,  que  vous  voulez  médire 
de  belles  chofes,  qui  me  flâteroienc  fansdoa* 
te  extrêmement;;  mais,  pourfui vis-je ,  en  pre- 
nant peu- à-peu  un  ton  libre  &  familier,  il 
ne  s'agit  point  entre  nous,  d  étaler  le  beau 
fentimenti  éclairciflez  mes  doutes,  profitons 
du  tems;   on  avertira  bientôt  quelefoupef 
eft  fervi,  &  je  veux  auparavant  favoir  pour- 
quoi je  trouve  en  vous  le  Jardinier  Alexis; 
&  fi  vous  n'cces  pas  vous-même   l'Amant, 
dont    vous  me  rendîtes  la  Lettre  fous  une 
charmille  ',  dans  le  Jardin  d'un  Monaftere  oà 
j'étois  Penfionnaire^  l'Amant  qui  pour  me 
voir ,  a  gardé  Vincognito  quelques  jours  à 
Forges,  &  qui  m'a  écrit  par  la  Brument, 
lorfqu'il  a  fu  que  je  n'a  vois,  pas  Thonneurd'ê-- 
tre  une  ^  fille  de  condition;    Tout  cela  eft 
vrai,  repartit  le  Duc,  &  je  fuis  au  défefpoir 
que  le  fort  injuftjO  n'ait  pas  embelH  vos  char- 
mes, d'une  naiflanee  qui  .me  permette  d'être 
à  vous.     Dans  ma  façon  de  penfer,  ajouta- 
t-il ,  U  beauté  parée  de  ht  vertu ,  eft  digne 
même  du  Trône;  mais  nous  nous  devons  à 
l'opinion  des  hommes,  &  les  bienféances  du 
monde,  s'oppoftnc  fouventaux  penchans  de 
nos  coeurs.    Je  l'aprouve  moi,  itpliquai-je , 
la  «  cette 
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c«ttc  opinion  &  cette  bicnféancc;  &  par  dé- 
Kcatefle  pour  vous-même,  par  reconnoiaan- 
ce  pour  la  Princeflc  à  qui  vou^  apartencz, 
je  refuferois  votre  main,  fi  en  aveuglement 
déréglé  vous  porroit  à  me  l'offrir.  Que  vous 
iits  aimable!  me  dit-il,  que  vous  êtes  ref- 
peftablc  à  mes  yeux!  en  fuite,  il  m'exprima 
tendrement  Famour  qu*il  avoit  conçu  pour 
moi,  en  me  voïant  dans  Je  Chœur  de  moa 
Couvent. 

J'y  allois  chaque  jour,  pouifuivîtil,  dam 
k&  heures  où  je  croïois  vous  y  trouver,  ce 
qui  donnoit  à  ma  pafEon  ^e  nouvelles  for- 
ces. Jamais  l'amour  ne  s'eft  inttoduit  plus 
rapidement  dans  un  cœur  j  pour  le  vaincre, 
je  fis  mille  efforts  inutiles.  Aïant  demandé 
à  une  Touriere  votre  nom,  votre  état,  3V 
pris  que  vous  étiez  Ja  filJe  d'tm  Gentilhom- 
me qui  demcuroic  dans  Ces  terres.  Quoique 
perfuadé  de  la^obleflè  de  votre  origine,  je 
ne  conçue  point  d-abord  le  deflèin  de  vous 
époufer^  au  contraire,  je  formai  celui  de 
m'éloigner  de  vous,  &.  de  revenir  à  Paris, 
Prêt  à  monter  dans  ma  chai/ê,  continua -t-il, 
c-n  entrant  dafis  ie  détail  de  tout  ce  <\m  avoit' 
eu  rapport  à  (on  attachement  pour  moi,  je- 
donnai  des  ordres  contraires  à  mon  départ.  Je 
vous  revis  encore  plufieurs  ^i$  :  ma  tendtef-- 
fe  fe  rendit  fi  fupérieure  à  ma  raifon ,  que  je- 
formai  le  projet  de  vous  offrir  ma  main ,  fi- 
par  les  qualités  de  l'efprit  &  de  l'ame ,  je  vous 
trou  vois  au(£  digne  d'£tre  aimée,  que  par  la 

figure. 
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figure.  La  Mâîtrcflè  de  l'Auberge  où  j'é- 
tois  logé,  aïant  de»  relations  dans  le  Cou- 
-vent,  je  la  chargeât  de  s'informer  de  Votre 
caraârre,  de  votre  efprit,  &  de  la  voix  gé- 
nérale qiK  vous  aviez  dans  la  Communauté. 
Le  rapport  qui  m'e»  fut  fait ,  ne  fervit  qu'à 
in'coflannncr  davantage.  Voulant  recevoir 
une  confirmation  pius  certaine  de  votre  mé- 
rite, j'imaginai  de  me  dégujfcr,  ^  de  m'of- 
ffix  à  celur  qui  cultivoit  les  f ardins  du  Mo- 
naftere.  Je  me  flâtois  de  vous  y  voir,  de 
trouver  peut-être  roccaflon  de  m'y  entrete- 
nir avec  vous,  (ans  me  faire  connoître  Je 
joigoK  à  ce  plan,  celui  d'engager  votrt  Fem- 
inc*de  ^chambre  k  m'aimer,  &  à  m'at tirer  a(- 
fez  parfaitement  fà  confiance,  pour  qu'elle 
jie  me  cachât  rien  de  ce  qui  conccrnoit  les 
qualités  de  votre  cfpfît  &<le  voirc  caradere. 
Je  fiHs  convenu  dans  h  fui»  avec  elle ,  pour* 
fiiivit  le  Duc  ,  de  la  tromperie  que  je  lui 
feifois  :  elle  a  dir  vous  en  informer.  L'oc- 
cafion  de  lui  parler  s'offrit  très  fréquemment  ; 
-je  réuffis  même  à  la  rendre  fenfible,  mais 
je  ne  trouvai  point  celle  de  vous  entretenir. 
Lorfquc  je  me  croïois  affet  bien  avec  la 
Duparc,  pour  la  dtfpofer  à-  me  parler  fani 
déguifement  fur  votre  compte,  je  reçus  èd$ 
lettres  de  Paris,  qui  m'annonço lent  que  mot! 
Perc  qui  vivoit ,  étoit  anaqué  d'une  maladie 
que  l'on  jugeoit  mortelle.  L'emprefTement 
que  j'avoirde  me  rendre  auprès  de  lui  j  là 
néceflité  de  vous  quitter-,  la  vwadté  àioà 
l  J  fèa- 
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ifencimcns  qui  m*attachoicnt  à  vous,  formè- 
rent en  moi  un  combac  de  douleur  &  d'à-» 
mour,  que  je  n'apaifai  qu'en  prenant  un  parti 
décidé  pour  l'avenir.  Enfin  vous  croïanc 
auffi  refpeâable  par  les  qualités  de  Tame, 
qu'aimable  par  les  grâces  de  la  figure,  je  for- 
mai folidement  le  deflein  de  vous  époufer  urt 
jour.  Cependant  je  ne  me  propofois  ce  ma- 
riage qu'après  la  mott  de  mon  Père  ,  bien 
fur.  qu'il  n'y  confcntiroit  jacpais,  puifijue.ma 
miflance  &  ma  foxtune  femblcnt  ne  pouvoir 
«'accorder,  qu'avec  les  Filles  des  plus  grand* 
àii  Roiaume.  M'étant  déterminé  de  vous 
iOfFrir  'ma  main ,  je  voulus  par  l'efpérance  d'un 
établiflèment  brillant  6c  avantagent ,  voul 
cngajgpr  à  n'écouter  aucune  autre  propofition, 
&  à  vous  conferver  pour  nàoi.-  A  cet  effet 
j'écrivis  la  lettre  que  je  vous  rçndis  fous  la 
charmille.  Je  comptois  charger  la  Duparc 
de  vous  la  remettre,  &  de  m'en  rapporter  la 
réponfe.  Mais  vous  aïant  aperçue  dans  le 
jardin ,  je  v<^§  fis  des  fignes  auxquels  vous 
héfitâtes  de  vous  rendre..  Une  aimable. ti- 
midité vous  retenoit.  Je  ne  puis  vvous  expri- 
mer la  tendre  impreffion  que  fit  fur  moi  le 
trouble  charmant  qui  parut  fur  votre  vifage, 
lorfque  je  vous  préfentai  la  lettre ,  &  cette 
irréfolucion  où  vous  étiez  de  la  recevoir.  La 
vertu,  la  délicateflè  de  fentimens,  que  ren* 
fermoit  la  réponfe  que  vous  me  fites  le  len- 
demain ,  furent  un  nouvel  enchantement  pour 
liïoi.    Jfc  ocn  jugeai  point  i  propos  de  me 

faire 
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faire  connoître,  de  peur  que  révélant  mes 
deflèins  à  vos  parens  ou  à  quelque  perfonne 
iodifcrece,  ils  ne  tranfpiraflent  juiques  à  mon 
Père,  ou  à  ceux  de  ma  maifon,  à  qui  mon 
Mariage  avec  la  Fille   d'un  fimple  GentiU 
homme  de  Province,  ne  devoir  pas  conve. 
nir  :   je  feignis  au  contraire  de  n'être  que  le 
Domeftique  de  votre  Amant.    Enfin  je  par- 
tis pour  Paris  afièz  tranquille  fur  la  parole 
^  que  la  Duparc  me  donna,  qu'il  ne  vous  ar«  ' 
riveioit  rien  dont  je  ne  fiiffe  informée.  Mon 
Père,  contre  l'attente  des  Médecins,  après 
une  longue  maladie,  fe  porta  mieux  de  jour 
en  jour.    Il  rentra  dans  une  fanté  par&iite, 
dont  il  jouît  encore  aduellement.    Je  vous 
écrivis;  votre  Femme -de -chambre  me  ât 
une  réponiè  qui  m'allarma;  elle  m'aprir  qu'il 
le  répandoit  fur  vous^ua  bruit  de  Mariage. 
L'orique  je  me  préparots  à  revenir  au  Mona^ 
ftere  pour  vous  déclarer  ma  naiflànce,  & 
que  ies  intentions  de   ma  tendreflè  étotenc 
légitimes  i  je  reçus  une  féconde  lettre  de  cet* 
te  Fille,  qui  m'informoic  que   vous  alliez 
vous  rendre  à  Forges.    J'y  fuis  venu  j  je  fus 
votre  arrivée  par  la  Brumcnt,  qui  me  pro* 
mie  de  me  fournir  l'occafion  de  vous  voirv  &c 
de  vous  parler.     Mon  deflein  étoit  de  me 
faire  connoître  à  vous,  dans  Teni retien  dont 
je  me  flâtois,  &  d'y  recevoir  votre  aveu, 
pour  me  préfentcr  à  ceux  de  qui  vous  dépen- 
dez.   Je  penfôis  que  ma  naiflànce  les  feroit 
confentir  à  différer  ce  rhariage,  jufques  à  la 
I  4-  roorc 
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mort  de  mon  Père,  dont  i*âge  avancé  ter- 
minera bientôt  k  carrière.  M'étant  propofê 
de  ne  demeurer  à  Forges ,  <}ue  le  tems  néccf- 
faire  de  m'y  ménager  une  entrevue  avec  vouSj 
pour  me  rendre  de- là  cheTr  vos  Parens,  je 
m'y  cachôis  foigneufemenc ,  afin  de  ne  pas 
donner  à  la  Prmcéfle  naa  Tante,  &  au  pu-^ 
blic ,  à  raifonner  fur  les  motifs  d'une  réfi- 
àcnce  i)  courte,  &  de  mon  voïage  dans  vo- 
tre Province.  Vous  croïant  Elle  <fe  condi- 
tion, je  comptois  déterminer  votre  Père  à 
fixer  fonlejour  à  Paris,  en  attendant  notre 
union  Par  les  biens  confidtrables  de  m» 
Mère  qui  ne  vit  phis,  &  dont  je  jouis, fau- 
rois  fupléc  aux  bornes  de  fà  fortune,  pour  y 
paroître  avec  éclat.  Tel  qu'une  infinité  de 
Gentilshommes,  que  des  i^iehefTes  6c  h  dé« 
penfe  autofifenc  à  prendre  des-  titres  honora^ 
blés,  je  l'aiirois  eiâorté  à  joindre  la  qualité 
de  Marquis ,  à  celle  que  donne  la  Nobleflèi 
Produit  &•  connU'  dans  Paris  par  ce  .titre , 
mon  Mariage  un  jour  avec  vous,  n'auroit 
point  autorifé  des  difcours  bien  fondés  fur 
rinégaUté  des  conditions.  Voilà,  continua- 
t-ii,  quels-  étoient  mes  'projets.  Je  devois 
vous  les  communiquera  voîferetKnir  decher 
la  Princefic  à  Forges,  le  jour  même  de  vo- 
tre arrivée.  L'incendie  qui  vous  força  dV 
bandonner  vôtre  apartemeat ,  s^oppofa  au 
plaifir  que  je  me  propofois  de  vous  manifefter 
la  pureté  de  mes  intentions.  Ce  fut  le  len- 
demain, ajouta  le  Duc  de  Camilli,  que  la 

Bcur 
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Brament  me  défabufa  de  Perreur  où  j'ctois 
fur   votre  naiflàncc^.    Elle  me  rapporta  les 
difcours  tenus  par  une  Femme,  qu'une  que- 
relle de  Valeta  avoit  pouffée  t  vous  miulrer. 
i,es  reproches  qu'elle  vous  fit  fur  votre  ori- 
gine, me  parurent  mériter  d'être  aprofond». 
J'écrivis  à  rinftant  à- cette  Femme  une  lettre 
uns  fignature.    Je  lui  marquois  que  des  rai- 
fons  qui  m'étoient  particulières,  m'obUgeoicnt 
à  lui  taire  tïion  nom  &  ma  qualité  ^qpt  }C^ 
m'intéreffois  à  vous ,  &   qu'inftniit  des  re- 
proche^ qu'elle,  vous  avoit  fait  fur  votre  naif- 
(ànce,  je  la  priois  de  m'expliquer,  fur  quoi 
ils  étoient  fondés.     Madame   de  Chablms^ 
par  unetéponfe  fignée  d'elle-même,^ me; de- 
velopa  votre  véritable  origine,  &  m'indiqua^ 
tout  ce  qui  pouvcHt  fcrvir  à  me  confirmer  ce 
qu'dic  avançoit.    J^gnore  ce  q\à  avoit  occa^ 
fionné  l'erreMr  de  ceux  qui  m'ivoient  aflure 
la  nobldfe  de  votre  fang;  mais  œ  pouvant 
douter  que  votre  naiflaoce  étoit  différente  de 
ce  que  j'en  a  vois  penfé,  je  me  vis  forcé  d'à* 
bandonner  les  projets  que  mon  coeur  formoit» 
avec  plailîr.    Rien  ne  devant  plus^  m'arrêtcr' 
à  Forge»,  je  pti$  la  pofkepour  Paris,  >&  je 
diargeai  lavBr4imcntd!unelcccrc  çi'elje  a. dû: 
vous  remerôre* 

Confer vcx- moi  votre  eftime,  Monfieurler 
Rue,  rcpris-je,  4çrès  cette  petite  narration ,\ 
je  ne  fuis  jaloafe  que  <ies  chofes  où  je  pui» 
afpirer.  Ceft  un  droit ,  me  répliquait-il  ,^ 
que.vcms  ai»e:&. toujours  fiir^cmx  qui  vous' 

con- 
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connoitront;  vous  ne  pouvez  douter  de  la 
Biienne,  les  tendres  fentiçnens  de  mon  cœur, 
que  je  ne  faurois  détruire  malgré  mes  câbrts,. 
en.  font  une  preuve  bien,  convaincante.    Sup- 
primez le  langage  de  la  tendreûè,  repartis- je, 
en  le  regardant  obligeamment,  foïons  amis 
fimplement,  tout  nous  réduit  à  cette  qualité,, 
la  raifon  &  la  bienféance  vous  y  contraignent^ 
Phonneur  &  la  vertu  me  l'ordonnent.    Voixs 
ne  pouvez  être  mon  Anaant  fans  m'oflFenfer  ,, 
ni  mon  épouXv  fans  vous  dégrader.     Soïons 
donc  amis  (implement ,  ajoutai -je  encore,, 
tous  nous  interdit  un  autre  titre.    Sans  me 
répondre,  il  me  regarda  d'un  air  paffionné,. 
&  malgré  Tamour  qui  brilloic  dans  fes  yeu3r, 
j'y  lifois  qu'il  étoit  obligé  de  convenir  que 
j'avois  raiîbn.    Nous-  nous  féparâmes  trîÂe- 
ment,  fans  nous  rien  dire  de  plus,  &  nous- 
rejoignîmes  la  compagnie.    Le  petit  Duc  de. 
Raucour  arriva.    Ce  jeune  Seigneur  toujours 
fémillant  '&  badin ,  avoit  le  talent  de  m'a- 
mufer  plus  qu'un  autre.    Je  lui  fis  un  figne. 
de  s'âprocber^de  moi.     La^  difpofition  lan-- 
guiflante  où  .to'avoit  mis  l'attendriflèment.  du; 
jDuc  de  G^nïàli,  me  le  ût  regarder  dans  ce. 
momem,  comme  un  fecoars  favorable  pour 
me  dirtraire.    Venez,  liiiîiis-je,  loriqu'il 
fut  près  de  mo4^  ^itesmoî  de  jolies  chofes  ; . 
fài  l'anie  trifte!^  tâcbez^  de  m'amufer.    Je 
n^ipas  d'efprit^àujoi^rd'hjbi,  me  répliqua? t-il. 
eHî^eâant  un.^air  férieux,  je.  fuis  de  mau«^ 
y$àS^, humeur. iP6i>^ênie^  £& mcmQntntni: 

le 
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le  'vieux  Baron  dc^ . . .  âgé  de  plus  de  foixance 
&  dix  ans,  perfonnage  taciturne,  que  l'on 
n'auroit  jamais  entendu  dans  uûe  compagnie, 
s'il  n'eût  pas  touflë ,  je  cède  pour  ce  foir  au 
Baron,  continua- t-il ,  mon  emploi  de  votre 
amufement;  appeliez. -le,  il  réuCGra  tout  au 
mieux.    Cette  pcntèc  rae  fit  rire,  &  diffipa 
ma  mélancolie.     Le  petit  Duc  aïant  conti- 
nué fon  badinage  ordinaire  ,  je  repris  tout 
mon  enjouement.     Le  Duc  deCamîlIi  me 
regardoit  de  loin  avec  attention.   Il  me  fem- 
bloic  que  {es  yeux  me  reprochoient-ma  gaie-- 
té.  je  croïois- deviner  qu'il  me  difcic:  „Cet- 
„  te  joie  répandue  fur  votre  vifage,  prouve  \ 
j,  une  tranquillité  d'aroe  qui  s'amuife  de  tout. 
„  Que  vous  êtes  heureufe!  que  cet  enjoué— 
,j  ment  me  paroît  cruel  1  qu'il  eft  offènfant^ 
„  pour  l'amour  que  j'ai  pour  vous,  pour;uni 
,,  amour  qui  m'accable,  que  vous  m'inf'pf- 
„  rex ,  &  que  tous  mes  efforts  ne  peuvent 
„  étouffer. 

Ce  coup  d'œit  troubla  ramufement  que  je  ^ 
prenois  aux  plaifanteries  du  Duc  de  Raucour. 
L'air  trifte  de  Matifieur  de  Cainilli  m'afflige^ 
moi*même.     Voilà  mon  ouvrage ,  me  dis-je, 
en  examinant  la  tendre  douleur  que  je  voVois    - 
peinte  dans  fes  yeux.     Que  je  le  plains?  un*, 
foupir  m'échapa.    ^Un  mouvement  non  ré»^ 
fléchi: me  fit  lui  marquer  par  un  figne  qu'il-  , 
s'aprochat  <^e^moi.     Il  s'avança,  lorfî}tie  \&  ■ 
petit  Docitne-railloit  liir  le  foupir^u'il  zvt^h 
cittçiMia  ^,  &  ;  dont*  ea  badinant  ^il.  fe:failbrt- 
16^  X^àpf- 
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rapplieation.  Voas  venez  fort  tnal-à-proposï, 
dit-il,  au  neveu. de  la  Princeflc,  votre  pré- 
fence  va  troubler  un  d^o  de  tendreflè  que 
j'allois  former  avec  Mademoifelie  qui  a  déjà 
débuté  par  des  foupirs.  Retirex-vousi  moa 
cher  Duc,  continua*t-il  ,  on  ne  vous  de- 
mandé point  ici;  nous  avons  des  affeires.  Que 
favez^-vous ,  répondis  Monfieur  de  CaaiilH>^ 
en  fe  conEraignant  un  peu.  pour  entreri  dans 
la  piaifanterie,  fi.  je  n'ai  pas  mes  raifons  pour 
vous  troubler»  U  s'agic>  dites-vous  ,  ajouta«. 
t-il ,  de  tendreflè,  de  Ibupirs,  ilic  peut  faire 
que  tout  cela  n'accommode  pas  mes  petits 
intérêts.  J'en  fuis  charmé,  reprit  Monfieur 
de  Raucour,.  en  aârâant  un  air-decomplai-y 
lance  ,  ôc  de  bonne  opinion  de  lui-même  ^ 
plus  de  rivaux,  plus  de  triomphe.  Vousave:^ 
trop  de  vanité  ,  repliquai-je  à  celui-ci,  & 
pour  la  corriger,  vous  mériteriez  quejcdife 
à. Monfieur  le  Duc  de  Camilli^ iju'il  a.  plus 
de  part  que  vous  au  foupir  que  vous  préten-: 
dez  qui  m'cft  échapé.  Cela  n'eft  pas  dou- 
teux ,  répondit  b  petit  Duc^  le  foupir  eflr 
pour  Camilli,  que  vous.voïex,  je  penfe,  au.«t 
jourd'bui  pour  la. première  fois.  Non,  non,, 
ajouta- t-il,  il  n'eft  pas  pour  moi  que  vou» 
aimeï,  dès  Forges.  Ah!  mon  cher  Mrford 
Eolichon,  repartis  je  en  rianD,  vousconnoiG- 
fez  bien  peu  les  Femmes,  fi  vous  ignorez: 
que  les  nouveaux  font fouveotpréférés. D'ail-, 
lëurs^  pourfùivis-je,  tfun  air  obligeant  &  fa- 
milier,  Je  vous  trouve  fi. fou,  fi.  badin,  & 

geu^ 
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•peu  folide,  que  je  ne  vous  attne  plus  ;  & 
Uion  cœur  vous  réforme  en  faveur  de  Morr- 
*fieur  de  CamHIi,  qui  me  paroît  beaucoup 
«plus  fage.  La  qualité  admirable  pour  plaire 
"aux  Femmes  I  s'écria  k  peric  Duc:  pour  vous 
•punir,  ajouta-t-ii,  en  s*éloîgnant  de  moi,  je 
vous  abandonne.  Sa  Sagefle  va  vous  etlnuïer-, 
de  je  vou*  quitte  pour  nîe  faire  defirer.  A 
ces  roots-,  il  nous  quitta ,  &  alla  divenir  d'air- 
tres  Femmes  par  des  riens  amufans  que  lui 
iburniflToTt  la  vivacité  de  fon  efprir.  Je  crains^ 
me  dît  alors  Monfieur  de  Camillî,  que  vous. 
ne  trouviez  Raucour  allez  aimable  pour  Tai^ 
mer.  Ceft  un  fou,  mais  fa  folie  efF  char* 
mante  &.  dangereufe-,  pour  le  cœur  des  Fem^ 
mes.  -  Il  eft  de  nos  jeunes  Gens  de  la  Cour 
le  plus  à  la  mode  :  il  fe  feit  toujours  aimer, 
-ftns  s'attacher  jamais  féricufement:  Il  a  rai- 
fon,  repris-je,  il  jouît- d'un  plaifirlàns  amer* 
tume.  Mais  pourquoi  cra'^nez  vous ,  conti- 
nuai je,  que  je  devienne  ftnfible?  vraifem-- 
blablement  cela  arrivera  tôt  ou  tard.,  il  fau- 
dra bien  aimer ,  lorfque  je  quitterai  mon  état 
de  FîHe.  Au  contraire,  pourfuivis-je ,  fivoiis 
vous  intérefff  Z'à  moi ,  vous  devez  être  char- 
mé de  tout  ce  qui  m'arrtvera  d*âvantageuyc; 
Souvenez^vous  que  vous  ri*êtes  <jue  mon  amt^ 
&  qu'en  cette  qualité  vous  devez  defirer  en- 
ma  faveur  un  établifièment  heureux,  j'igno- 
:re  moi-même  ce  que  je  veux,  me  répondit^ 
il,  je  vous  foubaiter0is  même  une  couronne, 
'iicéîa'igouv0it^'«tre, niais  je  ne  vous  verrat 
^  point 
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point  fans  douleur  paflèr  entre  les  bras  d'un 
autre  :  mon  amour  n'reft  point  aflez  détaché 
de  moi  même,  pour  voir  de  fens  -  froid  un 
tel  événement.  Q^cl  gros  mot  vous  aveZr 
prononcé,  repris-je  en  me  levant-,  le  mot 
d'amour  dans  la  bouche  d'un  ami ,  ajourai-je 
avec  uri  férieux  qui  n'avoit  rien  defévcre, 
cela  eft  fcandaleux.  Il  fc  tut,  prit  ma  main, 
me  conduifit  dans  la  falle  à.  manger,  le  lou- 
per Yervi  aïant  été  annoncé. 

Selon  le  projet  que  j  avois  formé,  je  me 
rendis  le  lendemain  matin  dans  l'apartement 
de  la  Princeflè,  où  j'avois  toujours  les  en^- 
trées  libres.    Elle  étoit  encore  au  lit.     Hé! 
bon  jour,  cher  enfant,  me  dit-eUe,  aufG  tôt 
qu'elle  m'aperçut.     Aprochez-vous  j  mettez- 
vous  fur  ce  lit.    Venez- vous  me  confulter 
fur  vos  emplettes?   J'ai  déjà  donné  des  or- 
dres pour  que  l'on  aporte  ici  des  étoffes;  Ga- 
lepin  doit  venir  avant  midi:  Je  yeux  vou» 
faire  préfent  de  deux  robes.    Tel  étoit  l'ac- 
cueil careflant  que  cette  grande  Princeffe  me 
'  faifoit  toujours  ordinairement.    Cet  air  de- 
bonté  attiroit  de  ma  part  des- aâres  courts,.. 
&  précis,  mais  très  vifs  de  ma  rcc(H«K>ifla»- 
ce.     Lui  aïaqt  fait  contioître  que  j'avoès 
quelque  çhofe  d'intéreffant  &  de  particulier  à  •. 
lui  communiquer,  elle  ordonna  à  deux  Fem- 
mes-de-chambre qui  étoient. préfentes  de  fe 
retirer.     Lorfque  je  fus  feule  avec  elle,  je  lui  : 
décUrai  que  TAmant  ipconnu,  dont  jcl*a-' 
vois  catrctenoe  à  Eorges,  &  qui  uns  me 

voir  5 
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rm  y^tn  étoit  parti  après  mon  avamure  ^vcc 
Nladaire  de  Ch^blins-,  fe  trouvoic  dgns  h 
perfonne  du  Duc  de  Cq^oailli  foo  neveu.  Je 
l'a/furai  que  je  nae  ferois' jugée  extrêmement 
coupable  de  lui  taire  une  cbofe  qu'elle  ne  dé- 
voie point  ignorer,  &  que  je  n'étois  point  af- 
fez  extravagante  ,  pour  qu'il  me  reliât  la 
moindre  eipérance.  J'ajoutai  à  cela  que 
ce  Duc  n'étoit  point  aflèz  aveugle  lui-mô- 
me ,  pour  ne  pas  voir  toute  la  néceffité  de 
m'oublier.  Je  lui  rapportai  une  partie  de  la 
convcrfation  que  j'avois  eue  avec  ce  Sei- 
gneur le  foir  précédent ,  &  lui  dis  que  je  Ta- 
vois  prié  de  ne  me  réferver  que  fon  eftime  de 
tous  les  fentimens  qu'il  avoit  eus  pour  moi, 
1^.  Prince  (Te  au  milieu  de  fa  furprife,  s'écria 
plus  d'une  fois  en  me  regardant,  qu'elle  ame, 
quels  fentimens,  qu'elle  nobleflè  d'ame!  elle 
fentit  toute  la  déliteflè  que  renfertnoit  la  fin- 
cérité  de  cet  aveu.  Oui,  je  le  jure,  me  dit- 
elle,  (i  le  fort  ne  vous  avoit  pas  refufé  la. 
Nobleflè,  vous  feriez  un  jour  la  Ducheïîe  de 
CamillL  La  grandeur,  l'élévation  de  votre 
façon  de  pcofer,  vous  rendroient  digne  de  ce' 
rang:  je  prefïèrois  moi-même  votre  bon- 
heur, &  celui  de.  votre  Amant.  Mais  ma 
chère  Bibi  (elle  avoit  pris  ce  mot  du  Duc 
de  Rattcour  ,  &  me  nommoit  quelquefois 
ainfi  )  les  confidçrations.  d'état  &  de  bierv< 
fcance  s'y  oppofent;  Réglez  vous-même  vo* 
tre.conduite  avec  mondes  eu.  Puifque  vous 
atv«£  aflfezjnobkmem  penfé,  pour  me  faire. 

cette . 
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cette  confidence,  je  n^ai  rien  à  vous  prefcrî- 
pe.     Vos   fentîmens,  votre  déliGateflè  vous 

fuideront,  auffi^biea  que  mes  repréfentationSé 
^our  s'élever  à  une  dignité  éminence,  une 
autre  que  vous  auroif  tenté  fans  doute  de 
profiter  de  fe$  charmes,  &  de' la  foibleflè, 
où  l'amour  <lans  la  fuite  peut  entraîner  urr 
jeune  homme,  malgré  -la  révolte  &  la  fierté 
d'un  fang  illuftre.     Maïs  vous,  ma' chère  Bi- 
bi ,  perfuadée  qu'un  tel  Mariage  ne  pouroitr 
me  plaire,  vous  me  faites  l'-aveu  d'une  chofè^ 
qu'une  ame  moins  noble  m'auroit  caché  flus' 
foigneufeîncnt  qu'à   toute  autre.    Ces  vu'és^ 
ambitieufes  auxquelles  j'aurots  été  intéreflee^ 
d'oppofer  mon  crédit,  ou  peut-être  Tautori*- 
té  Roïale,  fi  la  mienne  n*avoit  pas  été  fufB- 
fante ,  euflcnt  craint  au  contraire  qu'un  tel' 
fecret  ne  fut  venu  à  ma  connoiflance.    Em-- 
braflèz-mot,  ma  chère  enfant,  ajouta*t-eîle,- 
je  fuis  fâchée  que  les  maximes  humaines  bor-* 
nenr  la  récompenfe'dutnérite  &  de  la  vertur 
elle  ne  devroie  ffoifit  être  limitée;     Mais  tel'- 
eft  le  capricieux  contraftede  l'opinion  dcs^ 
Hommes;  ils  conviennent  que  la  Nobleflc' 
de  l'ame  eft  la  plus  refpeftable  ;  cependant  ils  ^ 
nr'ofent  l'élever  au  degré  oè  l'on  v^it  tous» 
les  jours  monter  celle  de  i'origin?:  ou  fi  ra-- 
rement,  &  par  haiard,  elle  s'y  trouv-e  pla- 
cée, fans  les  avantages  de  là  naiSance,  elle" 
excite  aufl[î-rôt  le  murmure  &  le  blâme  pu- 
blic.   La  Princeflè -après  plufieurs  difcour^- 
de  cette  nature,  me  dit  qu'elle  ne  trou  voit 
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point  à  propos  que  j'apriiie  au  Duc  ion  ne-' 
yg&a  qu -elle  étoic  tiîformée  de  fon  acnour  , 
êc  du  deflein  qu'il  avott  eu  de  m'époufer; 
Perfuadée  que  cet  actacbemenc  n'auroic  plu^ 
de  fuites  elle  voulut  paroitre  l'ignorer. 

Galepin  aïant  aporté  des  étoffes ,  la  Pria- 
ceflè  m'obligea  d'en  choifir,  pour  me  faire 
des  robes  convenables  à  la  faiibn.  Le  Prince 
qui  entra  dans  l'apartement,  lorfquc  la  ri-^ 
cheflè  £c  la  beauté  de  chaque  pièce  me  ren*^ 
doittyc  irréfoitte ,  détermina  mon  goût  pour 
celles  qu'il  me  marqua  être  du  fien.  Les  ou- 
irriercs  pour  k  hçotx  de  ces  habits,  &  les 
•grémens  qui  dévoient  les  orner,  entrèrent 
dèr  Tinftant  en  exercice.  L'impatience  que 
fayois  d'en  être  revêtue,  fut  bientôt  ùm* 
feitc.  Le  premier  jour  je  paflài  plus  d'une 
lieure  devanc  mes  glaces.  Lorique  je  fus  ha- 
biUée,  Je  m  wè  laflbis  point  de  m'admireo 
moi-même.  .  La  magnificence  de  l'étoflè  ^ 
jointe  à  un  certain  air  que  les  ouvrières  de 
Province  n'attrapent  point  dam  la  façon  des 
robes,,  me  donnnoit  une  grâce  qui  me  ren- 
doit  folle*  Le  Duc  dé  Raucour  entra  dans 
Hïon  apartcment,  lorfque  je  faifois  Tcxaraen 
de  ma  petite  personne.  Pour  la  première  foi» 
fa  préiènGC  me  déplut  :  je  ne  trouvois  point 
dans  ce  moment  de  plus  aimable  compagnie 
que  moi-même.  Je  déguifai  cependant  le 
petit  chagrin  d'être  interrompue  dans  naon- 
agréable  attention  fur  mçs  charmes;  gc  quoi* 
que  je  ne  le  featiûè  pas ,  je  lui  marquai  u» 
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égal  plai&r  de  le  voir.  Son  début  fut  à  fon 
ordinaire.  Il  me  die  des  folies  :  j'y  répondit 
fur  lé  oiêtne  ton.  U  trouva  l'art  de  cUQipee 
MO  petit  mouvement  d'humeur  que  fa.  vue 
m'a  voit  caufé.  Nous  étions  feuls,  lui  dan» 
un  fauteuil ,  placé  près  d'uûe  bergère  où  je 
m'étois  affile  à  fon  arrivée.  Je  m'amufois  de 
fon  petit  caquet  intari(&ble.  Il  me  difoît 
de  ces  chofès  tendres,  qui  par  un  ton  badin 
avec  lequel  on  les  exprime,  ne  tirent  point  à 
conféquence:  je  les  écoutois  comme  un  a^ 
mulement  pour  l'un  &  l'autre.  Il  prit  m» 
main  plufîeurs  fois,  la  baifa;  je  le  laiûài  fai* 
rc.  Il  a'accompagnoit  cette  aôion,  ni  de 
tranfport  ni  d'attendriflèment:  je  la  fouffirois^ 
parcequ'elle  me  paroiflbit  plutôt  un  badinage,. 
un  jeu  d'imagination,  qu'une  complaifance 
qui  perfuade  aux  hommes  que  nous  fommed 
difpofées  à  en  avoir  de  plu^  fortes.  Lor(qud 
jecroïois  que  de  toute  fa  perfoniie,  Tefprit 
fêul  éçoit  en  vivacité ,  le  petit  audacieux  par 
une  démonftrarion  irrévérente ,  me  força  dd 
m'apercevoir  qu'il  y  avoir  encore  en  lui  quel- 
que chofe  qui  n'étoit  pas  moins  éveillé. 
Quoique  un  peu  troublée,. &  fans  pouvoir 
diftinguer  la  nature,  &  la  caufe  de  mon  é^- 
motion  ,  je  voulus  me  lever  brufquement. 
Raucour  n'éroit  plus  dans  fon  fauteuil.  Pan* 
ché  fur  les  bras  de  la  bergère  où  j'étoii  ren- 
verfée,  il  alloic  former  fur  moi  quelque  en- 
treprife  impertinente,  fi  je  n'eufïè  \ieureufe- 
ment  vu  à  portée  de  ma  main  le  cordon  d'u- 
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ne  petite  étoflè  que  je  tirai,  &  dont  le  bruit 
devoit  infailliblemenc  attirer  mes-  gens  dstns 
ma  chambre.  Le  petit  Duc  fe  vit  forcé  de 
renoncer  à  fon  attentat.  Libre  &  dégagée, 
je  fortis  de  la  bergère,  &  jettant  fur  lui  u» 
regard  qui  l'étonna,  malgré'  fon  alTurance  na'* 
turelle ,  Thabitude  de  vos  bonnes  fortunes , 
ki  dis-je  y  vous  fait  mal  juger  de  toutes  le» 
Femmes^  mais  vous  aprendfez  par  moi  que? 
toutes  ne  font^^pas  dam  le  tnéme  goût.  Je 
vois  toute  mon  imprudence,  continuai -je, 
de  m'être  expofée  ,  en  vous  tolérant  des 
libertés  trop  familières ,  qui  vous  ont  donné 
une  opinion  fi  contraire  •  à  mes  (êmimens. 
Vous  m'en  dbrrigeT.  pour  toujours,  Mon* 
fleurie  Duc,  pourfuivis-je ,  fachex-rooigré 
de  ce  qtfun  refte  cte  confidcration  pourvou^,, 
sn'empêche  d'informer  la  Princeflè  du  peu 
de  refpeâ  que  vous  avex  pour  à  maiiôn^ , 
&  pour  moi  qa'elle  hénore  dé  fon  atnitié. 
Vous  m'en  jugez  ftns  doute  indigne,  ajoutai* 
je,  puifque  vous  m'avez  cru  capable  de  me 
prêter  à  votre  libertinage.  A  ces  mots  je 
fortis  de  mon  apartement ,  Se  me  fendis  dan^ 
celui  de  la  Princeflè  que  je  devois  accoropa-' 
gner  ce  jour  même  à  l'Opéra. 
^  Il  faut  convenirîque  les  Femmes  font  d'u- 
ne compofition  finguliere.  Celles  qui  fonr 
fages  &  qui  par  principe  ou  par  tempéra- 
ment ont  de  la  vertu ,  ne  font  pas  moins  ex* 
pofées  que  les  autres  aux  attaques  licentîeufo 
d'ua  homme  entretenant.    Plufieurs,  avec 
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k  conduire  la  plus  modefte,  fie  qui  nelàiflbir 
entrevoir  aucune  cljpéràtice  de  fuccès,.  en  ont- 
fait  l'épreuve.  Elles  ne  peuvent  empêcher  l'au- 
dace d'un  honaœe  flâté  par  l'amour  propre  y 
f opinion ,  ou  l'aveuglemem  de  la  paffion. 
C*cft  à  leur  vertu  de  1^  réprimer,  &  c'eflr 
même  dans  <xs  circonftances  qu'elle"' en  con-- 
noîc  la  force  de  le  triomphe.  Une  Femme 
&ge  dans  ces  occafions  arrête  difi^remment 
les  tran(jx>rc$  de  fon  Amant,  febn fajprudep-' 
ce,  fon  humeur  &  (on  c^aâere.  Elle  fait 
plus  ou  moins  de  brait ,  parle  avec  plus  ou> 
moins  defévérité,  traite  avec  plus  ou  môin» 
de  mépris  ou  d'indignation ,  celui  qui  la  veut 
iéduire.  Mais  révoltée  comre  la^  chofe,  en 
conçoit-elle  plus  d'averûon  pour  ceRii  qui  It 
propofe  ?  Ceci  fait  une  queftion  qui  eft  de 
la  jufiUdiâion  des  Femmes.  J'ai  trouvé  la 
décifionde  pdufieurs,  conforme  à  ce  que  je 
fentis  lors  de  l'entreprife  du  petit  Duc.  L'hon- 
neur ôc  la  vertu  dont  je  fuivois  les  principes 
èc  les  maximes ,  m'armèrent  d'abord  contre 
(es  intentions  coupables:  cependant  je  ne  me 
vis  pas  plutôt  à  couvert  de  fon  entrepri(è  , 
qu'il  étoi:  juftiôé.  Plus  je  trouvois  de  har- 
dieffe  dans  la  tentative,  &  plus  ma  vsmité  é* 
toit  flâtée  d'avoir  fait  fur  lut  d'aflez  fortes 
impreflSons,  pour  le  porter  à  des  écarts  fi 
extraordinaii^.  Mon  amour. proprethe  di- 
foic  qu'il  auroit  été  plus  fage,  fi-  J'eulïe  été 
moins  aimable  ;  &  dans  l'oiiWi  de  fottrefpeâr, 
je  VOÏ04S  le  trouble  que  mes  charmes  écoienc 
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Capables  de  jcttcr  dans  ks  fen».  Je  ne  fiâvis 
psis  moins,  tnalgré  cela 5  la  politique  bien* 
féance  que  les  Femmes  pratiquent  dans  ces 
eonjonâ:ures.  }t  quittai  ce  Duc  d'une  ma- 
nière qui  fui  donna  lieu  de  penfer,  que  j'é* 
tois  fenflblc  à  l-outrége  <[u'il  avoit  ftit  à  ma 
vertu. 

Jl  ne  tarda  point  à  fe  rendre  chez  la  Prin- 
ceffe.  Quoiqu'un  peu  plus  ierieux  que  de  cou- 
tume, il  fiC'paroîcre  de  l'enjouement  ,&  m'a- 
drefla  même  pkifieurs  fois  la  parole,  avec  cet 
air  vif  8c  badin  qui  lui  étoit  ordinaire,  l'y 
répondis  en  emploïant  wn  ménagement  con- 
certé, propre  àki  faire  ^connôître-que  je  vou»- 
k)is  vivre  déformais  ^ec  lui  avec  plus  de 
circonfpeftion,  &  ^ui  ne  pou  voit  cependant 
fraper  aflez  les  perfonnes  préfrntes,  pour  s'a« 
percevoir  du  changement  de  ma  conduite  à 
fon  égard.  Lui  feuî  en  démêla  la  différence. 
Il  trouva  le  moïen  de  fc  placer  près  de  moi , 
êc  m'en  jSt  des  plaintes,  en  me  parlant  à  Tô- 
rcille.  Retirez -vous,  lui  répondis  je,  à  voix 
baflè  ,  &ns  colère,  mais  avec  beaucoup  de 
férieux^  je  vous  détefte;  &  je  fois  très  fâchée 
^ue  ^os  Uaifons  avec  le  Prince  &  la  Princef- 
iè  m'éxpofcnt  à  voas  voir.  Quoique  Mon- 
fieur  de  Raucour  ftit  l'homme  du  monde  à 
qui  le«  femmes  en  impoloient  le  moins  en 
matière  "de  gatanteiie,  ce  peu  de  mots  pro». 
nonces  gravement,  l'étourdit.  Il  fe  leva,  ôt 
fortit  peu  de  tems  après.  A  l'heure  de  l'O^- 
pora,  nous  montftmes  en  Carofli^«.  Une  Du* 
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cheflè,  la  Marquifc  de  Belleval ,  Mérfc  du 
Marquis  de  ce  nom  dont  j'ai  parle,  &  cnoi , 
Qous  accompagoâmes  la  Princeflè.  Pour 
avoir  le  plaifir  de  toute  ina^furprife,  eile«'a*» 
voit  voulu  me  donner  aucune  idée  de  ce  Spec- 
tacle :  elle  s'étoit  bornée  à  me  dire  -que  les 
Aâeurs  ,  accompagnés  d'une  fimphonie ,  y 
exprimoienc  en  chantant  les  fentimens  &  les 
paflions ,  &  que  les  Ades  fe  terminoiçnt  par 
des  jeux  &  des  danfes.  D'abord ,  avec  affez 
de  tranquillité,  je  promenai  mes  yeux,  tan^ 
tôt  fur  la  magnificence  de  la  falle ,  &  tantôt 
fur  les  diverfes  perfonnes  de-  l'un  &  de  l'au- 
tre Sexe  qui  venoient  prendre  leurs  places 
dans  des  lieux  différens.  J'examinois  la  robe 
&  la  parure  de  celle-ci ,  la  grâce  &  le  main- 
tien de  celui-là,  la  taille  àca  uns,  la  figure 
des  autres.  Je  m'amufois  de  voir  cette  bril- 
lante affembléefegroflîr&  fe  multiplier  à  ch^t- 
que  inftant.  Je  m'informois  de  la'  Marquife 
de  Belleval,  du  nom  de  ceux  queje  voïoîs 
caraûérifés  par  des  marques  extérieures,  &dc 
celui  des  femroes  que  je  foupçonnois  les  plus 
diftinguéçs  par  l'éclat,  &  le  nombre  des  dia- 
mans ,  ou  la  richeflc  des  robes.  De  ce  gen-» 
re  de  plaifir  que  caufe  un  coup  d'œil  éclatant 
&  nouveau ,  je  pafTai  dans  un  rranfport  d'ad- 
miration &  d'enchanrement ,  lorîque  tout 
rorcheftre,  après»  de  petits  préludes  particu- 
liers, joua  l'ouverture,  &.  quç  la  toile  levée 
me  fit  voir  la  pompe  du  Théâtre.  La  dé- 
coratiQH  du  PiolpgMe  aïant  rapiden^çnc  fait 
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place  à  celle  du  premier  Aâe ,  il  m'échapa 
une  petite  exclamation  qui  divertit  extrême» 
ment  la  Princeflè.     Avec  tout  le  flexible,  ôc 
Tharmonie  de  ces  voix  enchamereilès,  qui 
en  flâtant  les  oreilles,  vont  remuer  douce-» 
tnent  les  coeurs  ^  j'admirois  encore  le  jeu  de 
Théâtre  i  cet  art  d'exprimer  le  fentiment  ôc 
la  puifion  y  beaucoup  plus  par  les  mouve« 
mens  &  les  regards,  que  par  les  paroles.  C'é- 
toic  dans. mon  ame. que  je  découvris  la  force 
de  cet  art.     Toute  Taélion  s'y  gravoit  :  je  la 
fentois  touchée,  émue  par  le  fentiment  ôc  le 
trouble ,  dont  chaque  pcrfonnage  étoit  atten- 
dri ou  agité.  Par  le  talent  des  repréfentateurs, 
elle  prenoit  leur  propre  caraâere  y  &  fe  mé* 
tamorphofott  en  eux-mêmes  :  elle  étoit  fuf* 
ceptible  de  toutes  les  impreflions  qu'ils  fem« 
btoient  avoir  reçus  ,  &  le  fentiment  de  Ta- 
roour  ôc  de  la  pitié ,  comn^  naturel  à  mon 
fexe,  étoit  celui  qui  y  faifoit  des  traces  plus 
marquées;    La  &mphonie  ajoutée  au  fenti- 
ment &  à  raâion ,  aidoit  encore  à  imprimer 
plus  parfaitement  fur  mpn  ame,  toutes  les 
circonftances  intérefiànteis  de  la  repréfenta* 
tion.  De  ces  mouvemens  inquiets  &  tumul- 
tueux, je  tombois  à  la  fin  des  Aâes  dans  une 
aimable  féréaité.     Avec  une  admiration  tran- 
quille, j'étois  attentive  aux   fêtes  ôc  aux  jeux 
qui  croient  iS   heureufement  amenés,  ôc  fi 
bien  liés  avec  Tadiion  principale ,  qu'ils  pa* 
jroifïbîenr .  en  être  une   fuite  néceffaire.    Je 
trouvai  dans  ces  divercil&mens  une  élégance 
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^ai  me  charma»  Goût ,  délîcatefic,  orné*- 
ment  dans  la  compofitk>n  des  danfes;  grâces  )- 
^ilité,  nobicHè  dam  l'exécution  ;  recherches^ 
fafineraent,  magnificence  dans  la  parure  & 
lesjiabirs:  en  tout,  je  vis  l'efibrtdes  talens 
&  de  rindudrie.  Un  bruit  (burd ,  qui  dès 
ÛL  naiflance  éclau  en  aplaudiflèmens^  me  fit 
apercevoir  un  objet  nouveau  qui  fe  préfen* 
toit  fur  le  Théâtre  ,  &  dont  1  aparition  cau* 
foit  cette  rtimeur  publique.  A  fon  aipeâ  , 
tous  les  danfeurs  des  deux  fêxes  qui  figaroient 
avec  d^  agrénaens  que  je  croaois  ne  pouvoir 
être  furpaflés,  fe  retirèrent  comme  pour  ren^ 
dre  hommage  à  leur  Souveraine.  Seule  au 
milieu  d'eux  rangés  fin- deux  lignes,  die  s'a« 
vanca,  en  montrant  réunis  dans  elle  le  badi« 
nage,  les  grâces,  lajeuneflè  6c  tes  ris.  VcÀlk 
Terpficore,  me  dit  la  Princefïe;  voilà  lob- 
jet  des  attachemcns  du  Prince.  Je  fuis  ten- 
tée de  lui  pardonner  fcs  infidélités,  repris-je. 
Madame,  fi  j'écois  homme,  je  crois  qu'en 
faveur  de  Terpficore,  je  fèrois  bien  des  lar* 
cins  à  l'Hymen.  Taifex-voas,  petite  folle, 
répondit-elle  en  riant,  &  en  mettant  fon  é- 
ventail  devant>fon  vi(âge:  puis  die  fe  tourna 
du  côcé  dtrfpeâacle,  pour  voir  danfer  cette 
Divinité  théâtrale ,  (ur  laquelle  tous  les  yeux 
étoient  attachés.  Les  miens  fuivir^nt  tousfes 
pas,  jufqties  au  moment  qu'elle  difparcît  dans 
les  coulilïes.  Quelle  grâce  !  quelle  iufteffe  !  quelle 
adivitë  !  comme  il  n'eft  point  de  Ledreur  qui 
m  la  connoiâe,  le  Portrait  de  .la  figure  &c 
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•âe  (es  talens  feroit  inutile  ici.    J'appliquoîs 
û  fort  mon  attention  à  ce  qui  Te  pafïbit  au 
Théâtre  &  à'  la  fîn>^honie,  que  |e  jtrtôis  i 
peine  les  feuX  fur  les  Speftaceirrs.  'Cependaric 
fortie  du  recueillement  de  mes  efprits  â  la  fin 
de  TOpéra,  mes  regards  tombèrent  au  hafard 
fur  les  Loges  &  le  Parterre.    Je  m'aperçus 
•que  j'cxtitois  d'autant  plus  h  curiofîtë  du  Pu- 
blic ,  quViant  Phonneur  d'être  avec  la  Prih- 
•         ^eflè,  on  ne  pouvoir  me  prendre  pour  autre 
^         <hofc  que  pour  une  pcrfbnne  de  confidera- 
tien.     Une  grande  partie  de  cette  multitude 
'*         -qui  remplit  les  Spedacics  ,  occupée  précé- 
tlemmentpar  fa  repréfentation ,  âvoîtlesyeui 
tîxés  fur  moi.    Tous  paroiiïbient  fe  <teman- 
^r  qui  féfois  ^  8t  îl'me  fèmblôit  qâc  l'un 
Tépondoit.    5,  Je  ne  la  connois  point  ^  je  la 
J5  crois  étrangère ,  elle  n'a  paru  encore  ni  k 
„  la  Gour,   ni  à  la  Ville,  maiî^  convenotB 
yy  qu'elle  êft  bienàimâbîe  ;   &  qu'un  autre 
j,  repliqudit  ,  elle  eft  chariiîante;  nous  n'a- 
^,  vons  rien  de  mieux  à  Pariis:  ïl  n'cft  pa5 
.,,  douteux  qu'elle  eft  une  Fille:  ou  une  Fetrr- 
^,  me  a*une  qadftS  diftiHguéê:  ^/  té$  perfon- 
I         'nés  de  mon  Sexe  fl'ïcoièrit'pa^  rrtdrns liitrî*- 
guées  que  lés  hommes ,  du  defir  de  me  conV 
noître.     Ma  vanité  fe  plaifcït  à  voir  Texamefi 
^         difcret  que  l'on  fâifoit  de  ma  figure  &  de  me» 
'         àjuftetfieris:    Plufieurs  jeunes  gens  que  j\voîs 
vus  dans  lès  balcons,  fe  trouvèrent  fur  moft 
•paflàge;  Le  p^tit  tour'biflôn  qu'ils  fdrmoient 
VoQvrit  âès  Qu'ils- ;aperçurettt  laHPrinceffe^ 
-  ^11.  Partie.  '    K  Lc 
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hc  Duc  de  Raucour,  qui  nous  attendoît 
derrière  les  loffs ,  avec  le  Duc  de  Camilli  ^ 
&  deux  autres  Seigneurs  de  la  mêoie  qualité, 
lui  donnait  la  main  :  le  Neveu  de  la  Prin- 
cefle  m'avoit  oflFert  la  ûenne.  Nous  paflâmes  * 
au  milieu  de  cette  jeunefTe  :  e}lç  ne  marqua 
point  cette  admiration  folle  &  rumultueuie 
qui  éclate  tlàns  les  jeunes  gens^  lorfqu'ils  va*- 
ient  pour  la  première  foi^. aux  Thuiiieries  oa 
aux  Speâaeles  une  inconjaue  qui  leur  paipk 
jolie.  Avec  un  iftaintien  iierpeûucux  oc  tt* 
fervé,  ils  montrèrent  par  des  éloges  &  dfs 
aplaudiflèmens,  tout  ce  qu'ils  penfoient  fur 
moi  d'avantageux  6c  de  ââteur  pour  mo& 
amour  propre.  Quoiqu'ils  parlaflent  entre  eu? 
^Qkz  bas^  &  d'une  4i3aniere  qui  ne  pouvcÀ 
choquer  la  bicnféançe  qu'ils  devoicpt  obferr 
yer  pour,  une  pille  qu'ils  voïoient  dans  la  for 
.çiété  d'une  gratide  Priççcflè  ,  ils .  élevoient 
^cependant  a0cz  la  voix,  pour  que  je  puflç 
les  entendre.  Je  pafTai  en  feignant  de  ne  pas 
apercevoir  qup-j'ét<)is  l'objet  de  leurs  petits 
(entretiens.  (,  v.    ' 

,  '/  Ce  niême  jour  il  y  eut  une  avanturç  à  J'O- 
jpéra  5 .  .dont  'te.TCçic  fera  plaifir  à  ceux  qui 
l!9pt  igçorfe^'i  iQuoi^u'eile  ait  été  publique 
i  Pari».dè^  J^-  Icn^lçmain ,  il  fe  peut  fair^  qise 
Jplufieurs  perfônnes  aujourd'hui  n'en  font  point 
^informées.  Si  ]e- n'éprends  rien  de  nouvea.vi 
au  Lecî^eurParifien,  le  Provincial ,  qui  rarç- 
tpent  eft  inftruit  de  ces  petits  événemetis-, 
dont  tout  J?arls  s'ocçuj)e   d'abprd,  ^igc  qull 
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oublie. prefque  tuffi -tôt,  ne  fera  point  fâché- 
4ç  trouver  ici  cette  hiftoriettc. 

La  Ducheflè  de  ..  jeune  &  jolie,  &  li 
plus  ingénieuTe  femme  de  la  Cour  pour  fe 
procurer  des  plaifirs  fingulicrs,  voulut  cflaïer 
fi  dans  l'apparence  d'une  condition  commu-« 
ne,  {es  charmes  ne  lui  attireroienc  pas  qud» 
quies  galanteries.    Une  folle  envie  de  connoi* 
tre  par  çlle-mêcne,  dans  quel  goût  les  jeu- 
nes gens  traitent  la  grifètte ,  fe  joignit  encore 
à  cette  première  idée.  Pour  fe  fatisfaire ,  vingt 
projets  différens,  tous,  plus  extravagans  les 
uns  que  l6s  autres,  &  qui  la  divertirent  infi- 
niment ,  roulèrent  dans  fon  efprit.  Après  les 
avoir  rejettes  y  ou  par  la  crainte  de  fe  compro- 
mettre, .ou  par  celte  de  ne  p?s  réuffir,  elle* 
s'arrêta  à  ce  dernier ,  comme  plus  certain  & 
njoins  capable  de  l'expofer:    Ce  fut  de  s'ha*» 
biller  en  Bourgeoife  &  d'aller  à  l'Opéra,  auK 
places  que  l'on  nomme  le  Paradis.     Elle  n'i- 
gnoroit  pas  que  ce  lieu.eft  un  de  ces  cabi- 
nets  fombres  que  l'atnour  a  dans  Paris,  oiï 
l'on  négocie  des  trwtés  pour  les  conclure  ail- 
leurs plus  comcnodémcnt,  &  que  la  réputa^ 
tign,  &"*les  -facilités  de  ce  cabinets  y  attirem 
beaucoup  de  jeunes  gccts  ^  xrts  difpoîes  à  for- 
Q\er  :de$  négociations.     Aflex  bien  déguifée 
pour  n'être  pas  reconnue,  la  Ducheffe,  avec 
deux  filles  attachées  à  fon  fervice,  &  vêtues, 
bourgeoifement  comme  elle ,  fortit  â  pied  de 
fop  .Hôtel ,    entra  dans  le  premier    Fiacre 
^  fe  ^ré£bma ,  &  qui  eut  ordre  de  la  conduis 
K  2^  re 
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rc   à  rOpcra.     Envclopéc  dans  fes  coëflfe,' 
accompagnée  de  les  femmes,  elle  monte  aa 
Paradis,  &  ^y  place  au  milieu  des  Dana^ 
les  plus  qualifiées  de  la  bafoche  ,   qui  avec 
tout  le  beau  monde  des  boutiques  de  Saint- 
Honoré  &  de  Saint- Denis,  &  quelques  char- 
tes Citoïennes  des  rues  Fromenteau  ,  Champ- 
fleuri,  &  laHuchettc,  forment ordinair^nent 
le  cercle  briilant  des  troifiemes  4oges.    D'a- 
bord, elle  s'amufa  d'entendre  des  propos  choî- 
fis  &  délicats  de  cette  noblefle.    Des  cour- 
tauts.,  des  clercs ,  iperits-maîtres  dans  leur  é- 
tat ,  vinrent  faire  les  agréables  auprès  de  ces 
belles  Dames.     Un  de  cts  amiables  trouvant 
la  Ducheflè  à  fon  gré,  &  jugeant  de  fa  con- 
dition, par  la  place  qu'elle  occupoit,  eflàta 
de  lier  avec  elle   une  converfâtion  galante. 
Ce  Charmant,   gité  par  les  aplaudiflèmens 
de  quelque»  Procureufes   qui  lui  trouvoient 
du  mérite,  fe  croïoit  de  refprit.   Dans  cette 
heureufe  opinion  de  lui-même,  il  expofâ  vo- 
lubilement  tout  Téclat  de  fon  génie  amufaiit, 
qui  confiftoit  en  quelques  pointes,  quolibets^ 
&:  feiilics  ufées.  Malgré  l'envie'  quela  Ducheffe 
«voit  de  s'amufèr  du  ridicule 'de  ce  perfonna- 
ge,  elle  trouva  dans- fes  difcours  une  infipi- 
(tité,  une  platitude  qui  ne  lui  permirent  pas* 
d'y  répondre  autrement,  que  par  un  dédai- 
gneux ûlencc.    Ce  Counaut  lui  croïant  uû^ 
dprit  fubalterne,  -qui  né  pou  voit  fentir  tou- 
tes  les  gentilleffes  de  fon  eipric,  la  quitta  j  ik 
aila  enoxttnit  d'autfes  feovne^  plus  capables  de 
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bien  ga&ter  tout  le  joH,  tout  le  fétnillaiït  dt 
{0n  bidinage.  Lorfquc  la  Ducheffe,  par  le 
-peu  d'amutement  qu'elle  trouyoit»  commen- 
çoic  à  fe  repcnrir  d'avoir  futvi  le  confeil  ex- 
travagant de  ibnimagitiation,  cinq  àfix  Mous- 
quetaires arrivèrent  dans  le  Pa-adis.  A  leur 
afpeâ:,  les  Courtauts  &  les*  Clercs  fe  rangè- 
rent refpc(9:ueufcmcnti  les  Moufquetaires ,  af- 
fcz  cavalièrement  9  fe  répandirent  de  toutes 
parc^;  6q  comtne  dans>  un  défourage,  od 
chacun  va  faire  en  particulier  fa  récolte,  un 
d'entre  eux,  fort  joli  Jeune,  bien  trisj  plein 
d*efprit)  vit  la  Ducheflè,  qu'il  ne  conooii- 
(oit  point.  Aïant  trouvé  fa  figure  digne  d'at- 
tention, il  vint  fe  placer  derrière  elle^  &  fit 
.naître  aflèz  naturellement  l'occafion  de  lui 
parler.  .  L'entretien  roula  d'abord  fur  lefpec- 
fiacle;  il  lui  dit  enfuite  des:  chofes  flâteufes, 
4>bligeantes;  marq.ua  une  forte  envie  de  la 
connoître,  parut  touché.  La  DucheflV  qui 
prenoit  beaucoup  de  plaifir  à  l'entendre,  jet  ta 
un  air  de  fage  coquetterie  dans  fes  réponfes. 

i#e  Chevalier  de (  c'eft  ainfi  que  fe  noni- 

cnoit  le  Moufquetaire  )  eroïant  emmêler  quel- 
que cliofê  de  favorable,  hafarda  de.?  propolî- 
lions  ^>  il 'lui  <  demanda  la  libeiré  de  U  con- 
4uire  chez  elle  après  l'Opéra,  La  Ducheflc 
feignit  d'avoir  un  mari  jaloux ,  convint  ce- 
pendant, que  ce  mari  écoit  abfenr,  mais  le 
refuû,  en  fuppofant  que  ks  domefHques  é- 
tant  fes  propres  argus.,  ^elle  n  ofoit ,  pour'  fa 
tranquillité  ,  s'expofer  a  lui  fournir  Tcntree 
K  3      .  de 
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de  &  maiforx.  Le  ChcvaUer,.  vo'ùtot  que  fâ 
réfiftance  s'apuïoic  far  ce  œotif ^  crut  que  & 
bonne  fortune  ne  dépendoit  plus  que  des  iné- 
nagen-ena  Ne  voulant  pas  perdre  Toccaiioii. 
de  rabfence  prétendue  de  ce  mari  jaloux ,  il 
propofa  beaucoup  de  moïens.  La  Ducbeflè 
qui  fe  divertiflbic  au^micux  de  voir  rimagi- 
iiation  du  jeune  Cavalier  iarrigué  pour  par^ 
venir  à  fes  fins,  les  rejetca  tous- .  Cepeadanc  * 
comnie  un  Moufquctaire  eft  habile.à  concir 
jicr  un  débat  de  cette  nature ,  cette  Dame  fc 
vit  enfin  obligé  de  céder  à  un  Airangcmcnt 
très  bien  •  concerté .  Selon  le  plan  qu'û  a  voit 
formé ,  &  qu'il  lui-expofa,  ils  dévoient  fou- 
pr  enfemble,  chez  une  fetnme  intrigante  de 
la  connoifïance  du.  Chevalier.  Par  des  me- 
furcs  prifes  parfaitement^  le  jaloux,  à  fon  re- 
tour, ne  pouvoic  for  mer.. aucuns  fôupçons  de 
ce  fouper ,  en  admettanc  même  que  lès  d<>-^ 
meftiques  rdporteroient  qufe  leur  MaîtfefTe  fo- 
^roit  rentrée  fort  tard  un  des  jours  de  fou  ab* 
fence.  Cet  arrangement  eft  inutile  à  l'hif. 
toire,  &  feroic  trop  long  a  expliquer.  La 
Duchefïe  afFeda  peu-à  peu  de  paroître  fenfi- 
ble  à  fes  emprefïèmcns ,  &.par  les  facilités 
qu'il  lui  fit  entrevoir,  pour  troœipér  lajalou- 
lie  de  fon  mari ,  &  l'attention  des  domcfti- 
ques  fur  fes  démarches,  elle  confentir  de  fe 
laiflèr  conduire  chez.  Tintrigante  après  l'O- 
péra. Le  Chevalier ,  enchanté  d'une  avan*. 
|:ure  qui  lui  promettpit  des  plaiiirs  charmans, 
fortit  un  moment  poiu*  ordonner  le  fouper, 

& 


P   A  il  V   E    K  U    B.  221 

^  dîfpofer  toutes  chofes  pour  fà  réception. 
La  Ducheffe  d'autant  plus  éloignée  d'une  ga- 
kmterie'  de   cette  elpécé  ,  que  toujours  elle 
avoit  tenu  une  conduire  fort  fage  avec  les 
jeunes  gens  de  la  Cour ,  fnême  les  plus  aima- 
bles j  n'avoit  amené  le  galant  Moufquetaire  à 
ce  point,  que  pour  fe  réjouir:  elle  profita  de 
fon  .éloignemenc  ,    pour  en  voter  une  de  fês 
femmcs-de-chambrcy  of donner  que  fon  ca* 
roflfe  &  fa  hVrée  fe  trouvaffent  à  la  ftjrtie  de 
POpéra;    Cette  •  femme-de-chambrè  la  '  rejoi- 
gnit iu  Paradis,  avant  Je  rétour  du  Cfeevalier 
qui  revint  peu  après.    Il  continu,^  d'entrete- 
Bir  la  Ducheflè  de  tout  ce  que  fon  efprit  lui 
foumiflbit  d'amufant  &  d'ingénieux.    Il  fe 
plaignit  plus  d'une  foid  de  la  durée  de  l'Opé- 
ra, qui  retafdoit  le  moment  heureux  où  H 
*  de  voit  ^êt»  a^ec  elle  en  Rberté.    Il  la  prcHa 
même  d'en  fbrtir  avant  la  fin*    LalXicheflè 
«'y  refufa.     Le  Chevalier  après'  une  impatien- 
ce extrême,  cependant  vit  ccffer  un  Opéra  , 
q«i  malgré  la  beauté  desparoles  Se  dé  la  mu- 
fique,  &  tout  l'éclat  de  la  répréfentation ,  lui. 
avoit  paru  très  long  &  fort  ennuïéux.  UoP- 
frit  fa  malin  à  la  DUchefle,  qui  voulut  laiffer 
défiler  le  plus  gt-ahd  monde.    Il  mouroit  dé 
langueur  &  d'ét^nui  dé  ce'  reÉàrdèment.  Une 
dej  femmes-^de-chattibre,  par  un  ordre  reçu 
de  fa  Maîtreflè  à  l'oreille ,  avoit  difparu  pour 
faire  avancer  fe  Carofle  au  pied  du  petit  efca* 
lier  placé  fous  l'Horloge ,  éc  qui  fe  termine  à 
la  Place  du-  Palais  Roïal.    La  DuchefTe  aïant 
K  +  laiffé 
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kiffé  écouler  un  certain  tems,  ne  doaca  plu» 
que  Ion  Equipage  ne  fut  à  portée  de  la  rece-» 
voir  5  &  fe.  rendit  aux  inftanccs.  que  le  Che- 
valier lui  faifoic  de  k  retirer  ;  elle  fortit  ea 
lui  difane  de  la  fuivre.  Une  craime  fimulée 
d'être  reconnue  de  quelques  pcrfonnes  qui. 
pou  voient  en  informer  fbn  mari,  un  ménage* 
ment  de  bienféance  £c  d'état  bourgeois,  lut 
fîrçnt  rcfufer  fe  main.  Elle  convint  firoplc- 
ment  (p'eltefe  jetteroit.daçs  le  prcjEnicr  fia- 
ae  qui  feTpréfcnteroic,  &  qu'il:  y  entrcroit 
proratctnenc  avçc.  elle ,  pour  fe  rendre  au. 
lieu  marqué  pour  le  ibuper.  Elle  defcend  :  il 
«la  fuit.  A.  la  lueur  des  flambeaux  que  por^ 
toiçnt  fes  Laquais,  elle  reconnut  fon  Carofle 
tu  pied  de  Tefcalier.  Le  Chevalier,  qui  lui 
en  vit  prendre  le  chemin,  crut  que  c'était 
une  imprç^encc  <Ic  6  parc.  Il  la.tira^  dou^ 
oement  par  derrière,  Sf  îàns  lui  parler,: cher- 
cha à  lui  faire  entendre  qu'elle  ferait,  beau- 
coup tnieux  de  paffer  parle  cuWe-faCjpour ne 
pas  s'expofer  à  Téclat  des  lumières  qui  pou* 
voient  la  faire  rcconnoître ,.  &  éviter  l'emr 
barras  d'un.Caroffe  &  d'une;  Livrée  magoîfiç 
que,  q^'il  jugeoit  avec  raifon  .apartCotr àqud- 
que  femme  de  la  Cour.  La  Du(Jhe(ïc  pour* 
fvûvit  toujours;  &  retirant  fe.cocffes  dont 
elle  étoit  cnvclppée,  ks  gens  l'aperçurent^ 
&  la  portière  à  TinAant  fut  ouverte.  Surprifc 
n'a  jamais  été  égale  à  celîe  du  Chevalier; 
lorfqu'il  vit  fa  complaifente  Divinité  dq  Pa* 
rajdis  environné_c  d'unQ  livrée  éclatante,  & 
.     .  i©ontçrr 
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«nonter  dans  un  CarofTc  fupcrb'e.  Il  coin- 
mença  dès  -  lors  à  foupçcnner  quelque  choft 
de  fon  erreur,  &  crue  devoir  fe  retirer  dou- 
cement ,  à  la  faveur  de  cette  multitude  qui 
fc  trouve  pour  lors  aux  portes  des  Speâacics. 
La  Ducheffe  fut  à  peine  dans  fon  Garolïè  , 
qu'elle  chercha  des  yeux  le  Moufquetairciôc 
le  voïant  qui  tâchoic  de  fe  dérober ,  elle 
Tapella  :  il  s'avança  refpeâueufement.  Cette 
Dame,  qui  ne  ca choit  point  les  petits  plai- 
firs  innoccns  qu'elle  fe  procuroit ,  lui  fit  pu- 
Hiquement  des  reproches. de  ce  que  lui  aïant 
propofé  un  fouper  qu'elle  avoic accepté; il  pa- 
roiQoit  fe  dédire  5  &  éviter  par  la  fuite  de  te- 
mr  fa  parole.  „  Madame,  en  Paradis  tous 
„  foxit  égaux,  répliqua  le  Chevalier  avec  re*- 
„  fpedij  mais  fur  la-  terre ,  il  n'en  eft  pas  de 
'  „  même^". 

La  Ducheffe  fentit  tout  le  jugement,  toute 
là  fineffe ,  tout  l'efprit  de  cette  repartis.  En- 
.chantée  d'une  réponfe  d'autant  plus  digne 
.d- admiration,  qu'elle  n'avoit  pu  être  méditée, 
elle  l'invita  de  monter-  dans  fon  .Carofle  ,  A 
lui  dit,  que  puiiqu^flff..étoient  convenus xie 
fouper  ^nfenAle,^elle.ne  vouloit; point. fe  prl- 
.nr  de  ce  plaifir.'.  Le  '  Moufq»etaire  qui  n'jé- 
.toit  point  tinfîde,  ne  fe  fit  pas.pref&r  :  il  eà< 
,trâ  dans  l'Equipage^;  &  accompagna  la  Dû- 
:Cheire  à  fon  Hotd.  ,  Elle  le  préfcnta  au  Duc 
•  fon  Epoux ,  en  lui  racontant  fon  avsinture, & 
-  la  réplique  du  Chevalier^  .qui  fisutint  par&i- 
'4;itment  l'c^inion  que  cette  penfée  donnofcale  ^ 
K  5  ^foai 
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fon  mérite  &  de  fon  efprit.  Le  Duc  &  h 
DucheiTe  étant  plu^  particulièrement  dans  ia 
fuite  entré  \ians  le  détail  de  fes  aSàires  &  de 
fa  fortune  ,  il  leur  avoiia  qu'il  n'étoit  pas 
fort  riche.  L'un  &  l'autre ,  dont  le  crédit 
cft  confidcrable,  devinrent  ks  Protedeurs ,. 
travaillèrent  à  (on  avancement ,  &  lui  ob- 
tinrçnt  une  Compagnie  de  Cavalerie  ,  qu'il 
n'a  quittée  que  pour  montCF-  à  des  Grades 
fupérieurs.  Je  crois  que  cette  courte  digref- 
fion  ne  déplaira  point  aa  Leâcur,  qui  n'é- 
toit  point  inftruit  de  cette  avanture. 

Le  Marquis  de  Bouiigni,  peu  de  tems 
après  mon  départ  de  forges ,  quitta  la  Pro- 
vince ,  ,&  vint  m'afTurer  à  Paris  que  j'étois 
toujours  fouyeraine  dans  fon  cœur.  L'ex- 
jpérience  que  m'avoit  donné  le  Duc  de 
Kaucour ,  du  danger  où  s'expofe  une  jeune 
perfonne,  qui  par  imprudence  ou  paï:  co- 
quetterie, paroît  s'amufer  au  badinage  de  la- 
mour,  me  rendit  autant  circonfpede  avec 
Boutîgni  j  que  je  l'étois  avec  lui-même,  de- 
puis h  licence  de  fon  ei^treprife.  Je  trairai. 
ce  Marquis  ^vec  une  froide,  politeflèj  &  ne 
lui  dilSmulâi  point  que  je  me  faciguois  de 
fon  langage  padionné ,  t]ui  repugnoit  à  mes 
fetttimcBS  5  &  ne  pouvoit  touAer  mon  cœur. 
Etant  un  jour  feul  avec  moi  dans  mon  apar- 
.tcment,  je  lui  fis  ce  galant  a vea,  &  celadurt 
air  cfaagfin  &  naturel,  qui  le  jet  ta  dans  le 
défefpedr  :  ce  défefpoir  ^lata  par.  des  extra- 
vWHttcs,  &  fc  termina  par  des  Iprmes.     L'e 

Duc 


Parvenue.'  tiTj 

Duc  de  Camitti  entra  pour  lors  &  le  furprit 
dans  le  moment  même  où  il  fe  livroit  à  1$ 
douleur  de  me  voir  toujours  également  infent 
fible  à  fa  tendrefle.     Ce  Duc  conitoKfeit  pca 
le  Marquis,  &  ne  Favoic  vu  chez  la  Prin- 
ceflè,  que  depuis  quelques  jours.     Boutigni 
uniquement  connu  dans  quelques  fociétés  de' 
Paris ,  n'étoit  point  encore  répandu  parmi  la 
jeuneflè  de  la  Cour  :  il  ne  s'étoit  faufilé  c\m, 
la  Princeflèj  que  parcequ'il  avok  eu  Tocci* 
fion  de  s'en  faire  comioître  à  Forges.   Aïwatit 
pour  lui  faire  fa  cour,  que  pour  fe  procurer 
les  occafions  de  me  voir,  il  "  fe  rendoit  de- 
puis qu'il  étoit  à  Paris  ,  affidumçnt  a  l'Hô- 
tel.    Le  Duc  de  Caroilli ,  dis-je ,  qui  le  coni- 
noiffoit  peu,  ne  le  railla  point  fur  la  fimation 
où  il  le  trouvoit.     Qi^oique  fcs  yeux  4iumt« 
des  lui  fiCTenc  dérouler  qu'il  y  avoic  eu  eiitre 
nous  quelque  fcene  affligeante  pour  le  Mar* 
quis,  il  feignit  de  ne  fe  point  apsrcevar  qu'il 
avoit  répandu   des  larmes.    Bourignî  fit  fes 
efîbrts  pour  déguifer  fon  trouble  fie  fa  trifteP 
fe,  fous  l'aparence  d'un  maipcien  libre  &  af- 
foré.    'Après  un  quart  d'heure  de  converfa- 
tton  indiflferente,  il  fe  retira  &  me  kifla  feu- 
le avec  Monfieur  de^  Camilli.     Quel:  traite- 
ment avt7.-voas  donc  Mi  à  ce  Marquis- ,  rtie 
dit-il  avec  beaucoup  de  douceur ,  lorfqu'îl  fut 
parti  ?  J'ai  vu  des  pleurs  :  le  dépir  ou  Tatten- 
driffemerir,  les  lui  faifoic-il  répandrae?  Jriîè 
pus  m'fiinpêcher  de  four  ire, -en  méditant  uji2 
répoafc. .  Prcocx  garde,  doniiaùa't'il  eii^ba- 
K^  dî' 
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dînant,,  vous  allez  faire  uo  petit  roenfooge; 
.vous  cherchez  un. détour:  Hélas!. ajouta- 1- il 
plu5  férieufement ,  ne  puis  je  mériter  votre 
confiance  ?  fi  ;  vous  Kfiçz  dans  rooncœur  la. 
nature,  la  folidité  de  mes fentimens ,  &com? 
bien  je  m*iotéreffç  à  vous,  je  me  flate  quo 
vous  ne  balanceriez  pas  à  n'avoir  rien  de  ca- 
ché pour  .moi,  Se  à  nïe^àire  votre  confident* 
Je  fuis  jâlouîj;  que  vous  penQèx  de  moi,  que 
rien  dan$  le  monde  ne  me  couche  plus  que 
ce  qui  vous  regarde.  Je  foupçonne,  pour* 
fgivit-il,  que  le  Marquis  de  Boutigni  vous 
aime^  &  je  crains  de  découvrir  que  vous  ne 
k  baïflez  pas.  Pourquoi,  cette,  crainte ,  ro- 
pris-je  en  badinant?  i>i  voui  vou$  intéreflex . 
î  moi  uniquemeht  par  rappore  à.  moi-même, 
vous  ne  devez  pas  être  fâché,  que  je  fois  ai* 
criée  du  Marquis.,  &,  que  je  réponde  à  /a . 
tendreflcj  fi  fes  Intentions  font  pures  &  legiv 
times,  TTOuve56.-vous  que.  le  doa.de  fou 
cœur  avec  fa  main,  foitun  offce  que  je  doive 
dédaigner?  il  a  de  la.naifTancç,  il  .eft  riche, 
vous  feveZ  qui  je  fuis  >  me  conleilferez.-vous 
de  négliger  ce»  avantages ,  s'il  tenoit  à .  tooL 
de  les  f efufcr  ou  de  les  accepter  ?  Hélas  !  s'é- 
cria-t-il,  avec  une  exclamation  doulouceufc 
&  paffionûée  ,*.  que  me  feires^vous.  entrevoir^ 
Il  fe  tut,  pencha  fa  tête  fur  ma  mai»,  qu'il 
preflTa,  illaifla  même  échaper  quelques  fou- 
pirs.  Aïant  demeure  quelques  in  Sans  daus  - 
cette  fituation,  -il  (ê  leva  fana  me  dire  un  feul 
mot,:  &' voulut  fortir  avec  un  mouvement  ' 

pre-. 
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précipité.  J'avoue  que.  pour  la  première 
fois ,  je  me  fentis  alors  >  rédkment  touchéa 
Lacompaffion  m'erout^'  &  Tamour  avec  elle 
s'introduifit  dans  mon  cœur  Arrêtez,  Id 
dis-je  attendrie,  vous  m'eifiraïe?;:  je  ne  vous 
laiflcrai. point  partir  en  cet  état.  Il  revint  fur 
fes  pas,  je  vis  fur  fon  vifage  toutes  les  mar^ 
ques  d'une  douleur  amere  &  profonde;  &  il 
aperçut  dans  mes  yeux,  quelques  indices  de 
ièntimens  qui  commençoient  à  m'agicer  :  ils 
écoient  même  mouillés  de  quelques  pleurs. 
Vous  êtes  donc  fenfiblc  au  malheur  que  j'ai 
de  vous  aimer,  me  dit-il ^  j'excite  votre  pi* 
tié,  &  Boutigni  fans  doute.  .  .  ,  Ne  vous 
^armez.pas ,  repartis  je,  en  tâchant  de  reo- 
.fermer  les  mouvemens  de  ma  tendrefiè  naif- 
fonce,  j'«i  raifonné  par  fuppofition  :  le  Mu^ 
quis  m'aime^  il  eft  vrai;  mai^  jugez  fi  fa  tea- 
dreffem'a  pu  plaire,  puisqu'il  s'eft  renfermé 
dans  le  feul  hommage,  de  fon  cœur  -,  &  vous 
ne  l'aveZ'furpris  dans  les  larmes,  que. par  une 
fenûbilité  du  mépris  &  de  l'indifférence  avec 
Idquels  je  reçois  fon  amour,  l'aïant  prié  très 
.gravement  de-ne.  m'en  plus  importuner.  Sans 
'être  moins  malheureux,  me  repartit  le  Due, 
cet  éclaircifl'ement  adoucît' ma ;peinc^  mais 
vs^il  v'pus  offcoit.de  s'unit  avec  vous- par  des 
ncçtuis  durables",  j'aurois  la  douleur  de  le  voir 
heureux  en  vous  pofledanr.  Il  ne  vous  la 
;dsiùrera  jamais  j  repliquai-je,  je:le  hais  parFai*- 
ten>ent ,  &  fans  effort,  je  vous  en  promets  le 
-ftcritice ,  fi  .quelque  jotw  ilnx'o£&e  ù,  main, 
K  7  Je 
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Je  h\s  plus,  ajoutai-je  j  conduite  par  la  rapi- 
dité du  fentiment  cendre,  qui  fe  formoitdans 
•mon  ame,  je  vous  donne  ma  ♦parole,  que  je 
ne  difpoferai  jamais  de  moi ,  fans  vos  conieih 
&  votre  agrément  ;  recevez  par  pette  affuran- 
ce ,  la  preuve  de  ma  foiide  eftime.  Un  pro- 
cédé fi  noble  &  fi  généreux,  me  dit- il,  m'é- 
claire fur  mon  injuftice.  Je  vous  aime,  ou 
plutôt  je  vous  adore  j  je  yeux  &  n'ofe  accor* 
der  de  vaines  Wenféances  6*  des  confidera- 
tions  chimériques.  }e  puis  vous  donner  un 
;iang  digne  de  vous ,  &  cependant  un  fol  or- 
gueU  m'arrête;  ma  ridicule  fierté,  en  s'oppo- 
lântà  mon  bonheur,  vous  prive  d'une  place 
où  vous  méritez  de  monter  j  &  dans  le  tems 
que  ma  vanité  eft  un-  obftacle  à  votre  é- 
lévatioh ,  vous  confentez  même  à  me  facri- 
fier  celle  qu'un  autre  peut  vous  offrir. 

'Ce  jour,  étoît  celui  où  mes  Aman^*  dé- 
voient fe  fupprendre  fucceffivement ,  d'une 
manière  à  découvrir  leurs  fecrets  fentiroens. 
Mes  Laquais  étant -diCperfés  par  hafard,  mon 
antichambre  fe  trouva  déferre  par  leur  négli- 
gence,.&  Monfieur  de  Raucour  entra  pour 
lori-fans  être  annoncé.  Monfieor  de  Ca- 
.miiii  dcimoi,^  livrés  à  une  conyerfation  inté- 
reffame,  fapréfence,  dans  le  moment,  nous 
déconcerta:  il  parut  lui-n^ême  étonné,  en 
voïant  dans  mes  yeux  ce  je  ne  fais  quoi  de  ren- 
ilre,  de  vif  &  d'ému,  que  l'amour  phce  dans 
ceux  des  Amans,  lorfqu'ifs  font  fans  témoins: 
il  fic^fur  Monfieur  de  Candlli  les  mêmes  ob- 

fer- 
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fcr\ratîons.     Quoiqae  le  petic  Duc  fe  rendît 
ordinairenieiit  aifez  maître  de  lui-même  ,  il 
ne  put  diffimuler  d*abord  la  douleur  de  voir 
le  Neveu  de  k  Princeflè  près  de  moi ,  &  que 
fon  air^  (es  regards,   ma  contenance  prou- 
voient  qu'il  trouvoit  en  lui  un  Rival  écouté 
favorablement.    Dans  d'autres  circonftances , 
nous  étions  tous  trois  fort  capables  de  lier  un 
entretien  amufant;  mais  le  Ouc  de  Camilli   , 
&  moi,  troublés  de  voir  que  le   pénétrant 
Raucour  avoit  dû  deviner  nos  fecretes  pen- 
fées ,  agité  lui-même  par  la  découverte  qu'il 
venoit  de  faire,  nous  ne  pûmes  rapeler  notre 
afliette  ordinaire,  &naus  bégaïâmes  plus  que 
nous  ne  difcourûmes  fur  des  chofes  indiffê» 
^  rentes,     Raucour,  plus  vif  &  plus  turbulent, 
&  lafla  le  premier  de  ùl  contrainte.     Jl  fe  le- 
va,  fit  une  révérence  &   partit,  en   difant. 
d'un  air  af&iibnné  d'ironie.   ,>  je  crois  que 
„  je  vous  embarraflfe.  "    Monfieur  de  Ca- 
jcnilU,  quoique  d'un  caradere  fage  &  tran- 
-quille,  ne  put  pafler  ce  propos  fous  filepce. 
Mon  cher  Raucour,  lui  répliqua- t-il ,  avec 
àflez  de  vivacité,  nous  femmes  amis,  encet- 
tt  qualité  fuprimons  des  difoours  qui  renfer- 
ôieot  un  fens  défobligeant  ;  la  répcrition  tire- 
roit  à  conféqucnce.     Ne  vous  fâchez  pas^ 
Monfieur  le  Duc,  repartit  Raucour,  en  tâ- 
chant de  reprendre  cet  air  badin  qui  lut  étroit 
naturel;  je  vous  fais  ma  cour  en  me  retirant^, 
c'ell:  lin  hommage  que  je  veux  bien  vous 
^tcxiâte,    jNeiâunnurez  point,  <|uand on veùs; 
'^  krt 
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fert  félon  vos  dcfirs:  adieu  ^  je  vois  que  vou^ 
avez  ici  des  matières  {eritufes-  à  traiter  où  le» 
témoins  vous  gêneroienc.  Par  attentioii  poiie 
moi,  Mï>nfieur  de  Camilli  ne  voulut  pas  ré-^ 
pondre  alors  à  cette  réplique.  Quoique  je  la 
trouvaflè  encore  plus  offenfcnte  que  ce  qui 
Tavoic  précédée ,  je  voulus  la  tourner  en  plai-* 
fanterie,  pour  éviter  les  fuites  qu'elle  pouvoit 
entraîner.  Monfieur  de  Kaucoureft  un  fou 
parfait,  luidis-je,  il  hafarde  bien- des  chofes 
qu'il  faut  pafler  à  la  vivacité  &  à  Tétourde- 
rie  de  fan  cfprir,  G'eft  un  fou  qui  fe  fera  cor- 
riger ,  me  répondit-il  férieufemcnt,  N'*igno^ 
rant  pas  la  délicatefTe  des  hommes ,  &  les 
malheurs    qui  fuivent  les  nK>indres  aigreurs  ■ 

qu'ils  ont  enfembe,  j'exigeai  de  lui  que  cet- 
te petite  tracaiïèrie  n'iroit  pas  plus  loin  :  il  \ 
me  promit  d'en  parler  au  petit  Duc  avec  ' 
modération  , .  ôr^  en  ménageant  les  termes 
de  manière  que  fans  l'obliger  aux  voies  de  ri- 
gueur j  il  fenciroit  cependant  quil  ferott  de 
fa  prudence  de  fc  contenir  déforma».  Mon* 
fieur  de  Camilli  fe  porta  d'autant  plus  volon- 
tiers à  n'avoir  pas  une  /affaire  d'éclat  avec  lui;, 
que  m'y  trouvais  comprife,  je  nie  fcrois  vue 
cxpofée  aux  caqi^cw  du  Public,  s'il  en  eût 
^démêlé  le  principe.                             ..        - 

Ce  Duc  avoit  fait  une  attention  trop  exac- 
te, à  la  mauvaife  humeur  de.  Monfieur  <le 
Raucour,  en  entrant , dans,  mon  apartemenr,  . 
pour 'ne  pa?  •  foupçonner  quelque   chofe  dii 
dâffciin  qu^  ce  dernier  avoit  de  me  ç laicc  :.fon  , 

trou- 
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trouble,.  &  contrati^  û  ôppofée  à  cet  air - 

libre  &  enjoué  qui  lui  éroic  ordinaire,  ce 

reproche  jaloux  &  offenfant  dans  les  difcourt 

qu'il  «voie  tenus,  lors  de  fa  fortie  précipicce, 

etoienr  auunc  de  lumières  qui  réclairoienc, 

fur  le  penchant  que  le  petit  Duc  avoir  pour 

nioi  :  il  ne  me  cacha  pas  ce  qu'il  en  penfoit. 

£a    lui  taifant  avec    foin    l'entreprife'  que 

fiaucour  a  voit  teotée  contre  ma  vertu  ^  pour 

lui  .prouver  ma.  confiance ,  je  lui  fis  Taveu 

que  dès  Forges,  il.m'avoit  parlé  d'amour , 

mais  d'une  façon  fi  .folle  &  .fi  peuférieufe^ 

'que  j'avois  toujour$>  écouté  îès  proteftationa 

comme  un  badinage.     Monfieur  de  Camilli 

convint  que  Raucour  étoit  incapable  d'un 

attachement  fërieuXj^  de  ce  tendre  &  vifiën- 

timent  de-I'ame  que  l'on  apelle  paffion^  mais 

$  me  dit  qu'aqiateur 'de  la  volupté,  il  cher^ 

choit  à  fe  iaire  aimer ,  pour  profiter  en  &• 

veùr  de  les  plaifirs  de  la  fenfibilicé  des  cqeurs 

qu'il  fivoit  toucher.    Sur  le  raport  que  je  lui 

fis  des.  galanteries  enjouées ,  que  le  petit  Duc 

avoir  toujours  Cernées  dans  nos  entretiens ,  il 

«jouta  que  (on  fiAême,.  pour  réuflîr  à  plaire, 

étpit  d'eroploïer  les  ris,  les  jeux,  le  badinage 

&Ià  plaifanterie,  comme  des  moïens plus  fors 

'pour  attendrir  les  femmes  d'aujourd'hui,  & 

}es  difpofer  à  leur  défaite,  que  le  refped,  les 

foûpirs,  là. langueur,  la  difcrétion  &  la  pru* 

dence.    Il  conclut  du  dérail  de  fa  conduite 

avec  moi ,  qu'il  m'avçit  déûgnée  dans  fon  ei- 

prit,  pour  grofGr  le  nombre  de  ks  conquê- 

te«. 
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tes  &  des  beautés  trop  Ifcibles  &  trop  faciles, 
donc  il  avoit  eu  J'art  de  triompher.  Mais 
par  la  fincerité  avec  laquelle  je  lui  faifois  l'a- 
veu du  langage  tendre  &  badin,  que  Mon- 
ûeur  de  Raucour  m'avoit  tenu ,  il  ne  balança 
pas  de  croire  que  j'étois  incapable  de  ré- 
pondre à  une  ardeur  fi  cavalière  &  'fi  pca 
fige. 

De  mon  apiartement  nous'paffiimes  dans 
celui  de  la  Priiiceffe  -  pétôis  dans  une  feua- 
tfcn  équivoque  &  flotante*,  que  je  n'avôis  ja- 
mais contiùe.  L'atnoar  qui  haiflbirdân^  mon 
cœur ,  mè  rendoic  fenfiWe  aux  preuves  d'at- 
tachcn^ent  quç  je  venois  de  recevoir  de  Mon- , 
fieur  de  Camilli.  La  recherche  des  motifs 
fecrets  de  hi  conduite ,  du  Duc  de  Kaucour 
kvec  moi,  avoient  mi  ctradière  de  crainte, 
&  itiêrae  de  petite  jalôùfie ,  qui  mbntroient 
uri^cèur  intércflè  aux  mouvemensdu  mlew, 
fôn  inquiétude  fur  mes  fentimens  pourleMar» 
quis  de  Bôutignr,  tout  cela  me  paroiflbit 
tendre,  obligeant  Ôc  fliteur  :  mais  quelle  dé- 
çoit être  la  fuite  &  le  terme  de  l'intelligence  ^ 
routuellç,,qui  fe  formoit  entre  nos  cœurs? 
Certe  réflexion  ro'affligeoit.  Entraînée  par  la 
Timpathie ,  la  compaffion ,  la  rcconnoiflànce , 
ou  ma  propre  fenfibilité,  j'avois  reçu  le 
trait  fatal  d'un  amour  inconciliable ,  avec  la 
raifon  &  la  vertu  ^  je  me  voïois  ingrate  & 
^perfide  envers  mon  aup;ufte  Bienfaidtrice,  en 
*me  livrant, à  une  paffion  qu'elle  ne  devoit 
point  aprouvcr:   ce  fut  dans  tet  état' que  je 

tne 
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tnè  tendis'  atifurès  tfelte.  Je  lus  dans  r^fprît 
de  Moftfieur  de  Càiaillt ,  que  fès  réflexions 
«fifféroient  peu  des-lpicmies;  la  trifteflè  qui 
^nréMtok  cependant ,  éîok  mitigée  par  le 
pïaifir  que  lui  donnoieht  les  marques  de  fenû- 
bilité  qui  m'étolcot  écbapées'. 

je  trouvai  dans  rapartemept  de  la  Prîn^ 
ceflc,  uiï  homme  d'eftviron  cinquante^  any, 

?iïie  ie  4i?avois  poîmi^ncoi^e  Vu  à  rHôtcl. 
:et  ûortimaétôtt^it  grbs  &  très  petic  :  Ùl 
tÊteréwric  chargée  «tf  une  perruque  des  plus 
«mpleS)^^6c:qui  auroil  fourni  'Ses  »chéveux 
ftifiSfamment  fôur  coëffelf  vingr  petits  Maî* 
xtes.  Cette  peituque-accompagnoit  un  gros 
ivifage  rubicond,  fur  lequel  ori  voïoic  atec 
-pemc  u»-ncZ'pla^c  &  deux  petits  yeux  cachés 
<iain$  répaKfeurdes'fourcils  :  un  habit-de  ve;- 
•lourftinofrj  une  Vefte 'd'étoflfè  dW,  Une  cu- 
iotè  rouge**,  des  kiùj  gris  couvroîerit  le  riéftfe 
xle  fa  peifenne:  une  petite  épée  antt<jue  j  qiJi 
paroiflbit  avoir  vieilli  dans  îe  repos ,  pcndoit 
à  fon  côté  êomttîfe  un  ordeiîicrttTupsrfld':  urië 
grofle  canne  à  ^  pomme  d'^or  étoit  entre  ife 
-mainsicterfiues-daiïs  otiè  agitation  perpëcuèl- 
itJ  Ce  per fonnage  àvoit  Fair  fort  énsfait  de 
Jui-rpoêmc  :  fisn  maintien  étoïc  celui  d'un  hom- 
•me  xiohtla  préfence.obKge  Ôc  fait  {^laHir  :il 
parloir  -beaucoup ,  &  même  aOèz  fan)iliere* 
.ment  à  tout  le  monde.  La  PrincefTe  le  trai- 
toit  avec,  attention.  Les  uns  le  plaifantoient 
4ans  qu'il  sin  aî)erçuri  les  autres  dédaignoicnt 
de  lui  parjcr  &  de  lui  répondre  j  &  tous  pa- 
•    .   .  roif- 
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roiftbieac  le  confiderer  feiblejoieot».  Malgré 
cela,  fa  contenance  écoit  ferme,  il  parloir 
avec  aflTurance.  Pr€)digue  de  révé«»ices.& 
de  tabac  qu'il  oflfroic  géï?éiœufe«ient  à  tous  , 
il  étoic  dans  un  exercice  cdniinuel.  Je  m'a*» 
perçus  que  le  petit  hotnme  dcmanda^  fecrete»^ 
ment  qui  j'étoib,  6c  qu'il  eut  une  converiâtion 
particulière  avec, la  perfonnc  à  laquelle  ^l  fair 
foit  cei;te;  queitioa»  .Apr<f^  cela  il  {ne  rqgaeda 
beaucoup  &  m'çxamin*  i^rieufetpent.  .H  fbr>- 
tit  enfuite,.  a^iaiu  été  averti  que  le  Prince:  qui 
vehoit  dVriveï:^de.yeç(iiUe5>ratti^d.oét  dani  , 
foiî  Cabinet,  J'appris. de  la»  Princeâfe  cUe^ 
mêpiq  après  fpn,  départ,  qu'il  fc.j:K>mmoit 
Gaupin  de  l^.Bourfa^iere,  6c  qu'il  «woic  un 
dcsplus  dcl^«  Financiers  du  Roïaume.  L'cnr^- 
vie  que;  le  Prince  ayoit.de  faire;  Uoê  aquifi*. 
UQ.n.  confiderahle-  Ôf  de  convenance j>  le  for- 
çoit  à  rechercher  les  fonds  qui  lui  manquoienc 

gjur  cela.  Il  avoit  fait  prier-  Oaupin  de-  la 
oujardierc,  de  fe  rendre  chez  lut,  pour  l'en* 
gager  à  lui  prêter  de  l'argent^  &  prendre  les 
aifrangemeps  que  deraandoitcet  .eoapfuat.  Ge 
jour,  avoir  cré  marqué  pour  rrégler  cette  afiii- 
jjç.  Le  Financier  exaâs'étoitî  rendu  àJ'Ho*. 
.tel,  avatit  Wrr\\fjéc  du  Prineei,  &:attêfi-. 
^doit  iba  retoiup.dansraparteimcnt.de  k-Pri»; 
cefle. 

Ma  furprife  ne  fut  pa$  légère^  lorfque  le 
lendemain  matin^  un  de  mes  gens  m'énonça 
Monfieur  Caupin  de  la  Bouferdiere  qui  de- 
mandait .à  nie  voir..   J>rdQni3iâi  qu*on  le  fit 

'entrer. 
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entrer  ,  quoique  je   trouvafTè  fa  vifite  aflèx 
irréguUere  dans  une  heure  (î  peu  ftante  à  fe 

fréfenter  chez  des  femmes.  Mais  à  caufe  du 
'rince  auquel  je  favois  qu'il  rendoit  un  fer- 
vice  eflèntiel ,  je  voulus  bien  le  recevoir.  Le 
petit  homme  parut.,  &  j'obfervai  que  la  fami- 
liarité que  je  lui  avois  vue  la  veille  chez  la 
PrinceflCj'étoir  renforcée  par  quelque  choie 
de  plus  libre  encore.  D'abord ,  il  me  parla 
de  riens  diffêrens  ;  il  tira  une  tabatière  d'or , 
m'offrit  du  tabac,  îoiia  fa  bonté,  me  fit  voir 
ià  boëte,  me  dit  d'en  examiner  le  travail  ^ 
enfin  laiffii  écouler  une  demi-heure  dans  ces 
.puérilités  qui  m'ennuïoient  fort.  Je  me  pré- 
parois  même  à  lui  demander  à  quoi  je  de- 
vois  l'honneur  de  fa  vifite,  lo.rfque  des  froi- 
des bagatelles  dont  il  m'a  voit  entretenue  juf-. 
,ques  alors,  il  paffa  au  féjour  que  j'avois  fait 
à  Forges,  &  difcuta  avec  beaucoup  d'igno- 
rance, les  difierentes  qualités  des  eaux  décha- 
îne fontaine ,  puis  me  félicita  fur  le  bonheur 
que  j'avois  eu  de  plaire  à  la  Princeffe ,  dont 
k$  bontés  me  procuroient  un  afile  fSr  &  glo- 
rieux.    Enfuire  il  me  demanda  s'il  étoit  vrai 

que  fétois  de  la  Province  de ce  donc 

je  ne  pus  me  difpenfer  de  convenh*.  Nous 
fommes  en  Païs  de  connoiffance  ,  me  dit-il 
àuffi  tôt.  Je  frémis  à  ce  mot.  Je  voulus 
interrompre  la  converfarbn  ,  mais  en  vain , 
.  jfe  tâchai  de  prévenir  le  defTein  qu'il  avott  de 
k  pouffer  plus  loin.  J'effuïai  mille  queftions, 
>^  ipiKes':iû*«ihbarraflèrent  de  plus  en  plus. 

Je 
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Je  fentois  parfaitement  que  cet  bonune  avoit 

des  raifons,  pour  me  faire  expliquer  fur  ma. 
condition.  Il  fbuilloit  dans  le  fond  de  mon 
cœur  &  de  mon  efprit;  ilcn  rechercboittous 
les  motrvemens.  Je  fuis  perdue ,  me  difois- 
je  fecrecement,  ce  Financier  me  connoît  ou 
me  foupçonne,  ou  du  moins  a  quelque  inté- 
Tcc  de  me  connoî^re.  Malheureufe  origine  ! 
naifTânce  fatale!  qui  me  fournie  des  mortifi- 
cations, lorlque  je  crois  n'en  avoir  plus  à 
craindre  :  pourquoi  cette  indifcrete  curiofité  ? 
Ah!  fans  .doute,  je  ne  fuis  bientôt  plus  que. 
Jeannette  aux  yeux  de  Çaupin  de  la  Boufar- 
diere.  Il  pourfuivit  fon  cruel  interrogatoire, 
fans  que  je  me  trouvaflè  la  force  de  l'arrêter.' 

Connoifrez-vous  la  Ville  de ?  cootinua-t- 

il,  c'écoit  prêcifément  celle  où  étoit  fitué  Iç 
Couvent  où  j'avois  été  Penfionnaire.  Aban^ 
donnée  de  ma  .  préfence  d'efprit-  &  de  toutç 
affurance,  je  prononçai  un  oui,  d'une  voix 
trerabUnce.  Cette  audace  qui  rn'avoit  biçf^ 
fervie  jufqu'alors,  dans  les  occaûons  critiques 
où  je  m'écois  trouvée ,  &  dans  des  cirêon- 
ftances  à  peu  près  pareilles,  n'étoit  plus  det 
faifon.  Seule  avec  ce  curieux  Examinateur . 
je  ne  trouvois,  aucuns  moïens  d'échaper  à  à, 
recherche ,  ni  de  lui  en  impofer.  Ses  quef- 
dons  étoicnt  trop  fui  vies,. pour  que  je  puflc 
raifonnablement  douter,  qu'il  n'étoit  pas  dé- 
jà pleinement  informé  d'une  chofe  dont  il  ne* 
vouloit  que  la  confirmation  de  ma  bouche. , 
U  t&  une  perfonnede  ma  conn^if&nce  àstm 

ce 
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t:c  pais -là,  ajouta  t-il ,  qui  porte  un  nom 
Semblable  au  vôtre;  il  ny  a  que  le  du,  qui 
empêche  la  conformité.  Cela  peut-être,  re- 
pris-je  avec  un  redoublement  d'agitation. 
Cette  perfonne,  continua- t-il,eft  du  Village 

de (  c'étoic  celui  où  j'avois  vu  le  jour ,  ) 

c'eft  un  Laboureur  aifé,  riche  même,  hon- 
nête-homme,  pourfui  vie  Caupin.  Hé!  Mon- 
fieur,  repris -je,  ne  vous  apercevez- vous  pas 
que  je  me  trouve  mal?  Je  n'ai  plus  qu'une 
queftiorï  à  vous  faire,  repliquat-t-il  avec  un 
ton  qui  n'avoit  rien  d'offênfant,  d'un  airmê-- 
me  aflFable  &  qui  paroiilbit  touché:  connoif- 
fez-vous  celui  dont  je  parle  ?  vit  il  encore  ? 

&  la  petite  Jeannette à  ce  mot  je  fus 

prête  à  perdre  connoiflançe.  Le  reflou  venir 
de  ce  moment  critique,  me  fait  encore  au- 
jourd'hui quelque  impreflîon. 

Le  Le<3:eur  voudra  bien  me  permettre  d'af- 
pirer  quelques  goûtes  d'eau  de  la  Reine 
de  Hongrie  ;&  pour  récompenfer  facomplai- 
iknce,  je  promets  de  lui  apprendre  dans  la 
troifieme  Partie,  les  fuites  de  l'accablement 
où  je  me  trouvai,  &  quel  étoit  Monficur 
Caupin  de  la  Boufardiere. 


Fin  de  la  Jeconie  Partit. 


LA  NOUVELLE 

PAYSANNE, 

PARVENUE, 

OU 

L'HISTOIRE 

D    E 


f 


Par  M,  G***  DE  LABATÀIId.E, 
TROISIEME   PARTIE. 


A   L'A    H  AT  E^ 

Chez  HENRI  SCHEURLEER^  F.  2;û 

M..  D.CCLIXi. 


JEANNETTE 

SECONDE 

ou 
LA    NOUVELLE 

PAYSANNE 

PARVENUE. 


TROISIEME    PARTIE, 


l 


^  E  n*eQ  veux  pas  fevoir  davantage ,  pour- 
îtiivit  le  Financier,  après  m'avoir  regardée 
fixement  quelques  momens;  la  peine  &  rem- 
barras que  vous  caufenc  mes  queftjons ,  é- 
claircifï<?nt  tous  mes  doutes.  Revenez  à  voq^, 
ma, chère  Jeannette,  &  ne  cherchez  point  à 
vous  çiéguifer  à  un  Parent  qui  veut  réparer 
en  vous  cous  les  juftes  fujets  de  plaintes  que 
■  Tome  IIL  A  fù 
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/ai  donnés  à  votre  famille  &  à  la  mienne. 
L'oubli  de  moi-même  dans  mon  opulence^ 
me  l'a  fait  méprifer  &  négliger,  le  Ciel,  pour 
punir  mon  fot  orgueil ,  m  a  privé  de  mes  en* 
^ns,  ils^eft  vengé  de  ma  vanité  ridicule,  en 
ipe  les  recirant  ,  &  pour  me*  faire  connoîrrc 
fans  doute  ,  que ,  malgré  moi ,  mes  biens  fe- 
foient  traafportés  aux  Parens  que  j'avois  mé* 
prifés.  Venex»  ma  chère  Jeannette,  ajouta - 
t-il ,  me  tenir  lieu  de  ces  chers  enfans ,  & 
reconnoiiïèi.  dans  moi  le  frère  de  votre  naere, 
dont  pçut-ctre  vous  avez  entendu  parler  au 
bon  homme  Bigard.  A  ces  mots,  il  ra'em- 
braflà  tendrement:  la  nature  me  parla  pour 
lui,  &  je  reçus  avec  plaifir,  ces  marques 
du  retpur  de  Ton  attachement  à  ion  .propre 
fing. 

Je  me  rapellai  quelques  entretiens  de  mon 
Père  avec  ma  Mère,  dont  j'avois  été  témoin 
dans  mon  enfonce.  Mon  «fprit  fe  retraça 
leurs  murmures  effacés  de  ma  tnémôire,  con- 
tre un  Parent  qui  avoit  fait  une  grande  for- 
tune à  Paris ,  &  qui  ne  donnoit  à  fa  Famille 
aucun  aâe  de  fou  venir  &  d'amitié.     Réyol*  j 

tés  eqx-rocEWs  contre  fon  procédé,  ils  s'ert 
étoiem  vengés  par  un  oubli  &  un  mépris  ré« 
ciproque  ;  Us  ne  m'en  avoîent  jamais  parlé ,  j 

ils  l'ayoieat  banni  de  leurs  converfiitions.  Té-  ^ 

mpin  de  kuri  plaintes  dans  mon.  âge  le  plus.  | 

tendre^  elles  n'avoient  fait  aucune  impreffipn* 
iiir  oion.dprit,  &  s'en  étoient  totalement 
éloignées  :  l'idée  àc  cet  Ondie  s'écoit  même» 

eu- 
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«n^erement  retirée  de  mon  imagination.  Soif 
nom,  femblable  à  celui  de  ma  mère,  qu*  ' 
^'apelloic  Jeannetce  Caudin ,  ne  m*avoît  pai 
fait  naître  Tidée  que  je  puflc  lui  àparteitir. 
J'avois  regarde  ce  rapport,  comme  ua  capri- 
ce de  l'origine  des  noms,  qui  donne  le  me-* 
me  à  des  perfonnes  étrangères  :  mais  alors  je 
ne  pus  le  méconnoître.  Ma  douleur  de  me 
voir  découverte  par  unhotnme  que  je  croïois 
un  inconnu  pouf  moi ,  fe  roétamorphofa  en 
joie,  lorfque  dans  ce  curieux  Financier,  je 
trouvai  un  Oncle  puiflànt  par  le  récit  des  ri-- 
chefles,  dont  il  m'aprk  lui  même,  que  j'é- 
tpis  l'unique  héritière  i  alors  nous  nous  fimea 
mille  queftions;  je  voulus  favoir  ce  qui  te 
concernoir:  (on  hiftoire  fut  brève  &  fuc- 
cinâe. 

11  étojt  forri  de  ibn  Village  dans  le  -defletn 
de  faire  fortune,  long-tems   avant  ma  naif- 
fance.    Par   dégrés  il  avoit  aquis  des  biens 
aflèz  confiderables,.pour  entrer  dans  les  Fi-  . 
nances,  &  dans  des  Traités  avantageux.  Par- 
une  charge  de  Secrétaire  du  Roi  du  grand 
Collège,  il  s'étoit  purgé,  comme  fes  pareils  j 
du  limon  de  la  roture.     Un  Mariage  aveci 
une  Fille  de  condition  fans  biens,  l'avoit  t^n^ 
du ^  &  le-  rendoit  encore,   fort  malheifreux. 
Un  Gafçon  &  une  Filie  en  étoient  fortis, 
que  la  mort  lui  venoit  d'enlever  fucceffive-*i 
mqnt:   enfin,  m'aïant  vu  chez  la  Princefle 
le  jour  précédent ,  il  avoic  demandé,  mon  nom  • 
par;unp  ficQpîe  curiof'uç.^.on  le:luiavoic  apria,- 
A  a  & 
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te  que  j'étois  venue  de  Forges  avec  la  Priii- 
Ccflc  :  on  lui  avoir  ajouté  que  l'on  me  croïoît 
de  U  Prorincc  de. . . .  Patrie  de  mon  Pere&  la 
Senne.  Cette  explication  trop  bornée  ,  ne 
Vznnt  point  fatisfait ,  &  lui  faifant  naître 
quelques  foupçons,  il  s'étoit  adrefle  à  un  va« 
let-de-pied  qui  avoir  fuivi  ma  Proteârice  à 
Forges.  Ces  doutes  furent  fortifiés  par.  le 
rapport  de  ce  valet ,  qui  lui  confirma  que 
jîétois  de  la  Province  de  .  .  ^  .  qu'une  ReH- 

jjieufc  du  Couvent  de  la  Ville  de mV 

voit  accompagnée  à  Forges,  &  que  par  les 
difcours  d'une  Dame  de  Chabîins,  on  avoît 
jugé  que  ma  oai (Tance  éroit  médiocre.  Mon- 
iSeur  de  la  Boufardiere  plus  éclairer,  ne  dou- 
ta:pre£que  point  alors  ^ue  je  ne  fufïe  la  Fille 
de  fa  propre  Sœur  ;  &  dans  cette  idée ,  il 
s^étolr  jrcndu  chez  moi,  pour  fe  convaincre 
iju'en  effet  j'ctois  fa  N iece. 

Après  ce  petit  détail ,  il  me  demanda  des 
nouvelles  du  Pars  &  ^e  la  Famille.  11  favoft 
la.  mort  de  ma  nriere,  je  lui  apris  celle  de 
ilhon  père,  qu'il  ignoroir,  &  l'inftfuifis  de 
routes  les  pariicularitcs  relatives  à  mon  iejour 
i  Paris ,  &  à  ma  réfidence  chez  h  Princeflè. 
Mon  cher  Oncle  renouvella  fes  careflè&J  & 
nous  nous  abandonnâmes  encore  quelques  in- 
Hansaux  mouvemens  denorre  amitié  naiflàn- 
tt.  L'opulence  où  je  le  trouvois,  rendoit 
Icstnicns  plus  vifs  &  plus  tendres.  Il  cft  fort 
^équivoque  qu'ils  euffcnt  été  de  la  mctne  na- 
ture^ Il  j'a vois  rencontré  un  parent  dans  un 

état 


Parvenite.  f 

ôât  auflî  ruftiaue ,  que  la  fituadoa  de  Moflk 
fieur  Caupin  etoit  brillante. 

Mon  augiifte  Protedrice  prenoit  en  rncri 
un  intérêt  trop  cflenticl,  pour  lui  laiflèr  ig- 
norer plus  teng-tcnns,  que  j'étds  la  Nièce  & 
FHériciere  de  ce  riche  Financier;  Je  le  laif* 
fai  dans  mon  aparteroenr,  &  me  rendis  au- 
près d'elle ,  pour  favoir  fi  >e  pouvois  lui 
préfentcT  mon  cher  Oncle.  Elle  fut  plus  fcn- 
fible  que  moi-même  à  i'efpoir  que  la  qualité 
d*Héririere  de  Caupin,  me  donnoit  d'un  ma- 
riage confiderablér  5,  Aprcnez,  me  dit -elle, 
„  ce  que  vous  ighorcTr,  &  ce  que  votre  On- 
„  cle  n'a  pas  eu  le  loifir  de  vous  dire  encore"* 
Le  Duc  de  Raucour,  pourfoi vit-elfe,  quoi- 

Îie  riche,  a  trouvé,  après  la  mort  de  Cou 
ère,  la  fucceffion  chaînée  de  dettes  <:onfi. 
derables,  qur  ne  font  point  encore  aquitées. 
Ses  parens  lui  confeillerent  d'éppufêr  quelauc 
riche  Héritière  dans  la  Finance',  dont  la  for- 
tune pût  accommoder  fes  affaires ,  M  en  fen- 
tic  la  néceffité^  Aïant  cherché  dans  Paris  ce 
qui  lui  convenoir,  fon  choix  tomba  fur  la 
Fille  de  Monfieur  de  la  Bouferdiere,  qui, 
x)Utre  les  avantages  d'aune  grande  fortune, 
avoie  du' mérite  &  de  Téducation.  Un  ami  ^ 
du  petit  Duc  fut  chargé,  de  négocier  ce  ma- 
riage,  que  toute  lâ  Maifon  de  Raucour  fou- 
haitoit  avec  ardeur.  Votre  Oncle,  qui  m 
manque  pas  de  vanité,  ne  defîra  pas  cette 
grande  alliance  avec  moins  d'empreflement. 
On  régla  les  conditions,  du  Contrat  :  Mada- 
A  î  me 
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me  de  la  Boufardiere  n'ctaixc  plus  dans  1-âge 
d'avoir  des  enfans ,  Cadpin  fe  mit  hors  d'i* 
tac 'de  fe  remarier  s'il  dcvtnoitveuf,  en  con- 
fenunc  de  païer  au  Duc  des  fommes  équiva* 
fentes  à  peu  ï>rès  à  toute  fa  fortutK!,  fi  le-dé*- 
ces  de  fa  Femnie  arrivant,  il  en  prenait  une 
aufre.  Ces  mefores  prifespour  a&arer  Jafuc*- 
ceffion  à  Monfieur  de  Raucour,  on  fit  les 
préparatift  du  mapiage.  Caupin  encbanté^ 
prcifoit  le  moment  qui  devoit  rendte  fà  Eille 
•Ducheffè:  maia  par  un  de  ces  coups"  impré» 
vus ,  &  naarqués  dans  les  clécrcts  de  la  Pro^ 
vidence,  cet -aimable  enfannfut  attaquée  d'u- 
ne maladie  qui  la  fit  defcendre  au  tombeau^ 
fe  jour  même  que  le  petit  Duc  &  Monfieur 
de  la  Boufardiere  avoient  marqué  pour  la  ce»- 
.  rémonie  du  Mariage.  Vous  entrez  dans  cous 
les  droits  de  votre  Coufine,  cominiia  la  Prin- 
ceïïè,  je  ne  doute  pas  que  toute  la  Maifoû 
de  Raucour,  ne  foie  charmée  de  trouver  ea 
vous  llieureufe  occafion  de  renouer  ce  qu'elle 
a  vu  rompre  avec  douleur.  Je  ferai  mes  ef^ 
forts  pour  déterminer  votre  Oncle,  à  fe  fou- 
mettre  aux  mêmes  conditions  qu'il  avoit  ac- 
ceptées. Laiffèz-moi  négocier  cette  affaire^ 
ajouta -^t- elle,  je  ne  négligerai  rien  pour  la 
fedre  réttflSr  >  &  je  me  M.te  que  j'aucai  bien- 
tôt le  piaifir  de  vous  voir'Duchcffe.  Le  petit 
Duc  cft  jeune,  aimable,  je  conviens  cepen- 
dant qu'il  eft  un  peu  fou ,  un  peu  léger ,  piais 
ce  font-là  de  foibles  défeuts  'dans  un  mari. 
Vous  êtes  capable  de  l'attacher  {blidecn^ nt  à 

vaus; 
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vous  :  s'il  vous  «chape  quelquefois  ,  vouis 
aurez  le  fort  de  toutes  les  Femmes  d'un  cer- 
tain, rang.  Un  homme  de  Cour  regarde  la 
conftance  de  la  fidélité,  comme  des  vertus 
Bourgeoifes ,  qu'une  Femme  ne  doit  point 
chercdier  en  lui.  Il  vous  en  dédommagera 
par  la  prévenance,  la  politcffe  &  Tattenrionj 
Se  vous  jouirez  avec  cela  de  tous  les  agré* 
mens  qui  font  attachés  au  parcage  d'un  rang 
ôc  d'une  qualité  éminente.  l.a  Princeiiè ,  qui 
croit  encore  cnucbée,  fortit  de  Ton  lit,  &  fe 
mit  en  état  de  recevoir  mon  Oncle,  qu'elle 
me  dit  de  lui  amener. 

Il  n*eft  pcrfonne  qui  n'ait  éprouvé  dans  ùl 

vie ,  le  combat  de  quelques  mouvemens  op- 

pofés.    Tandis  que  mon  augufte  Proteâ-rice 

me  flâtoit  d'être  bientôt  la  Ducheflè  de  Rau>- 

cxHir,  ma  vanité  fe  plaifoit  à  (è  promener 

.ftir  les  honneurs  attachés  à  cette  qualité/Mon 

iroaginaiion  s'échapoit  même  fur  la  perfonne 

du   petit  Duc  ,  qui  véritablement  etoit  des 

plus  aimables.    Le  badinage  de  fon  efprit,  le 

-femillant  de  (es  manières ,  l'enjoueipent  de  (â 

conver&don  ,  s'ofifroient  à  moi ,  6c  je  nt 

"trouvois  rien  que  de  doux ,  de  flâteur  &  <fe 

glorieux,  en  examinant  toutes  les  polTibilités 

qui  fe  préfentoient ,  pojir  que  je  fuflè  bientAt 

unie  à  lui  par  des  nœuds  indi^oIut>les.    Si  je 

n'avois  pu  le  haïr  comme  un  Kcentieux,  corn- 

me  un  (éduâeur  ,  comme  un  homme  qui 

outrageoit  ma  vertu  par  des  prétentions  crt- 

minelks^  (iices  folies  aimables,  ces  propos 

A  +  gais 
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gaia  &  diyerciflans,  fi  cette  turbulence  agréa*> 
^e  de  Ton  bucneur  &  cfe  ion  efpnt  toujours 
pétillant^  m'avoknt  fa  plaire  aflêz,  pour 
m'infpirer  ]£s  petits  mouvemens  aâeâueusc 
que  j  avois  femis  pour  lui  dans  les  premiers 
teras  de  notre  connoiflànce ,  quelles  idées  rou- 
lèrent dans  mon  imagination,  lorfque  je  vis 
dans  ce  Libertia  charmant  &  dangereux,  un 
Epoux  qu'il  me  feroit  permis  d  aimer ,  & 
dont  le  mérite  rendrott  plufieiars  Femmes  ja- 
lou&s  &  envieufes  de  moa  fort  :  mais  ces  pen- 
fées  coulèrent  rapidement,  &  furent  bientôt 
combattues.  Ma  tendreflè  i^aiÛànte  pour  le 
Duc  de  Camiili,  les  diffiperent.  L'image  de 
cet  Amant  defefeéré  de  me  voir  pofledée  par 
un  autre,  m'affiigeoit  de  la  douleur  la  plus 
amere.  Le  tendre  fcmiment  ;  dont  naon  coeur 
écoit  agité  pour  lui,  m'arrêtoic  en  me  votiaat 
•prô:e  de  palïèr  dans  les  -  bras-  de  Monficur  de 
Raucour.  Je  me  déterminois  à  bi  facrifier 
la  grandeur  que  la  Princeire  me  préparoiD. 
Mais,  hélas!  de  quels  prétextes  colorer  mon 
sefusl  Quelles  raifons  valides  pouvois'-je  apor- 
tcr  à  ma  Bit  nÉaiôrice,  pour  autorifer  ma  ré- 
pugnance pour  Monfieur  de  Raiicour?  Lorfc 
-que  fcs  foins  &  fa  bonté  me  mcnageoient  le 
partage  de  la  qualité  d'un  des  premiers  Sei- 
gneurs  du  Roïaume,  que  lui  pouvois- je  allé- 
guer pour  me  défendre  de  l'accepter?  L'a- 
mour n'aveu^oit  point  aflèr  la  raifon,  pour 
que  je  ne  viflè  pas  combien  j'étois  iniênfée  de 
balancer,  entre  un  mariage  glorieux  ôc  prefque 

cer- 
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certain,  avec  un  bomroe  aimable.  Se  w  fol 
accachemenc  pour  un  autmj  une  intrigue  (ans 
but  &  fans  efpérance ,  capable  de  m'attirér 
les  chagrins  &c  les  amertumes  les  plus  cuifàn- 
rcs.    D'un  côté  je  voïois  le  Duc  de  Raucour 
digrrc   d'être  aimé  ,   m'oflfrir  fa  main  &  me 
placer- dans  le  rang  des^Ducheflps;  je  recevois 
les .  poUtcflè^,  ks  attentions  &  lesempreffe- 
niens  de  toute  &  roaifon;  &  làje  voïois  Ic^ 
Duc  de  Camilli  tendre  &  paffionné , .  mais 
qui  me  jugeoit  indigne  d'être  unie  à  fon  fore. 
Je  ne  prelïentois  avec  lui  qu'une  intrigue  peut- 
être  maUieureufe,  &  propre  à  m'artirer  le 
couroux  &  le  mépris  des  perfonnes  intéref- 
fées  au  ch©i«  de  fcfn  cceur.    Ma  vanité  fbuf- 
fSrit  de  cette  dernière  réflexion  y  elle  s'éleva 
contre  ma  tçadreflè  :  la  raifon  &  l'orgueil  vioh 
rintà  fon  fecouw,  tous  crois  de  concert  roe 
preflèrenc  d'accepter  le  parti  le  plus  flâtcur 
pour  ma  gloire.  Je  m©  réfolxis  enfin  d'infor- 
mer  le  métne  jour  Mbnfiieur  de  Camilli,  que 
j*étois  la  nrece  &  l'héritière  de  MonfieurCaa- 
pi»,  &  que  l'on  méditoit  mon  m^iage  avec 
le  Duc  de  Raucour:    Si  les  grands  biens  qui 
étoient  attachés  à  mtt  perfonnc,ne  pouvoient 
me  dédommager  à  Ces  yeux'  du  àéhm  c'utte 
natflance  illuftre;  fi  ma  fortune  ne  lui  paroif- 
foie  point  un  motif  aflez  fort,  pour  juftifier 
une   méfàllîance;   fi  toujours  rercnu  parles 
confiderations  d'état  &  de  bienféance,  il  ne 
confentoit  pas  lùi-mêroe^em'époufér,  j'étols 
déteoniaée-  àtriocrtpher»  d^ns-fa  naiflànce  db 
A. 5:  la 
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la  tcndreflè  que  je  me  fentois  pour  lui,  6ç  à 
ne  pas  lui  lai&r  f«re  de  plus  grands  progrès 
dans  moncceur,  je  me  livrois  aux  delïeins  de 
la  Princcffe,  6c  j'époufois  Monfieur  de  Rau- 
cour.  J'avois  foufFerc  en  moi  tout  ce  corn* 
bat  de  ma  vanité  y.  de  ma*  raifon  &c  de  ma 
tendreilè ,  peçdant  qu'elle  m'çntrçtenoit  de  (es- 
intentions  >  pour  mon  mariage  Se  mon  éléva- 
tion. £n  déguifant  mes  mouvement  fecrets^ 
je  lui  répondis  avec  reconnoiifance  :  elle  crut 
que  j'abandôonois  mon  fore  £c  ma  deftinée 
à  Tes  foins  &  à  fon  aâèâion. 

Je  rejoignis  Monfieur  de  la  Boufardierc^âc 
retournai  avec  lui  chez  la  Princeffe.  Elle  le 
félicira  fur  te  hafard  heureux  qui  lui  faifoic 
trouver  une  Nièce  digne  de  toUte  fon  amitié^ 
&  qui  le  dédomm^e&it  de  la  perce  de  >ks 
enfans.  On  ne  doit  pas  douter  de  la  vanité 
àc  mon  cher  Oncle ,  par  le  mépris  qu'il  avoit 
eu  jufqu'alors  pour  fa  famille.  Cette  même 
vanité  fut  extrêmenaent  chatouillée,,  de  mon- 
trer  en  moi"  une-  Parente,  qui  par  Ces  feçons 
&  fon  eforic,  annonçoit  une  éducation  briU' 
lame.  Il  fe  flâtoit'  que  Ton  penferoit  de -là 
i|ue  fon  origine,  far  laquelle  il  n'avoit  jamais 
jugé  à  propos  de  s'expliquer  bien  clairement, 
B'étoit  pas  ordinaire,  &  il  fe  fàifott^n  plai- 
fif  fecret  de  me  préfenter  à  Madame  de  la 
Bûufardicrc ,  fâ  chère  Femme.  Le  mépris  que 
fottvent  elle  lui  marquoit  fur  Toblcurité  de  ùu 
naiflànce,.  avoit  pkis  d'une  fois  troublé  la  paix 
iomèftiquc;    Une  Nièce  de  mon  air  &  de 

nu 
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ma  figure  ,  élevée  cooame  je  paroiflbis  avoir 
été,  protégée,  chérie  d'une  grande  Princcf- 
fc,  étoic  un  petit  triomphe  pour  lui,.  &  fcm- 
bloit  détruire  les  reproches  qu'il  en  avoit*  ef- 
fuies.  Tels  étoient.  les  principaux  motift  de 
fa  joie.  Je  les  pénétrai.  Mon  cher  Oncle 
n'étoic  pas  affez  fin  pour  les  bien  déguifer. 
Au  travers  du  plaifir  que  noas  fait  la  rencon- 
tre imprévue  de  ceux  qui  nous  tiennent  pat 
le&  liens  du  faog,  régnoit  la  fatis&âion  de 
rbonneur  qui  en  rejailliffoit  fur  lui-même, 
La  reconnoiûance  d'une  Nièce  ftupidéj  pajr* 
fimne  &  groffiere  comnie  Jeannette,  qui  Pau-» 
roic  pu<  être  fans  des  dons  particuliers  de  là 
Prçvidence  &  de  la  nature,  n'auroir  pas  oc* 
cafionne  les  mêûies  tranfports  de  joie  dan$ 
rorgueillèux  Financier  Monfieur  Caupin  de 
la  Boufardierç,  que  celle  de  Mademoifelledu 
Bigard  aimable,  née  avec  des  agrémens ,  déjà 
placée  dans  le  grand  monde ,  fous  la  protec^ 
tion  âc  honorée  de  la  bienveillance  d'une 
Princeflè  augufte  :  il  n'auroit  pas  eu  les  mê^ 
mes  enipreflèmens  pour  s'en  faire  connoîrre  ; 
&  Cl  par  .un  bâfard  funefte  à  fa  vanité  ,  il 
n'eût  pu  le  défendre  d'être  découvert  par  une 
Nie  ce  villageoife,  il  i'auroic  foigneufeR3etTt^ 
cachée,  (bimraite  à  Fatt^ntion  du  Public,  'ÔC 
ans  doute  renvoïée  iêcretement  dans  fon. 
Hameau*  Je  ne  fus  nuUenDem  la  dape  de  là. 
bienveillance  de  mon  cher  Oncle;  jera^tri* 
buai  plus  à  mQn  mérite  &  à  «K)i-même  >qu'à. 
foa  attachement  à  ion  propre  (àng.    En  --ré^ 
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pondant  à  Ton  amitié,  je  me  comportai  ^de 
manière,  qu'il  devoit  lentir  qu'il  écoir.autant 
flateur  pour  lui  de  trouver  une  Nièce  en^moi, 
que  j'avois  lieu  d'être  chaMnée  de  rencoacrer 
xin  Oncle  dana  fa  perfonne. 

La  PrinceiTe  voulant  dès  lors  travailler  à. 
mon  mariage  avec  Monfieur  de  Raucour^ 
me  fit  figne  de  me  retirer,  &  dit:  à^Caupin 
Qu'elle  fouhaitoit  de  l'entretenir  un  moment 
ians  témoins;  Tout  l'Hôtel  fut  informé  dans 
L'inftant,  que  j'étois  la  Nièce  de  Monfieur  de 
la  Bou&rdiere,  C6  qui  fe  répandit  le  même 
jour  dans  Paris.  Ne  doutant  pas  qu'en  fon 
tant  de  cHeTi^la  PrinceiTe,  mon  Onclç  ne  mf 
conduifit  chezjui-,  pour,  me  préiênter  à  M^* 
dame  de  la  Boufardiçre,  je  tnc  mis  à  ma  toi» 
lettc,  &:  je  ne  négligeai  rien  pour  lui  prou* 
ver ,  que  je  favois  j[pindVe  à  la  beauté ,  l'art  ôc 
I-ufage  d'une  partire  arrangée  avec  autant  de 
goût  que  de  magnificence/  O0.  m'avertit  de 
rentrçr  dans  l'apartement  de  moa  âugufte 
Proteârice.  Je-  m'y»,  rendis.  Ne  regarder, 
point  fimplement  Monfieur  de  la  Boufkndiere, 
comme  un  Oncle  qui  vous  ainae  j.  qpe  dit-elle* 
auffi-tôt  que  je  parus,.  c'cftuQ:  père  tendre  & 
généreux  i  je  l'ai  difpofé.'  fans  effort  ^àvous^ 
traiter  comme  fa  propre  fille  ;  il  le  foumet  en' 
votre  faveur  aux  mêmes  conditions  qjui  fureat 
réglées,  pour  le  mariage  propofé  de  Mâdé- 
moiiêlle  de  la  Boufardiere  avec  Monâeur  de 
Bauceur  ;  iliàcfifie  tés  propres^ntérêts  pour< 
7;0as  ùmmr  te  même  rang  qii'il  lui  deâinotr.. 

Je 
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Je  ferai  prier,  contifiua-t-elîe,  le  Maréchal 
-de.  .  .  Onde  de  ce  Due,  de  fe  rendre  iti 
après  midi.  Il 'verra  avec  plaiGr  un  moïî?a 
de  renouer  un  engagement  qu'il  defiroit ,  pour 
-l'avantage  de  fon  neveu.  Les  aflf^ires  de  cet- 
:te.  nature  ne  doivent  pas  traîner  en  longueur. 
'Ne  prévoïant  point  d'obftacle^  à  ce  mariage, 
ajouta  laPrinceflfe,  je  me  charge  du  foin  de 
le  terminer  inceffamment.  »** 

M.  Caupin,  plus  charmé  que  n^oi-même,^ 
d'être  bientôt  l'onde  d'une  Ducheflè,  me 
confirma  fa  bonne  volonté.  La  Princeflfe 
•obtint  de  lui  que  je  demeurerois  toujours  au. 
près  d'elle  jufques  au  jour  de  mon  Mariage, 
ïnais.  que  cependant  j'irois  voir  fréquemment 
•Madame  de  la  Boufardiere.  Je  partis  même 
dans  le  moment  avec  mon  oncle ,  pour  lui 
faire  ma  première  vifite  :  par  fon  ordre  un 
laquais  Tavoit  déjà  prévenue  de  ce  qui  fe  paC- 
ibit  cheL  4a  Princeîle.^ 

Je  trouvai  la  maifon  de  M.^  Caupin  d'une 
munificence  achevée.  Elle  avoit  plus  l'air 
d'un  Palais,  que  de  là  demeure  d'unhomme 
privé.  Uivs.cour  fpacieufe  dans  laquelle  je 
vis  pluûeurs  Laquais  voltiger,  précédoit  un 
édifice  pompeux  &  régulier.  Je  traverfai  un 
grand  faion  ,  &  plufieurs  apartemens,  où 
tourmillokt  encore  un  nombre  infini  Se  Do- 
meftiques..  Intendant,  Secrétaires,  Femmes- 
de<hambres.  Laquais,  tout  cela  faifoit  un 
mouvement  prefque  égala  celui  que  je  voïois 
tous  lu  joms^  Ghcz.h  Pfincefle.  Je  n'avoi$ 
A  7  pas 


14  La   nouvelle  Paysanne 

pas  douté  de  la  haute  fortune  de  mop  Oa^ 
cle,  mais  ce  fut  dans  cecnocneac  queje  cotn* 
meoçai  à  prendre  des  idées  jnftes  de  tosa  opu- 
lence»   Enfin  je  parvins  à  un  grand  cabinet, 
duquel  il  voulut  me  faire  paflèr  dans  une  au- 
tre pièce  j  où  je  de  vois  trouva  Madacne  de 
la  Boufardiere.    11  en  forck  une  Fecame-de-i^ 
chambre  très  bien  mife,  qui  me  pria  d'attea- 
>dre  un  moment  dans  le  cabinet,   parceque 
9  Madame  n'écoit  point  encore  en  état  de  me 
recevoir.     Mon  Oncle,  à  ce  compliment, 
parut  iurpris,  &  de  mauvaife  humeur  :  il  en* 
tra  feul  chez,  ma  Tante,  &  me  hi&  dans  le 
cabinet  j  foit  que  connoiiTant  Thumeur  de  la 
Dame  Caupin ,  il  n'ofàt  m'expoler  à  quelque 
caprice  de  fa  part,  ou  qu'il  voulut  la  prépa- 
rer  à  me  faire  un  accueil  plus  obl^eant  que 
celui  qu'elle   me  promettoit  par  ce  début. 
J'en  fentis  toute  l'impertinence  fans  en  être 
mortifiée.   La  familiarité  que  la  Princefle  me 
permettoit,  &  celle  où  je  vivois  depuis  quel» 
que-tems  avec  plufieurs  Fem.mes  de  la  pre- 
mière qualité,  me  fit  r^rder  avec  mépris  la 
ridicule  grandeur  que  ma  Tante  afieâoit,  en 
m'obligeant  d'attendre  dans  ce  cabinet.    Je 
voïois  la  foible  confider^tian  qu'elle  avoir 
pour  mon  Oncle ,  par  le  peu  d'égards  qu  die 
me  marquoit.  Il  fortit  de  Ton  apartcment.  je 
croïois  voir  paroître  Madame  de  la  'Bpufâr* 
diere  à  fa  fuite  j  mais  je  me  trompois ,  ma 
Tante  fe  feroit  dégradée  par  cette,  prévenan- 
ce, &  fa  fierté  n'auioi^rps  été  làtisfai«e,  en 

fai- 
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fiiiftnt  fitôt  intro4tAre.la.Niece  de  M.  Cau* 
pm'  J'attendis  enccae  une  ckoairheure,  pen- 
dant laquelle  il  refta  près  de  moi.  Je  deinê- 
lois  à  ion  air  inquiet  &  fombr^  combien  il 
çtoit  choqué  de  l'obilination  de  Ta  Femme  à 
ne  pas  paroître,  ou  à  ne  point  me  faire  en- 
trer dans  ÙL  chambre.  Pour  ne  pas  augmen- 
ter  fa  peine,  je  lui  déguifai  combien  j'étois 
révoltée  d'un  procédé  auffi  (iogjulier.  Vous 
forcez,  de  Tapa^tcsdent  .de  Madame  de  la  Bour 
fardier^,  lui  dis-je  fimplerpent  avçc  un.  peu  de 
douceur,  qud  rempêçhe  de  me- recevoir?  Et 
pourquoi  me  fait -elle  languir,  dans  l'impa. 
sience  de  la  voir,  &  de  Tembraflêr?  Lepaur^ 
vre  homme  qui  vouloit  me  cacher  les -mal- 
heur^ domeftiques,  les  caprices  extraordinai».^ 
re.$  ,  Se  les  arrogances  bifârres  de  fa  cherc 
moitié,  prit  le  parti  de  l'cxçufer ,  &  prétexia 
ce  retardement-  d'une  occupation  néceflaire 
&  indifpepiable.  Je  eonfens  d  attendre,  rc* 
pliquai  -je  en  fouriant.  Mon  çacle  pénétra, 
par  cette  réponfe,  &  Tair  dont  je  l'afTaifon. 
nois,  que  Je  trouyoLs  la.conduiie  de  Mada- 
me Caupin  fort  extrîordûiiaire.  Enfin iai»e- 
me  Femme -de- Chambra  qui. m'avoit  priée 
d'attjsndre  dans  le  Cabinet^^  parpc,  &  s'avan. 
çs^,  en  dliapt  que  Madame  ferpic  charmée 
que  je  mç  donnafle  la  peine  d'entrer.  Mon 
oncle  me  doii(iia  la  main,  je  pailài  dans  IV 
partement,  en  me  propofant  d'humilier  les 
hauteurs  de-iVladame  de  la  Boafardier^,L&-de 
ÙB^iam-ks  eo^ttïSssQms^^k^  a<Stes  d\it^ 

teu^ 
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tcmioa   &' d'amitié  que  favois  compté  lui 
-mzrqacr.     Dans  le  ferme  propos  de  foutenir 
noblement  Thonneuf  des  Caupins  de  ma  ra^ 
ce,  j'aperçus  Madame  de  la*B©ufafdiere. Elle 
étoit  près  d  un  grand  feu  affife  <lans  un  fauw 
rcuil  j  une  jeune  perfonne  de  dix-huit  ans,  que 
/apris  être  fa  nièce,  occupoit  eonunie  die  un 
fauteuil  de  l'autre  côté  de  la  eheminée/Tou- 
tes  deux  fe  levèrent  à  mon  arrivée.   Ma  cherfe 
tante,  fans  foire  aucun  mouvement, m'atten- 
dit avec  un  droit  inexprimable.    Cependant 
j'avançai  pour  l'embraflèr ,  &  cet  embrafleî- 
-ment  fut  reçu  6c  donné  avec  uns  froideur 
^gale.  Je  fis  à  la  petite  nièce,  que  je  ne  con*- 
-noiflbis  point  encore,  une  révérence  grave  , 
qu'elle  me  rendit  aflèz  profonde.    Après  ce 
cérémonial,  ma  tante  me  motitra  de  la  maia 
une  chaife  placée  vis-à-vis  du  feu  entre  les 
deux  faufeuils,  6c  qui  m'avoit  fans  doute  été 
deftinée  avant  que  je  parufle  diîn^  fon  aparté* 
ment.    Mon  cher  oncle,  dis- je  d'ua  air  libre 
&  aifé  à  M.  Caupin,  faites-moi  donner  un 
fauteuil ,  je  vous  prie ,  j  j  ne  ferois  point  com- 
modément fur  ce  fiége  5  il  m'en  avança  un 
lui-même  avec  empreflement.   Je  m'y  répan^ 
dis  d'un  air  délicat  &c  raighard ,  qui  difok 
très  clairement  à  Madame  de  la  Boufardicre, 
que  ta  Nièce  de  M.Gaupinétoitdans^rhabl-' 
tude  de  jouir  de  toutes  fer  petites  commodr^ 
tésj   ce  fut  la  première  ftiçonaîfée&  cava- 
lière que*  j'oppolar  à  fon  orgueil.   Avec  cela, 
je  me  fis  un'pîandene-néiligser au€«n«-occji* 

fion 


fion  de  lui  faire  fèntir  qu'elle  étoftdaQa  une 
grande  CFreur  ,  en  croânt  impuoémenc  avec 
.xnoi'donner  Teflor  à  ùl  vanité,  &rcne  traiter 
Avec  mépris. 

Ma  cnere  Tante  éteic  une  grande  femme, 
iâns  grâces  aucunes,  &  qui  avoit  quelque 
chofe  d'aigise  &  d'impérieux  àms  la  pbiiio- 
nomie.  Déjà  prévenue  contre  elle,  par  l'aif 
qu'elle  s'étoit  donné  de  me  faire  attendre  dans 
le  cabinet,  &  de  ne  pas  me  recevoir  avçc 
plus  d^empreflêmenc  .&  d'amitié ,  mon  pre- 
mier coup  d'oeil  fur  elle  acheva  de  m'indifpo- 
fer*  Quoiqu'elle  œ  fut  encore  qu'imparfaite- 
ment de  quelle  manière  fon .^Mari  m'avoit  re- 
xx>nnue-  peur  /a  Nièce ,  &  qu'elle  n'en  £ùt 
mhrsïée  que  par  le  ra{»port  du  Laqu»s  qui 
neus  avoit  précédés,  elle  ne  prit  pas  la  peine 
de  êm^  fur  cela  la  ^^ueftion  h  plus  It^tus* 
•Ëile.aSèâoit  de  tniirquerpi^r  cette  indiffefea>^ 
ce,  que  tout  ce  qui  apart«iodç,à  M»  Cau* 
pin,  étoit  trop  mépriiàblej  pour  mériter  la 
moindre  de  fes  anentions.  La  converfation 
fut  languiflance.  Madame  de  la-  Joufardiere 
m-  daigna  pas  m'adreâer  la  parole.  Elle,  dit 
par  intecY^lie  quelques  mots  à  Mademoifelle 
de  M^nacour  {k  Nièce  >  fit  caufèr  un  Perro- 
.quet,  japer  un  petit  Chkni  &  M.  Caupin 
.$ç  moi.,  fur  qui  elle  jetcoit  à  peine  les 
yeuir,,  lui  pavoiucneni^  deux  êtres  ignobles^, 
tyec  lelqueb  il  ne.  lui  convenoit  pas  de  mé^ 
Mjkr  fbn  entretien.  Pendant  ma  vifite, 
qiii-ne  fut  jpaa-io^e^  je  iui  rendis  parfaites- 

ment 
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ment  fe*n  indifférence  &  (on  mépris.  Je  ne 
parlai  qu'à  nnon  Ohcle,  qui  cherchoic  à  me 
dédommager  par  Içs  marques  les  plus  attentî*- 
ves  d'une  amitié  &  d'une  confîderarion  excrê- 
itîe.  J'eus  occafion  de  citer  la  Princeflê  ma 
Proteôrice  :  Depuis  quel  tems  êtes  -  vous  à 
fon  fervice  ,  me  die  Madame  •Caupin ,  en 
im'adreflant  la  parole  pour  la  première  fois? 
En  quelque  qualité' que  je  fuffe  auprès  d*elle^ 
répondis-je  gravement,  je  m'en  ferois  hon- 
"ûeur^  mais  je  n'ai  d'autre  emploi  que  celui  de 
répondre  à  l'eftime  &  à  la  bienveillance  dont 
•elle  m'honore.  A  ces  mors ,  je  me  levai  ; 
mon  Oncle ,  qui  crofoit  que  je  dînerois  chez 
lui ,  fut  très  Aarpris  de  me  voir  dtfpoféc  à  par- 
tir. En  vain  il  voulut  m'arrêter.  -^e  ws  à 
ma  chcrc  Taiiter une  révérence  trei'  fr€*te, 
(ko»  rembrafler.  Aïaiit  démêlée  danrMade- 
-moifelle  de  Mignucour  des  JFaçons  qui-«n)e 
ppoûvoient  cpit^  n'étoit  point  complice  diés 
imperniBences  de  Madame  de  la  Sdufardtere , 
je  la  faluai  d'un  air  plus  afïkble^  &  je  partis. 
Ma  Tante. ne  me  fie  pas  plus  de  politeÛè  en 
ibrtanc,  qu'à  mon  arrivée.  Elle  ap^la  mê- 
me Mademoifelle  de  Mignacoury  ^ui  voulut 
me  conduire  ^  mm  au  hafiird  d'une  répriman- 
de, elle  continua  de  m'accompagner  jufquea 
dans  un  Talon  de  plein-pied  à  la  cour/oûj'ac- 
tendis  que  l'on  eût  remis  les  chevaux  au  ca- 
ro0ê.  Mon  onde  atam  compté  qoe  je  dl» 
nerols  avec  lui,  avoit  ordonné  qu'on  les  dé* 
celât.    Je  ne  lui  dis  rien  des  procédés  de  Ma- 
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dame  de  la  Boufitrdierc^  en  préftnce  dcr^l* 
j€utw.  Mignacour  ,  qui  me  fit  beaucoup*  de 
polircffe ,.  lorfqa^lle  ne  fut  plus  fou^  fes  yeux. 
Je  ksreçuî,  &  j'y  répondis  de  mamere  que 
oôus  nousquittâixies  fres  concernes  Tune -dt 
l'autre. 

'  Etant  'feule  avec  M.  Caupin  qui  me  ra- 
mena chez  lar  Princcffe,  je  ne  pas  m'empê- 
cher  .de  loi  faire' coflrtoîtrc  que  je  tmuvois  fk 
Femme  un  perfomrage  "très  fingulier^  £c  que 
fi  j*a.vois"  prévu  l'impertinence^  de  fa  récep- 
tion, je  ne  rfe'y  (croit  point  expofée.  -Vous 
ivcz  raifon,  me dit^fi,  èc  je  fens  qu'il  n'y  a 
plus  moïen  de  vous  cacher^  que  je  fuis  teptos 
malheureux  de  tous -les  Maris.  Fiete  de-fll 
Nobleflè,  il  n'cft  point,  de  jour  où  elle«e 
ine  reproche  ma  («aiffîtnce,  &  que  Je  lui  ai 
fiiit  perdre  les  priiFtleges  de  ^n  origine.  De-* 
puis  plus  de  vingt -aanées,  j'efluie  des  hau<* 
teurs ,  àcs  caprices,-  des  bUârreries^  dans  tous 
ks  genres.  J'ai  communiqué  les.  chagrins  qu'el- 
le tne  fait.'fouffrfr  à. fes  Patensj.les  vns  me 
plaignent,  ks  autres  badinent;  éc  j'ai  la  dou* 
leur  de  voir  que  plufieurs  cherchent  àmepcr* 
iuader  que  j'ai  tore,  ou  ne  veulent  pas  rn^*é* 
coûter.  J'aicflàïé  tous  lesmpïens  pour  ré-» 
former  fes  façons  d^ir;  douceurs,  menaces^ 
prières,  ftirmcté,  rien  n*a  réuffi.-:  Enlin  trou- 
vant tiK>0  mal  jâns  remède,  j^i«pris  le  parti 
de  la  patience.  Nous  nous  voïons  rarement^ 
elk  a  fon  apartemeiit,  Ces  Docnflftiquès,  fes 
équlpages^âc  fotivtat  ià  table  eti  particulier  *. 

nou3 
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BKHW  n'avons  prefijue  Hen  de  comnmti  que^ 
lia  maiiôa  ;  ôc  nou^  vivons  romroe  deux  E- 
tRMl8cr»quJtitbitencle.mêBichôte!.  Je  me 
flâtofc  cepcadant,  conënua-t-il,  que  tous  en 
fecevfiez.  im  accueil  mcm^  dcfobtigeant  ;  6c' 
je  ne  penfois  pas  que  le  mépris  qu'elle  a  poup 
iBoi ,  s'étçndit  jufiju'à  vous*  [etfcn  fuis  pas 
piquée,  rejms-je,  mais  je:  n'ai  pas  cru  devoir 
bl  fouffrir  plus  long«Geins,  c'eft  ce  q^jÀ  tïfz 
privée  du-  pkifif  de-  dîner  avec  vous.  • 

Moteur  de  fei  Boufardieîre  aïant  tiré  & 
montre,  me  demanda  à. quelle  teure  là  Prin- 
.celîe  fe  metoîit  ordinairement  à  table.  Il  n'eft 
pas  afkdi,  repliquaî»t.il  à  ma  réponfe,  nous 
aurons  le  tems  de'faire  tine  emplette)  &  dàn» 
le» moment  il  arrêta  le  Cocher,  lui  ordonna 
d'aller  chez  un  Jouailiier;  qu'il  lui  défigna.  Un 
air  facisfait  fe  répandit  fiïr  le  vifage  de  ce  Mar- 
chand, loffqu'il  aperçut  le  carofiè  d&  mon 
Oncle..'  Monfieur  Caupin  me  donna  la  main 
pour  defceadre ,  en  tn^peliant  &  Nièce,  afi» 
«e  ne  pas  jetter  de  malins  foupçons  dans  l'e(i 
prit  de  ccjouailiicr.  Je  crois  qu'à  avoit  été 
chez  lui  plus  d^utic  fois  également  accorapa* 
«aé,  &  il  fut  bien  aifc  de  lui  prouver  ,  que 
la  ^ilanterie  qu'il  m'alloit  foire,  étoir  inno* 
ccnte.  Mon  cher  Oncle,  comme  je Tai  fa 
depuis ,  avoit  la  réputation  de  fe  dédommager 
des  chagrins  du  Mariage,  &  de  fes  peines 
domeftiques:  tel  que  je  l'ai  peint,  ùxi  penfe 
.aifépienr  qu'une  viiite  de  Jouaillier  lui  étoit 
d'un  grand  i&cours^  pour  fe  rendre  ftiporça^ 

ble; 
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ble.  Celui-ci,  aycc  beaucoup  de  révérences,' 
^ue  Monfieur  Caupin  très  révérencieux  lui- 
même  rendit  fans  nombre,  nous  fit  paflèr 
dans  un  petit  apartement.  Je  preflemois  le 
deffein  de  mon  Oncle,  mais  j'ignotois  encore 
les  bijoux  qu'il  vouloit  m'offrir ,  lorfqu'il  dit 
au  Marchand  de  me  faire  voir  Âcs  boucles 
d'oreilles,  aigrettes  &  colliers  de  diamans.  A 
l'inftant ,  il  nous  fit  un  brillant  écalage  de 
pierreries,  dont  féclat  m'cblouït.  Comme 
je  m'y  connoiiïbis  peu,  j'en  abandonnai  le 
choix  à  Monfieur  de  la  Boufardiere ,  plus  en 
état  que  moi  d'en  remarquer  les  défauts  ou  la 
beaueé.  Apres  une  légère  conteftation  pour 
le  prix,  qui  formoit  uneftunme-coafiderable, 
mon  Oncle  me  remit  dans  une  petite  boëte 
le  collier,  les  boucles  &  l'aigrette  qu'il  avoit 
ehoifis  :  un  ordre  de  païer  comptant  l'aqui- 
ta  envers  le  Jouaiïlier ,  qui  prefque  'auffi  con- 
tent que  je  Tétois  moi-mênoe,  nousconduifit 
jufqu'au'Carofle.  La  courfe  vite  >6e  legiere 
dés  Qievaux,  étoit  encore  tiop  lente  pour 
làtisfaire  Timpaitience  que  j'a vois  d  erre  devant 
mes  glaces^  afin  <ie  me  parer  de  mes  pierre- 
ries. Les  aâes  de  ma  reconnoiflànce  envers 
un  Oncle  fi  généreuir,  ne  forent  point  épar- 
gnés; foit  que  je  maccoutumaflè  à  le  voir  , 
ou  que  fes  façons  libérales  &  obligeantes  fif- 
fent  naître  en  moi  quelques  fêntimens  d'ami- 
tié ,  fa  <gur€  me  fembla  moins  bifarre  ;  & 
4X  que  j'avois  icouvé   d'abord  tle  peu  limé 

dans 
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dans  fes  cnaaiere»,  oie  pwMt  une  &DpUcité 
cftimabLe. 

Nous  arrivâmes  à  l'Hôtel  de  U  Princefle, 
&  mon  Oocle  rero\iraa  chez,  lui  fans  defcen* 
dre  de  Caroflè.  Elle  fut  extrêmement  éton- 
née de  me  voir ,  .croïaDC  que  je  diaerois  chex 
Monfieur  &c  Madame  de  la  Boutardiere.  Je 
lui  apris  les  raifons  de  njon  retour,  c'eft-à- 
dire,  Taccueil  impertinent  de  ma  chère  Tan- 
te. Diffi muiez,  me  dit-elfe,  &.ne  vous  y 
cxpofez  jpiiis,  que  vpus  ne  foïez  fûre  d'une 
récepîion  plus  afhble.  Gela  fut  accompagne 
d'un  mouvement  quimarquck  le  mépris  qu'el- 
le faifoitd'i^n  procédé  iî  ridicule.  Elle  trouva 
mes  pierreries  d'une  beauté  peu  commune  & 
fenûble  à  ma  propre  fatisfaâion ,  loua  mon 
Oncle  d'avoir  débuté  avec  moi,  par  une  ga- 
lanterie ûaobte.ôc  fi  magniôque.  Elle  vou- 
lut m*eo  voir  ornée  dans  le  moment  :  «ma  fi- 
gure en  reçut  un  éclat,  qui  fixa  long-tems 
touie  mon  attentioivfiir  moi-même.  * 

Après  le  dîner ,'  le  Maréchal  de. , . .  Oncle 
du  Duc  de  Raucour,  fe  rendit  chez  la  Prin-. 
ceâe  ;  ils  entrèrent  feuls  dans  un  Cabinet, 
pour  traiter  l'a^àire  de  mon  Mariage^  Je  me 
retirai  dans  mon  apartement,  où  je  me  livrai; 
aux  différentes  idées  que  les  circondances 
où  je  me  trouvois,  firetip  naître  dans  mon^ 
çfprit. 

Depuis  rattendrillèment  que  je.m'écois  feri- 
ti  pour  Iç  i>.uq.4^  QimiUi,.,]^  n'avQis  pp  nx^ 

pro-* 
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piocurjer  uû  ioftanc  de /blitude,  pour,  réflé- 
chir en  liberté ,  &  bien  diftinguer  la  nature 
dç  ïpes  moi^vçmcns ,  6ç  la  fituation  de  wotï 
cœur.    Le  jour  même  où  j'avois  été  témoin 
de  fon  defefpoir,  dont  je  ro'étois  laiflé  tou- 
cher, j'avois  paru  che5^  la  Princeffe  jufqu'au 
Ibir.     La  diffipation  di^.  monde,  la  néceffité 
de  parler  &  de  répondre,  m'a  voit,  empêché 
de  m'examiner  moi-même,  &  de  découvrir 
le  fond  &  l'érat  de  mon  intérieur.     Intriguée 
peu  de  tcms  après  par  la  curibfiré  &  les  quef- 
tionsde  Monfieur  delà  Boufardiere,  iorique 
J'ignorgis  encore  «que  nous  étions  liés  l'un  & 
l'autre  par  les  noeuds  du  Tang,  occupée  dans 
la  fuite  du  changement  de  ma  fortune ,  en  me 
reconnoiflànt  pour  fa  Nièce ,  attentive  fur 
l'ef&t  que  ce  changement  alloit  produire,  é- 
blouïe  du  brillant  efpoir  d'être  bientôt  Du- 
chefle ,  en  époufant  Monfieur  de  Raucour^ 
indéterminée  cependant  fur  ce  Mariage ,  par 
les  motifs   dé  ma   tendreffe   naiûànçe    pour 
Monfieur  de  Camilli  ^  aigrie  ^  jmpertinen* 
ces  de  Madame  "Caupin^  flitée  des  pierreries 
dont  mon  Oncle  m'avpic  fait  préfent ,  motî, 
efprit  avoitété  fùcceffivement  iranfporté  dans 
CCS  diverfes  fituations.     Chaque  objeç  avoiç 
tour-à-cour  excité   fon   raouvemem:  frapée 
de:  chacune  de  ces  impreffions,  je  ne  m'étoiç 
point  trouvée  jufqu-alors  dans  la  paix  ôc  la 
ir^nquilUté  néceffaire  ,  pour  former  un  pro- 
jet judicieux,  fur  les  circonftancçs  où  j'étois. 
EUeç  mç'pâ^;urenc  demander  toutes  mes  ré- 
,  I  flexions  i 
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LofTqoe  Fc^prii  n'cft  pis  cntîencxneiit  d'ac- 
eord  avtc  lé  c«rar,  qinnd  il  eft  capote  de 
taiiaiiner^  torfqo'il  le  contredit  par  -des  op- 
Y^imoos,  Paicoar  sVft  pas  encore  bien  ta. 
périeus  |e  découvris  quo  mes  iêntiineiis 
.-pour  Monfièur  dé  Camilli,  «'écnienr  que  des 
itifpofitions  à  l'aimer,  dont  il  me  feroit  fack 
Ie.de  me  tendre  mdntflê.  11  me  parut  mé* 
ine  que  ces  difpofirîcmsie  tranfportcioieiltfift- 
«âement  à  Moniieur  de  Raucoor ,  lorfquc 
mon  devoir  me  i'ordonnemit.  Ma  vanité , 
•qui  {t  vit  triomphante,  par  le  parti  qae  je 
prenois  en  fa  faveur,  m'offrit  renjoucment 
&  le  badinage  du  petit  Duc,  -comme  dés 
qualités  plus  6mpathiûnte)s  avec  mon  carac- 
tère âc  mon  liumeuf ,  que  toute  la  prudence 
te  la  fageffe  de  Monfieur  de  Camilli.  Mon 
âme,  il  eft  vrai ,  avDît  été  touchée  de  ftm 
attendrifloRenr ,  tie-fcs  défefpoifs,  &  des 
preuves  qu'il  jse  donnoit  (ans  celle  d'une  pa^ 
fion  folide  8c  conftante^  mais  il  me  fet»- 
îW(Mt  que  ma  iênfibilité  n'a  voit  été  excitée, 
que  par  ces  impreffions  naturelles  &  mometf- 
-tanécs,  que  font  fur  nous  les  objets  extiL 
rieurs.  De^néme  qu'aux  Spe4aacles ,  le  cœOr 
eft  dému  par  une  fcene  intércflknte  ;  de  même 
auffi  je  penfois  n'avoir  été  (ênfibleÇ  que  par 
ion  propre  atterdriffèment  :  enftn  la  raifoii, 
le  devoir,  l'ambition,  achei^erent  de  détcr- 
.  miner  ma  rélblution.  N'eut-il  pas  été  infea- 
fé  de  m'oppofcr  à  un  mariage,  :dont  la  négo- 
ciation étcit  emamée  par  la^  Princeflë  6c  !e 
.,;  .1  ,-  .    .       -..Ma- 
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JSàaréchal  de.  ,  *  Pour  me  défendre  d'y  con-   - 
fentir ,  qu'àurois- je  à  alléguer  à  deux  perfori- 
«cs  fi-.refpe<îtables ,  à  mon  Onde  lui  .même, 
flàtévd'ane  fi  grande  alliance?  En'm'-cnga- 
•^nc  au  cof^craire  dan»  des  liaifons  tendra  / 
avec  Monfieifr  de  CamiMi,  quel  but,  quel 
iifeccès  pouvoi«-je  cfpércr  ?  De  quelle  ingrati- 
tude ne  me  ferois-je  pas  rendue  coupable  en* 
irers  mon  augufte  'Protearice?  £n  fuppofant 
même  que  j'euflè  aimé  fon  Neveu ,  avec  tou* 
te  la  çendrefTe  dont  le  coeur  tfune  femme  eft 
capable  ,•  n^'aurois-jc  pas  dû  vaincre  un  fol  a»- 
mour-j  dont  en  balançant  ftgemcot  les  fuites, 
je  ne  pouvois  efpérer  que  des  difgraces  &  dc« 
amertumes  ?  Quoique  héritière  du  phi  riche 
FiiMlfïcier  du  Roïaume»,  la  Maifon  de  Ca- 
milli  étc*  trop  illuflre,  Si  penfoft-  avec  uifé 
■iFOp-no^e  déiicateflè,  -pour  tolérer  une  mé- 
falliaïice  avec  la  Nièce  de.  Ménfieur  de  kl 
Boufifiïdkre*  ^ 

Un  efprit  romflncfque  &  dahs  le  goût  de 
former  Fintrigue  d'une  belle  ptffion,  fe  iè- 
Toit ,  <lans  les  çirooriftances  où  j'étois  {)our 
iors ,  ttouyé  dans  un  vaft6  champ ,  pour  operrf 
un  enchsànemcnt.bifare  âe  faits  îfatéreflàns. 
Si  la  vérité  ne  conduîfoit  pas  ma  plume,  fl 
^eafle  eu  Timaginatiop  aflèx  tfxtravaganrc , 
pour  expofet  au  Public  un  être  chimérique  dans 
ia  Jeannette >  objet  aâuel  de  fon  attention, 
je  icrois  obligée  de  convenir, mtoi-roême  que 
U  fiâion  ôrayroit  bien  fervi,- pour  préparer 
la  <:hai9e  4^un  tiffu  d'içcidens  fingtliérs.  *  Je 
•'  .  fia  pûû* 
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jpourois  ,  moi  Jeannette  chimérique ,  ftiivit 
won  penchant  pour  le  Duc  de  Camilji ,  lui 
facrifier  refpoir  brillant  d'être  bientôt  la  Du- 
cheQè  de  Raucour;  exagérer  avec  art  ma  tcn* 
rdrcfle,  afin  de  rendre  tolérable,  la  folie  Ju 
facrifice  d'un  avantage  réel  à  des  incertitudes: 
alors  les  oblîacles  pour  empêcher  le  Maris^^ 
iionc  je  me  ferois  flâtce  avec  Monfîeur  de 
Gamilli ,  fe  prifenteroicnt  naturellement.  L'or- 
gueil  de  fa  Maifon  qui  n'y  pouroic  confen- 
rir,.]cs  combats  même  de  ùl  propre  fierté, 
la  perte  de  la  bi-eoveillance  de  la ,  Princeffc 
.que  je  m'attirerois  infailliblement ,  la  fureur 
de  Monfieur  de  la  Boufardiere,  qui  verroit^ 
par  mçm  fol  attachement ,  échouer  le  projet 
aune  grande  al'iance;  la  colère  &  ^  mnépris 
d^  toure  la  Maifon  de  Raucour  ,  irritée  dç 
n)es  refus  ^  les  lardons  aigres  &  critiques  que 
jna  chère  Tante ,  Madame  Caupin ,  ne  fnan- 
qutroit  pas  de  répandre  dans  (es  entretiens  fur 
mon  compte,  tout  cela  formeroit  des  mor- 
ceaux intéreflms ,  &  feroit  une  riche  matiejc 
pour  une  plurac  romatiifte,  L'abandpjft  &  le 
délaiflement  où  ja  tomberois,  par  la  pertç 
de  l'amitié  de  la  Princeffe  &  de  raffèÂioo 
de  mon  Oncle,  feroir  encore  une  partie  tou* 
chante  de  cette  ingénieufe  fable.  On  l'orne- 
roit  de  rétalage  d'un  'dëfefpoir  plaintif.  Jean- 
nette, par  Ain  ton  élégique,'arracheroit  de* 
larmes  à  quelque. Leûeur  novice;  &' bientôt 
çmc  héroïne  infortunée ,  chercheroit  la  con- 
folatipa  de  Tes  malheurs  dans  Ta  propre  t^n? 
..   r       '  dreflc, 
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drefle,  &  mettfoic  toute  fon  efperknce  dans 
Famour  proreâ:eur  des  Amans  miférabfès  & 
fidcfes,  ce  qui  produiroic  une  agréable  va* 
jficté.  Enfin  ce  feroic  ici  le  lieu  où  je  pouroi$ 
prolonger  Padion,  &  préparer  la  matière  de 
piufieurs  volumes  multipliés  parr  toutes  les 
foctifes  d'une  im'^ination  qui  s'égare  ,  mai* 
par  la  néceflîté  de  me  renfermer  dans  la  fim- 
plicité  de  THiftoire,  je  fuis  forcée  de  m'c- 
loiguer  du  faux  brillant  de  la  Fabie. 
.  Un  Ledcur  avide  dé  ûngularités  &  d'à- 
vantùres ,  ne  trouvera  qu'un  plaifir  médiocre 
dans  la  narratiort  fimple  &  ingénue  des  cvé- 
nemens  de  ma  vie.  Je  n'altérerai  cependant 
point  la  vérité,  pour  y  jetterun  raerveilleuy; 
©ppofé  -fouvent  a  la  fagefle  d'une  imaginatiorr 
bien  réglée,  ^^  toujours  à  la  vraifemblance; 
il  n'a  vu  jufqu'à  préfent,  que  des  chofes 
communes;  je  ne  lui  promets  rien  de  plus 
cïtra ordinaire.  L'élévation  de  ma  baffefïe, 
éc  ma  gradation,  lui  paroîtront  naturelles: 
yavoue  même  que  l'on  peut  prévoir  le  dé- 
noufement,  &  je  n'aî  pas  prisHp  foin  de  mé. 
nager  une  conclufion  inattendue.  Mon  Hif- 
toire  n'cfl:  point  embellie  par  des  cataftro- 
pKes  fanglantes,  des  efchvages,  des.enlevç- 
pens  j  des  voïages  aux  extrémités  de  la  ter- 
re, des  courfes  rapides  du  Couchant  à  TAu- 
rore^  que  fait  une  dolente  beauté  avec  un 
feroucbe  ravideur ,  ou  quelqute  impur  Maho- 
roétan.  J'en  recevrai  moins  d'aplaadiflèmcny 
daas  les  awtkliiambres,  ôii  les  produâions  de» 
B  }  4  Au- 
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Auteurs  de  ces  agréables  chimères  ,.  attirent 
des  fuflfrages  éclatans^  &  font  le  plaifir  d'un 
peuple  domeftique,  aflemblé  en  grand  •co- 
mice ,  pour  en  entendre  la  Icfturc  intéref* 
ûnte.  '         ' 

F'ignore  fi  mon  Hiftoirc  ou  fi  cet  Ouvra- 
ge (en  fupofant  que  le  Public  ne  veuille  1  ac- 
cepter que  comme  un  Roman  )  plarra  à  ceux 
dont  la  délicatefîe  eft  plus  épurée  i  je  leur  en 
abandonne  la  critique  :  mais  je  ne  puis  cKffi- 
rouler  que  le  goût  feroit  bien  bifâre ,  fi  le 
Roman  n'étoit  aplaudi,  qu'autant  qu'il  feroit 
chargé  de  toutes  les  extravagances  de  la  fidtion. 
Quel  plaifir  le  bon  fens  peut-il.  trouver  dans 
une  Icdlurc,  dont  on  fait  que  le  fond  n'eft 
qu'une  chimère ,  fi  ce  fond  n'eft  tiflu  par  de» 
raports  juftes,  à  la  vérité,  &  pardcsmoïcns 
d'aplication. 

On  doit  cet  éloge  au  fiécle  prefent;  lie  goût 
fur  les  Romans  n'eft  plus  celui  de  nos  An- 
ciens. Clelie,  Cirus,  Polexandre,  &c.  chers 
&  précieux  amufemens  de  nos  Pères ,  font 
dans  le  mépris  &  l'oubli.  On  n'ofe  même 
convenir  qu'on  les  ait  parcourus  :  on  ne  lie 
prefque  plus  Cléveland^  ni  ce  tas  d'Hiftoires 
&  d'avantures  de  Sérail,  fous  le  nom  ite 
Mémoires,  On  veut  des  tableaux  fenfibles, 
des  expofitions  naturelles  de  la  vérité,  ou  du 
moins  de  ce  qui  peut  être  vrai.  ,On  veut 
l'image  du  monde  préfent,  THiftoire  de  la 
fociété,  des  vices  &  des  vertus  dû  fiécle;  le 
portrait  de.s   caraâtires  exifta^s  :  :  enfîn  on 

veut 
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veut  l'Hiftoire  du  cœur  fie  de  refpric  hu- 
œlain. 

Il  oac  fcmble  voir  à  ce  difcours,  un  Cri- 
tique auftcre  9'élèvcr5&medire  qu^une  com- 
poâcion  de  cette  nature  eft  dangereufe  ,  & 
propre  à.  troubler  la  tranquaiité  parmi  les^ 
homnaes.  Chacun,  s'écrie-t-il,  vafe  rccon-  . 
noitre  à  des  portraits  d  autant  plus  fenfibles, 
qu'ils  font  tracés  par  la  vérité.  L'efprit  & 
k  fel  de  là  diârîon,  en  rendront  les  couleurs 
ptes  visses,.  &,  conféquemmenc  l'applicatioa 
plus  frapante.  De  là  rilîtront  les  cenfureç 
malignes ,  le  fecrer  plaifir  dé  voir  les  vices 
d'autrui  manifeftés.  A  la  bonne  heure,  ré^ 
pondra -t -on  judicicufttnent  à  ce  Critique: 
un  Ouvrage  daas  ce  genre,  travaillé  par  une 
plume  impartiale ,  portera^  des  liunieres  per- 
çantes fuf  le  vice  èc fur  la- vertu:  celle-ci  y 
trouvera  Ton  apologie,  &  ne  paroîtra  que 
plus  ref^edable,  en  montrant  par  un  écrit 
public ,  Ton  éloge  entre  les  mains  de  tout  lé 
monde:  celui-là  au  contraire,  dont  toutes  les 
laideurs  feroient  démafquces ,  s'il  ne  fê  réfor- 
moit  pas ,  n'oferoit  du  moiirs  paroître  avec 
la  même  impunité  :  Tune  régneroit  avec  au- 
tant d'éclat  que  d'affurance  ;  &  l'autre  ,  plut 
timide,  craindroit  de  fournir  la.  matière  de 
quelque  application,  L'Auteur  opéreroit  les 
mêmes  effets  que  produis  un  Orateur  Chré- 
tien dans  la  Chaire  ApoltoHque.  Comme  lui, 
fans  défignerie  coupable ,  il  feroit  la  guerre 
au  crime  ^  âç  ^'il  en  réiultoit  un  abus  par  la 
6  4  ma- 
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malignité  des  applications  ^.cîet  abus  ne  déri- 
veroic  point  de  fes  écrits,  mais  de  Tufage  de- 
là ledure.  Que  l'cm  s'en  4iifle Tapplicatloo , 
fans  la  rapporter  fur  autrui;  ces  écrits,^  que* 
mal-à-propos  on  traite  de  dangereux,  opére- 
ront la  réforme  des  naceurs.  Il  uTeft  pas 
moins  infenfé  de  les.  condamner ,  qu'il  le  fc- 
roit  d'interdire  à  l'Orateur  Chrétien,  le  por- 
trait des  vices,  puifque  fréquemmenr  les  Au- 
diteurs, en  paflant  avec  légèreté  rappKcatiorr 
fur  eux-mêmîs,  la  déterminent  e0èntielfc^ 
ment  vers  les  autrtfl. 

On  prend  des  meiures  pour  ai^rcter  Tim- 
preffion  du  Payûn  parvenu ,  a-c-on  dit  à  Pa* 
ris.  Pourquoi?  demandoir  un  homme fage: 
j^ceque ,  une,  deux,  plufieurs  perfonnes- 
ont  été  reconnues  dans  ks  Portraits  dont  cet 
Ouvrage  eft  feraé  :  elles  s'en  font  plait«eg. 
Gela  ett  pitoïable,  répondit  Thorome  feniey 
on  airoic  dû ,  par  cette  même  raifon^  en  or^ 
donner  des  éditions  nouvelles,  Sckiffcrmur- 
nauper  les  Ferval  &  les  Doùcin.  Q^t  feroit-- 
il  arrivé?  La  crainte  d'être  également  décou- 
vert», retiendroit  leurs  femblables  ;  l'une  ren^ 
Ireroit  dans  la  modeftie  de  fon  Sexe,  &  l'au-^ 
|re  dans  la.  droiture  &  le  défintéreflément  où* 
Tobligent  fon  état  &  foti  caraâere. 

Vous  convient-il,  s'écriera-t-on ,  Jeannette 
réelle  ou  imaginaire  ?  vous  convient -il  de 
y0us  déclarer  pour  la  reforme  du  vice?  Quel 
<eflai  de  vertu  nous  donnez  vous  dan»  votre 
première  Partie  j  vous  qu£  l'apparence  d'ua 

vil 
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^l  Jardinier  a  rendue  fufceptible-d'un  déûr 
criminel;  voua  qui  dès  vos  plus  jeunes  an«, 
avez  écoute  les  mouvcmms  fougueux  d'une. 
paQion  déréglée?  Quelles  impocffionscon* 
traires  à  cette  vert»  pour  laquelle  vous  vous 
déclarez^  n'ont  pas  reçu  peut-être  ècs  eTprits. 
foibles,  de  jeunes  cœurs,  par  la  manière  donc* 
vous  avez  cxpole  vous-même  votre  propre* 
corruption? 

Ce  reprothe  a  quelque  apparence  de  fonde*! 
menti  j'y  rép®nd«.         r  •       . 

Ceux  qui  n'ont  pas  la  force,  ni  inêmeia^ 
volonté  de  pratiquer  la  vertu,  ont-ils  perdit" 
It'droit  d'erv  faire  reloge  >  Première  queftion. 
IJ'ailleurs,  de  quel  crime  dois-je  paroîrre.ta-^ 
ehée  z\^  y©ux  du  Public,  pour  n'ofer- parlep 
de? cette  vert»,  de  œ  bien\f^rême  deTaniey 
*  qui  eji  fait  le  repos  &  la. tranquillité?  Plus- 
fineere  <|u'at>e  aucre,  j*ai  peint  le  mouveoïent 
&  le  dcfordre  de  me^  fens;  mais  en  les  con- 
damnant ,  en  les  écou&nt  prrfque  auffi*tôt^ 
Ces  mouvemens»  me  font-ik  particuliers,. oct 
communs  à  mon  Sexe,  &  fi  je  rfexpofc  que 
fe  qu'on  a  fenti,  ne  puis? je  pas  retracer  unf 
mouvement  familier  à. tous  les  cœurs j  pont 
leur- n^potçi^r ,  par  mon  exemple,  qu'il  eft 
important  de  le  détruire  ooxie  k  régler?  quo 
Ton  fe  perd  en  fuivant  l'attn^it  du  plaifir  qu'il 
profefe,  âj:  <)ucrle  triomphe  au  contraire ^, 
avec  une  ;joie  feerete,  une. paix  intériei^.^ 
nçfc^s  .aquierfr  toujours  l'eftime,'  /5c  fouyentd« 
degrés  d'iiit^ooeur >  eu  i'on  .ne  parvient ^pcina 
B  5.  fans 
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fkns  une  conduite  innocente  &  pure  r  Je- trie 
fuis  montrée  fenfible,  agitée,  mats  ferme  au- 
près avoir  été  cbaacelamej  c'^  par  Ses  é« 
preuves  que  Pon  conaoit  la  vertt^.  Devois-je 
iiipriroer  la  narration  de  mes  foiblefles ,  par- 
cequ*elle  cft  propre  à  réveiller  le  fentimcnt 
de  mes  Leûeurs?  Non,  fans  doute ,  puif- 
qu'en  le  réveillant,  Finôruâion  &  l'exemple 
dont  elles  font  fuivies  ou  accompagnées*^  leur 
fiiit  conhoicre  plus  évidemmelit,  route  la  aé« 
ccffité»  de  veiller  &  d'être  attentifs,  pour  fe 
garantir  du  péril  dont  les  menacent  l'occafion 
'&  leur  propre  fufceptibiliré. 

Jeannette  foiblc  &  paflSonnée,  dans  un  Igfe 
eu  des  mouvemens  attachés  à  notre  être,  fè 
liant  femir  malgré  nous,  peut  donner  donc  des 

.  préceptes  de  mcnrale  &  de  vert» ,  puifqu'cOc 
wt:  vértoeufe  &  triomphante  de  fes  defirs  ; 
^  on  voudra  bien  lui  permeitre  de.dîre,^ue 
tout  ouvrage  qui  tend  à;  It^  réforme^  vice, 
eft  celui. dont  la  leânre  dok  être  plus  puif- 
fiimment  autorifée.  £n  vain  la  plainte  èc  le 
fiitimiure  etcitcnt  une  amertume  de  critique  : 
^ç  le  vfcieur-fe  réforme,  &^qoc  l'on  n'ait 
p^  d'égard  à  fes  Cris;  que  le  ridicolé^fe  ci- 

»  vilifê^  6ns  s'aigrir  de  fe  voir  fous  las 'yeux 
dû  Public.  J'àdffitcs  cependant  de  la  àicMh* 
te.  &f  du  ménagement  pour  la  puiffance  6c 
Vautx>rieé^  dads  laquelle  vraifeû^bkMettient 
réfident.dcs  vertus  qui  d<5îvenc**plus  attirer 
Bistire.  attention,  que  quelques  tefgers'i^iSfttits 
is&pmUc^  4e  h  Qualité  jfhofnme. 

Cette 
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•    Celte' digreflîon  eft  un  peu  longue,  mais 
on-vottdra  bien  la  tolérer,  le  mal  eft  fans 
retnedcj.il  n'y  a  plus  moïen  de  Tabreger:  j'ai 
fui vi  l'imaginai  ioa,  &  le  Ledeur  eit  fort  ie 
maure  de  ne  pas  VarréterAr  ce  qui  me  refte 
à  dire ,  avant  que  de  paffit  à  moa  fujet.    Je   , 
reviens  au  goût  du  fiécle  fur  les  Romans;  • 
On  les  a  vus  dans  le  mépris  depuis  quel- 
que terns,  parceque  les  Auteurs  n'offiroieta 
que  de.  vaines  extravagances  &  de  folles  ridi* 
culités.    L'efprit  gêné  pendant  quelques  heu- 
res ,  parle  nœud  d'une  intrigue  confufe ,  dc- 
imaroit  vuide  après  la  leâ:urc.    Nul  trait  vif 
ne  le  frapoir.    Rieti  de  précis,  rien  de  jo!i^. 
n'étoii-  propre  à  meubler  &  mémoire.  La  dou- 
leur languiflante  d'un  timide  Héros,  qui  mê*-- 
me  après  dix-an&  de  fervièe,  n'ofoit  pronon- 
cer  le  mot  d'amour  en  préfence  de  fa  cherc 
divinité,  les  fades  entretiens  de  deu»  Amârts 
roalh«^iteux,  qui  fans  témoins  fe  plaignent  de 
leur  fort  dans  un  bofquec,  où  une  Suivante 
leur  a  ménagé  le  plaifir  de  fe  voir;  le  coia- 
roux  d'une  laJeauté^févetc,  qui  feit  feDrago» 
fur  la  licence*de  fon  bicn-aiiné)  qwi ,  dansiifi 
tranfport. amoureux,  a  porfé  (à  bouche  au» 
dacieufe   fur  Ct9  mains  d'albâtre  ;  toutes  c^ 
impertinences  remplifloient  des  Volumes  ^ 
qu'un  goût  plus  délicat  a  rejcttéi».  Des  A»- 
tec^' modernes  ont  tenté  de  rétablir  l'empiré 
der Romansy iis ont  lié  la; morale  aur fait^^ 
poac  joiôdre  i'inftruâiop  à  l'amufement;   Le 
François  ia9ide4es  Qouveai^^  &c  i'ëlôge'ée 
W6  fcuw 
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leurs  Ouvrages  fans  réfléchir,  &  daos4eprc— 
»ier  feu.  On  les  relut  enfuice  av«:  f^usde 
ftng-froid  :  le  férieux  de  la  morale  fut  trouvé 
déplacé  dans  une  ledui^  deftinée  au  délaflè* 
ment  de  Tefprit  i  &  l'on  fe  plaignit  encore 
des  mêmes  extravagances  qwi  avoieot  fait 
méprifer  les  Anciens.  A  Tembrafement  de 
Sinope,  à  la  belle  paffioa  d'Oroondate ,  aux 
gentiJleflcs  d'Arnicas.,  fuccéderenc  des  tem- 
pêtes, des  naui:ragC3 ,  d'il) uftres  efclaves,» qui, 
fans  refpeâ  pour  les  Sultans  ôc  les  Bacbas  ^ 
enlevoienc  fubtilemenr  leurs  Concubines  ché* 
ries.  On  vit  amoureux  Grenadins,  tendres 
tfpagnoles  ,  gentilles  Circafficnnes ,  '  galans 
Corfaires ,  Berger*  oocriplaifans ,  vives  Pal- 
rourettes  enfantées  tour-à-tour  parl'indigen» 
ce  des  Auteurs;  &•  formant  tous  les^oursdes 
créations  nouvelles,  an  imroduifit  fur  la  fce- 
ac  romanefque  des  noms  François  &  connus.- 
On  déshonora  la  Religion  ^  la  icience  Rit  dé-*^ 
graciée ,  en  alliant  Tune  &  l'autre  à  des  Hif- 
toires  galantes,  &  à  des  corps  d'événemens 
fabuleux.  Le  Romanifte  ^mbbit  embrafièr 
dans  fes  talens,  ua  favoir  généval  &  étendu-. 
Il  e(raïoit  tour  tufemble  de  p^roître  Géogra-*. 
phe,  Hiftorien,  Miftique,.  Philofopbe,  Mé- 
taphifique,  Politique  &  Moral  u.l'un,  pour 

Kcter  de  éoâ:es  réflexions  à  fon  Héros ,  & 
i  fournir  de  vaftes  lijmieres  dans  un  raifon?- 
nemest  fublime^  c€>pie  littéralemeni  New- 
ton, Loke  &c  Leibpitz,&c.  l'autre,  vou? 
laot  and^lir  foa  Ouvrage  de  i^uelque  difTer. 

tatîott 
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tation  particMtiere,  n<3ts  define  btfdiaient  iirt 
e^rai^.âdele  de  Baile  ou  de  la  JVIanmi^e; 
&  tous,  par  ce  faftueux  étalage d'érudkion^ 
^ui  n'en  impofoit  qu'au  vulgaire  ,  prouvoicnt 
évidemaienc  Uur  ignorance  aux  perfonnes  é* 
C^iréesu  Enfin  la  France  fut  inondée  d'une 
foula  d'êtres  &  de  caraâeres  auŒi  bifares  quo 
ehipériques»  « 

^  vit  fostir  d\ine  Ci»verne  le  bâtard  d'un 
Tyran,  élevé  dans  le»  principes  d'une  vertu 
fisu'ouche,  pai:  une  mère  impudique.  Uncer^ 
de  de  réflexions  finiftres^,  d'idées  fépulchra«> 
les,  d'événemens  tragiques i-  un  roulis  perpé- 
.tuel  d'horreurs  y  de  malîàcrcs  &  de  morts  , 
formoiem  les  divertifl&ntes  variétés  de  l'Hif- 
toire  de  ce  miiérabjej  &  pour  confommef 
Con  fuplice,  le. génie  créateur  de  ce  malheu- 
reux en  fait  un  nouvel  Aftéon. 

A  f'es  côtés  marchoit  un  petit  monftre  fiât 
cormnc  un  petit  Ef^pe ,  Doïen  par  état,  & 
qui  badine  agréablement  du  groteique  de  fa  fi* 
gure.  Ce  Prêtre,  Percfpiritueld'un  Troupeau 
qui  luleft  confié  par  la  Providence,  eft  auffi 
Chef,  en  qualité  de.  Frète  aîné,  d'une  Fa- 
mille vive-&  mutine.  Combattu  par  l'amour 
quii  doit  à  Tes  oimilles,  par  une  attention 
Tigilanie  fuiMa  conduite  de  deux  Frères,  & 
particulièrement  fur  celle  d'un  Soeur  tres'dif* 
pofée  au  libertinage,  par  la  pétulc^c^d^pa{^ 
fions,  ce  Dokn,  œ  pouvant  concilier  Tune 
de  l'autre ,  fe  trouve  dans,  un  violent  embar* 
ras*  finfia  :  le  petit  PtÊtrè  prend  (on  partie 
B  7  '& 
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fk  le  poWHnaniMLu  <a  croiiflb ,  (  A  étoltr 
homme  fimpte  &  iâns  fade)  coure  de  rirlîoi- 
^e  à  Paris ,  où  déjà  b  petite  FamilJe ,  &  jTur- 
tout  ia  fceur  Rofe^  marchoit  à  grand*  pas^ 
dans  la  carrière  du  vice,  &  de  PauFîs  en  Ir«* 
lande  où  réfidoit  le  Troupets.  Sekrà  i& 
occafions,  il  paiffoit  &  repaflbic  la  mer  agiier 
ment,  avec  tovtes  les  douleurs  &.les  acQei^* 
tûmes  dont  un  cœur  tendre  eftcapahlejflKn* 
térêt  preflànt  de  la  nature  &  delà  charité;^ 
la  fatalité  des  circcndanccs,  font  pour  l'afHi* 
gé  Doïen,  une  Iburce  inépui&ble  deraifon* 
netsens  &  de  réâexfons  auffi  accablantes  pour 
lui,  qu'ennuïeulcs  au  Lefteur. 

Georges  eft  un  Breteur,  un  ambitieux: 
l'imprudente  Rofe,  qui  place  en  lui  fa  con- 
fiance, va  fe  laiflêr  corrompre  par  les  iëduc- 
tions  d'un  vieux  libettin  ,  dont  les  viûtes 
font  trop  fréquentes.  Le  pauvre  Prêtre  ch«r* 
che  les  moïens  d'arrêtèi:  ce  commerce,  ^ 
de  concerter  les  ménagemens  que  demandent 
là  naiâance  &  la  qualité  du  Séduâeur.  Laif- 
fons-le  dans  c%s  importantes  réâexions,  pour 
voir  ce  que  hk  Fabrice,  ce  beau  naturel  , 
qui  n'étoit  point  encore  l'objet,  de  fcs  inquié- 
tudes. • 

Agréable' incident  J  le  jeune  Fabrice  dans 
-un  caveau  ténébreux,  voit  le  lugubre  apareU 
de  la-fépukure  d'un  enfent  de  Calvin  9  âcpir 
un  hafard  funefte  à  ùm  honneur,  devient 
l'Amant  d'une  beauté  hérétique  qui  recevra 
fa:  foi,  8c  qui  biealôt  réveillera  Tiiriipidaé - 

du 


àx  Mariage-,  ^t  l'dffaiâiidisiDetit. d'une  ga^ 
laiïcerie»       •         '^    . 

.  Cependant ,  uiv  perfonoagc  vertueux  eft 
fesâble  aux  attraits  de  la  jeime  Rolè,  cbafle 
&•  réglé  dans  fes'  defirs,  il  parie  d'bymen, 
'Êe'0oïen,  enaprefliÉ  de  conclure  un  Maria- 
ge qui  lui  paroi t  avantageux,  l écoute  avec 
^aifin  '  SiuEular^édiairtnaDte  t  une  difficulté 
légère  fe  prefeèfôî  le  ïâge  Amant  def  l'aima- 
bk  Rofe  eft  déjà  marié.  Ledteur ,  ne  vous 
dlarmex  pas ,  le  grave  Romanifte  fait  conci- 
lier IÔU9  les  contraires.  La  Femme ,  affoiblie 
par  une  maladie  incurable,  va  lui  permettre 
de  former  un  nouvel  engagement,  &  vous, 
verrex  les  torches  funéraires  allumées,  pour 
éclairer  k  defcente  chez  les  morts  ,  deve- 
nir fubitemeiît  les  flambeau%d*un  fécond  hy* 

m». 

AJa  fuite  du  petit  Doïcn ,  on  vit  paroître 
la  Payfanne  parvenue,  ou  Jeannette  ma  de- 
vancière ,  produôion  brillante  d'un  beau  gé- 
nie de  ce  fiécle  ;  que  certaines  raifons ,  a  dit- 
un  Auteur  moderne ,  ont  engagé  darjs  la  pé* 
hiblç  carrière  d'Ecrivain,  avec  auflî  4?eu  de 
ftccès  pour  fon  honneur  que  pour  fa  for^ 
lane. 

Fille  d'un  mîfcrablé  Bûcheron,  Jeannette 
revient  de  la  Forêt  à  fa  Chaumière,  &c  fans 
doute  dans  le  Me  habillement  de  fes  pareilles. 
€e  coup  d'oeil  choquant,  ou, 'du  moiôsyin* 
diffirérit.pour  tçut  autr^,  eft,  pour  un  jeune 
Mar^^  aisiabPe^  &  deriaCovir,  <jui  Taper* 
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^ok,  on  coup  d^voà'XQtnWinti'  .Monfitur  l&, 
Majrquis  combe  fubicecnent  dans  un  irânipoci:. 
amoureux.  Jeannctce,  vêtue  de  l'uniforme 
de  la  mU^re,  kù  paxok  un.petk.Ang^  ter*-* 
rçftrci^il.  découvre  en  elle  une  excelkntç. 
beauté,  <|ui  le  reod  le  pltfs  paCEb^nné  deCPUSr 
ks  homnoes. 

Un  entretien  galant  fe4ie^.^s.le  pre«nier 
moment.  Qii'tUe  ejl  aim^éie^^  s'écria  Mon-, 
fieur  le  Nkrquis;  que  cette  JîmPimté.eJi  a^ 
durable!  je  La, f réfère  d  Vart  de  toutesijws^, 
iemmes,  Peut ^ on  la-  voir  fçLUs  Vaiif^x-^i 
Où  demeurcZ'VQus ^  chère  enfant?  &  mille 
autres  fodaifes  de  cette  nature.  D'abord  le. 
Valet -dc-Chambre,  confident  des  nobles  in- 
dinations  de.  Monûeur ,  le  Marquis^  eftxlé- 
pure  vers  la .cher^  enfant  qu'il  a  xéi'o]^  d'é- 
pôufer.  Les  Billets  doux  fe  gliflènti  J^ia^. 
nette  ne  fait  lire  ni  écrire  :  qu'importe:,  l'a- 
mour  eft  induftrieux. 

Une  fouled'incidenSj  eôorts.fublimes  d'u- 
ne imagination  .riche  &  féconde,  viennenç 
xroubler  une  fi  belle  flàme.  Un. débauché 
de  Chevalier  .Delbieu  ,  donf  HAuteiir  fait 
bientôt  un  dea  grands  Prédicat-e^rs^  de  ÎOj^ 
dre  Capuciq  ,  fans  refped  pour  la  fuonce 
Marquife,  veut  la  contraindre,  dans  un  bois 
i  des  chofes  malhonnêtes.  ^Un  hommç/ur- 
vient,  le  Chevalier  abandonne  fon.» projet, 
en  jurant  comme  un  Fiacre.  Ilfaifitîcs  piCr 
to^ts  5  veut  tuer  rin^ifcret  ijuLyienttrjC^bljjr- 
fes  delTeins  :  |)|n ,  p|n ,  ^a ^  ta,  9.,  a,,  a,  a^ 

la 
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lar  Fwêt  retcfîtit  du  bruk  des  armes  j  répcié 
par  les  échos,  ce  qui  fait  m\  tapage  infei-* 
ml.  ^ 

Jeannette  effrajée,  tombe  6ns  c0nnoif6n* 
ce;  revient  eofuice  à  elle-même.'  Un  hiîx)u 
badin ,  d'un  coup  d'aile ,  lui  donne  un  petit 
ii9uâer  en  pâilànt;  nouveau  fujet  de  ùzk\m 
pour  la  trifte  Jeannette.  Incertainedelarou* 
8C  qu'elle  doit  prendre j  elle  avance,  recule, 
revient,  ret<siirnej  enfin,  ellefe  précipite  ou 
s^^nfendre^  pour  parler  le  langage  de  TAu- 
Geijr ,  dans  un  trou  près  d'un  loup  pâcifique> 
qui  va  fe  cacher  fous  fa  robe.  Heureufé, 
U*oîs  fois  hewcufe,  fi  ce  malheur  eût  été  1» 
dernière  de  fes  infortunes  !  mais  l'opiniâtreté 
de  Mpnfieurdu  Pourpre,  (  Critique  fine  de» 
Médecin»)  le  danger  d'être  poignardée  par 
un  Critur  de  Gaxette,  fans  la  fagc  &  ferme 
précaution  de  la  Tante  Barbe,  en  augmeii'- 
tant  les  fouffrances  <ie  l'inforrunée  Jeannette, 
font  des  perlécutions  aouvelles  pour  le  l*ec^ 
ceur  qui  a  la  conftance.de  ttaînertMbn  atten- 
tion  jufqu'au  dénôu«ment.  La  mutinerie  de 
l'Aveugle  des  Rocb^s  qui  veut  joiiïr  des  li* 
bertés  matrimoniales^  ell  encore  une  de  ces 
rencontres  ingénieùfes  de  Timagination,  qui 
tendent  une  levure- intér^fîànte» 

Lefprit  ^cond  de  T  Auteur,  ne  peut  (e  re^ 
tenir  dans  les  bornes  de  fon  Hifloire.  Quotr 
qi*e  éteadue  par  des  feits.finguliers  6c  fté- 
quens,  la  fertilité  de  ce  beau  génie,  lui  four- 
dit" les  agrimens  de  l'épifode.  On  voit  inter- 
venir. 
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vmir  >.avec  un  art  extrême  y  une  fille,  un &• 
vgat ,  une  nacre.,  une  pénitente,  une  pèle- 
rine^ &.  tout  cela  dans  la  même  perfonne* 
Lindamine,  c'efl:  ainfi  qu'elle  eiè  notomée , 
à  dix-huit  ans  compofe  un  Traité  de  Méde- 
cine en  Latin,,  dédié  àrfon  Père.  Qpel  pro- 
grès n'eût^elle  pas  fait  dans  les  Sciences,  û 
des  picotem^s  caufés  par  des  corps  étran- 
gers, n'enflent  interrompu  le  cours  rapide 
3e  fes  études?  Après  neuf-moisrie  douleurs, 
le  cxjrps  étranger  s'agite  plus  violemment  que 
jamais.  Enfin  la  dode  Lindamine  met  au 
jour  un  marmot  aux  yeux  de  fa  famille ,  qui 
ne  l'avoic  crue  jufqu'alors  occupée  qu'au» 
opérations  de  l'efprit.  L'Auteur  fait  mettre 
mgénieufement  Thonneur  de  la  Pèlerine  à  cou- 
vert. Dans  rabattement  d'un  fomroeil  ex- 
traordinaire ,  le  marmot  fut  conçu  uns  plai* 
Ër  &  fans  péché. 

Telles  font  les  FMqs  Se  les  extravagance, 
dont  les  Romaniftes  ont  cru  divertir  le  Pu- 
blic. Il  Im  lut  avec  ennui,  &  le  goût  épuré 
les  c^légua  dans  le  mépris  t-  cependant,  il  é- 
roic  une  campo(îtion  de  Roman ,  qui  pou- 
voit  lui  plaire,  il  la  trouva  dans  Marianne  & 
*  le  Payfan  Parvenu  ^  &  Marivaux  feul  eut  la 
gloire  de  travailler  en  ce  genre ,  d'une  maniè- 
re digne  de  la  déiicatclïè,  &  du  difcetnement 
du  Siéc;Ie.  L'envie,  fans  fuccès,  attaqua  la. 
nouveauté'  du  ftile ,  où  la  vivacité ,  te-badi* 
nage  &  la  variété ,  fe  çrouveat  également. 
Dans  la  naïveté  des  portraits,  on  vit  tout  ce 

qui 
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qui  feipoic  dlns  les  aun».  L'image  de  Ulu* 
mamté,  rhifteire  dû  Cœur  &  de  rEfptif, 
peints  avec  autsrtit  de  légèreté  que  d'art,  en- 
traînèrent ettfin  tous  les  fuffrages. 

•  Puîfque  Ton  tolère  une  épifode,  on-  fouf- 
frif a  cette  digreffion,  qui,  peut-être,  vaut 
bien  les  pkotemens'  de  la  Pèlerine. 

•  Si  Ton  troave  extraordinaire  &  déplacé, 
que njoi  Jeannette,] Vie  ciré  Loke^  Newton-, 
Leiteitz,  de  qoe  je  me  fois  fervi  des  termes 
de  miftique  &  deitétaphifique,  &c.  Je  ré- 
pons à  Cela  que  ces  Auteurs  &  ces  expreP- 
fions  ne  font  pas  toujours  étrangers  aux 
Femmes^  ou   li  Ton  veut,  je  conviendrai 

Ju'un  Ami  dont  les  connoiffances  font  plue 
tendues  que  les  mifennes,  a  conduit  ma  phi- 
rôe  dam  ce  nafonncment.  Je  reviens  à  mon 
fiijct.  * 

Réfolue  d'époufer  fe  Duc  de  Raucour ,  je 
me  propoTai  d'informer  moi-même  Mon- 
fîeur  de  Camilll ,  du  Mariage  que  Ton  mé- 
ditoit,  &"de  le  faire  convenir  que  je  nepou- 
voîs  refufer  un  avantage  auffi  flateur.  Je 
m'armai  de  fermeté  contre  la  «bûleur  que 
lui  devoir  caufer  cet  événement.  En  rti'y 
rendant  tcop  fcnfible,  je  craignois  de  tomber 
dans  de  nouvelles  irréfolutions.  Ce*  parti 
pris,  je  chaflài  route  réflexion.  J'écoutai  la 
feule  vanité  ,  &  je  me  livrai  au  plaifir  de 
penîer  que  j'aurois  biêïitôt  un  Epoux ,  jeune, 
charmant,  aimable,  &  qui  me  plaçoit tians 
un  (ks  premiers  rangs  du  Roïaume.    Je  dis 
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à  «Des  gens  que  j'aosis  vifibief"  ne  doutant 
ptfi  que  le  Duc  de  Caniilli  ne  me  vinr  voir  , 
je  ne  pouvois  plus  différer  de  lui  feire  con- 
.noître  la  néceflité  de  coolencir  kii  même  à 
mon  élévation.  Quelque  tems*  après  un  La- 
quais entra  dans  ma. chambre,  je  crus  qu'it 
venoit  m'annoncer  ce  Seigneur,  qui  fé  ren- 
doic  chez  moi  tous  les  jours  â^'Cectc  même 
heure.  Mais  au  contraire ,  il  me  dit  que  la 
Princellc  riie  fsLiCok  avertir  de  me  préparer 
à  recevoir  la  viiice  du  MaYéchal  de.*. . .  On- 
de du  Duc  de  Ragcour.  Je  penlaiquemon 
Mariage  étoic  conclu ,  &-  que  ce  Maréchal 
venoic  me  faire  U  politefTe  qu'il  me  devoit 
dans  ces  circonftances.  Je  m'offiis  à  mes 
gUces  ,  qui  me  dirent  fans  -coroplaiÉinGe  , 
qu'il  me  trouvcroit  dîgpe  d'être  bientôt  fa 
Nièce.  Il  tarda  peu  à  fe  rendre  dans  mo» 
aparteroent.  La  Princeflè  daigna'  même  y 
yçnir  avec  lui.  [e  rougis  auffi-tôt  que  j'a- 
perçus Monfieur  le  Maréchal.  U  me  feroit 
aflez  difficile  d'expliquer  le  principe  de  cette 
ïougeur.  J 'a vois  Timagination  frapée  d'un 
cp^age  prochain,  je  voïois  celui/ qui  .me  le' 
4evoiç  annoncer  j  il  falloic  déguifer  le-plaiGr 
que  je  reflcntois,  &  conferver  beaucoup  de 
décence  .dans  ma  réponfe;  tout  cela,  fans  être 
fort  embarrafTant ,  eft  afle2»'Capable  decaufer 
ces  petites  émotions  qui  produifent  h  roîi* 
geur.  Enfin ,  quoique  l'idée  d'un^  M"»ri^e 
ne  m'effraïar  pas,  il  fe  pafia  dans  moi  un 
certain  mouvetnenc  qui  dérangea  pour  un  in^  ' 

ftant 
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ftmt'  ma  féfénité*  ordinairç.  Cependant ,  jd 
me  apompois,  le  Maréchal  ne  tne  die  rien  de 
précis  fur  jhoa  hymen  avec  foti  Neveu.  Le 
peut  Duc,  ignorant  encore  que  férois  la  Niè- 
ce de-  M^nfieur  de  la  Boufardiere,  êc  que 
l'on  forrooit  le  deffein  de  m'unir  à  lui,  foii 
Oncle^vnuloii:  l'en  inftruire  avant  que  de  tn^ 
parler  clairement  à  ce  fuiet." 
.  Sa  vifitc  nef  4>afut  poiût  av4D'ir«  de  motif 
particulier.  Nous  fîmes  une  converfatioa 
indifférence.  -  Il  -me  regardoit  avec  attention. 
Je  m'aperçus  que  éans  l'eyamen  qu'il  faiibit 
de  ma  petite  perfonne  &  de  mes  façons ,  un 
air  de  fatisfaâion  &  de  piaifn-  régooit  furfon 
vifage.  Il  portoit  enfuite  fes  yeux  fur  la  Prin^ 
cefle  ea  f3gnc»"ri'aplauriifremene.  Ma  Prorec-* 
crice  j  Ëtos  aflfèâration  ,^  mêla  le  petit  Duc 
dans  nos  difcours ,  &:  en  dit  beaucoup  de 
bien.  Le  Matéchal'conviîjt  qu'il  avoit  du 
mérite^  ôc,  vo'iant  que  fur  cela  je  gardois  le 
filençe,,  il  me. demanda  malicieufement  ce 
que  j'en  peoiois.  Il  eft  fort  aimable,  répon- 
dis-je  un  peu  embarrafTée.  Fort  aim^le^  . 
fcprit-4l  ea  me  ragardanc  finement.  J^yais 
chez,  lui  dans  Tinitant,  continua-t-il  ,  j'ai 
quelques  affaires  à  iui  communiquer  :  je  ne 
vottSf  promets  point  de  ne  lui  pas  dire  que 
vous,  m'avez,  affuré  que  vous  le  trouviez  fort 
aiôiabk.  Qu'un  tel  aveu  lui  paroîtra  char* 
mant ,  Jorique  vous  le  ferez  à  lui-même. 
Tout-cela  fut  dît  d'un-  air  badin ,  obligeanci^ 
poli^  &  ea  promenant  tour-à- tour*  fes  re- 
"  .  •  s  •  gards 
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gards  fur  la  Princeflfe,  &  fiii:  moi.  Je  cWih 
pris  parfaitement  le  petit  xûyftere  que  confinai 
moic  ce  langage;  &  que  le  Marépiat,  pooc 
s'expliquer  .plus  neticmçnt ,  n'/tttendoit  quç 
le  moment  d'informer  fon  Neveu,  qu'il  fe 
préfentoit  une  occafioade  former  un  nouvel 
i^ngagcment  av^.  ^Héritière  de  Mbnâeur 
Caupin.  /         .      ,         ^ 

La  PrinceiTe  retourna  dans  fon  afnrtemeot» 
où  je  la  fuivis.  Le  Mas^kal,  kii  atanc  don. 
né  la  main^  fe  rettta^  pottir  aller  chex  Mon- 
(ieur  de  Raucour.  Ejnlvaflfe^-moi ,  belle. 
DuchelTe,  médit  mon  augufte  Pr«ceâ»ice, 
auffi-tocque  nous  fumes  uns  téoaoins^jevotts 
regarde  comme  telle.  Le  Maréchal  eft  €wt* 
chante  du  moïcn  qui  s^ofire  en  voua  de  rc^ 
nouer  TalUance  que  la  monde  Maden^ifeUe 
de  la  Boufardiere  avoit  rompue.  Vous  n'é* 
tiez  point  faite  pour  ramper  dans  une  condi* 
tien  obfcure,  ajoura*t-elle.  Je  fuis  chariDét 
«que  Tiopulence  de  votre  Oncle,  vous  plaoa 
dans  un  rang  digne  de  vous  &  dt  vos  feoti^ 
mens.  • 

Les  foins  de  cette  grande  Prwceflè-pQUt 
mon  élévation,  exciroient  de  plus  en  -plua 
fDa  reconnoiflànce.  Dans  ce  monem  je  krt 
en  renouvellai  lés  affurances  avec,  une  viwack 
té  d'expreffioH,  avec  une  eflFiifion  dôcccuT 
qui  la  charma,  &Lciui  m'attira  mille  ôarefles 
fk  mille  preuves  de  la  plus  tendre  bietxvcil- 
iatice.  Elle  me  promit  de  toe  préfenter.cUc- 
wÎboù  à  la:  Cour  iiprte.JDon  JVlariage.  < 
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•Loriîiuc  FeAtredeD  cur  roulé  quelques  ino- 
mem  fur  le»  ciroaoftances  préfentes  &  les 
préparzxifs  de  mon  hjrnjÉn^  elle  mé  parla  de 
MonÂetf^leDac  de  Camilli.  -  Commentvit- 
il  avec  vous,  me  dit-elle,  vous  aime-t-il 
encore?  Je  ne  pus  me  réfoudre  à  dîffimuler: 
Les  bontés  de  cette  augufte  Prînceifc ,  me  la 
rcndoient  de  plus  en  plus  fi  chère  &  fi  re* 
fpeôable ,  qu'il  me  fut  impoffible  de  'lui  rien 
dégiiifer.  Mon  attachement  pour  elle  s'étoit 
perfeâionné  au' point  même  de  devenir  déli- 
cat, &  *de  regarder  comme  un  crime,  tout 
m  qui  tendoità  lui  en  impofer,  dans  les  cho- 
fes  les'  moins  intéreifantes.  Le  moindre  arti- 
fice, le  détour  le  plus  fimple  j  un  menfonge 
léger,  m^aurôient  paru  des  infidélités  inex- 
cufables:  &je  me  ferois  méprifée  moi*mê- 
-me,  en  abufant  de  fa  confiance,  &  de  l'idée 
qu'elle  avoir  de  la  nobîeflè  &  de  la  grandeur 
-de  mes  fcntimcns.  On  voit  que  les  imper- 
feâions  de  mon  caraftere  étoient  balancées 
par  des  qualités'  eftimables. 

Je  ne  puis  vous  cacher.  Madame  lui  ré- 
pondis-je,  que  je  lui  fute  toujours  chère,  & 
€[u'il  ne  verra  point,  fans  douleur,  mon  Ma=- 
-riage  avec  le  Duc  de  Raucour.  Je  ne  fais  fi 
-je  ne  prononçai  pas  ce  peu  de  mots  d'un  air 
touché.  L'idée  de  fon  attachement  pour  moi , 
é\i  dcfefpoir  où  le  jetteroit  mon  hymen  ^  ces 
•ïtscmes  difpofitions  tendra  qu'il  m'avoir  in- 
spirées ,  accompagnèrent  malgré  moi  ma  ré- 
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Wc.    La  Princeflc  «'en  gpçrçtic ,  & .  me  Ve- 
garda  fiicetnenc  ua  infianbcn  (îleace.  Ouvre* 
moi  ton  petit  cœur  ^nna  chère  Btbi^  me-  éît- 
elle  enfuice  en  m'eçibraflanc  tendrement ,  ne 
partages -tu  pas  fa  tenckeGTe?  N*a-t-il  point 
eu  l'art  de  te  plaire  ?  &  ne  t'en  coute-t-il  pas 
quelques  efforts,  pour  époufer  leDtic  de  Rau- 
cour  ?  Plus  attendrie  de  l'excès  de  bmité  avec 
kquel  cette  refpe^able  Princeflè  s'intéreflôic 
à  letat  fecrct  cje  mon  cceur ,  ique  du  ibuve^ 
nir   ôc   de  l'amour  du  Duc  de  Camilli,  jç 
Fembraflki   avec  un  mouvement  d'afièdioa 
qui  la  pénétra  d'une  tendre  fenfibilité:  elle  ea 
fut  d'autant  plus  touchée,  que  cet  embraflè* 
ment  étoit  muet  &  plein  de  vivacité.     Mon 
filencc,  mes  carefîes,  mes  petits  tranfpopts 
d'amitié,  jetterent  mon  augufte  ProicÂricc 
dans  Terreur.     Elle  les  attribua  à  un  mouve- 
ment de  tendreflè  pour  Moniîeur  de  CamilU, 
à  li  douleur  de  ne  pouvoir  être  à  lui,  &  à 
la  néceffi:é  d'étoufiFer  un  amour  qui  n'éroit 
plus  innocent,  puifqae  j'époufois  Monfieur 
de  Raucour.  ,  Je  ne  vous  reproche  point, 
me  dit-elle  avec  bonté ,  de  n'avoir  pu  vous 
défendre  d  aimer  mon  Neveu.  C'eft  en  vain 
que  nous  nous  parons  de  fermeté  :  iious  fonv- 
mes  fbibles:  rarement  un  Amant  aimable  at- 
taque inutilement  un  cœur  libre,  ôcquin'dlt 
pas  encore  gêné  par  les  devoirs  de  Thymen. 
Je  vous  plains  au  contraire,  nu  chère  Bibt, 
continua  t-elle,  mais  ufei  de  votre  raifon  & 
de  Vo:rc  vertu.    Quoiqu'une  des  plus  riches 
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Pilles  du  Roïaume,  votre  Amant  n'a  dû 
vous  flâter  d'aucun  efpoir;  notre  Maifon, 
jufqu'à  ce  jour  fans  méCilIiance  ,  ne  pou- 
roit  confentir  à  vous  yoir  la  DucheflèdeC^- 
milU. 

En  lui  ouvrant  mon  atne  toute  entière,  je 
crus  la  défâbufer..  Je  conviens  que  j*avois 
ienti  naître  dans  mon  cœur,  un  petit  pen- 
chant pour  fon  Neveii  y  mais  que  ce  gouc 
n'avoit  été  que  paflager,  &  que  je  trou  vois 
dans  MonCeur  de  Raucour  on  mérite  &  des 
qualités  auxquelles  je  ne  fcrois  point  infenfi- 
'ble.  En  vain  je  lui  proteftai  que  ce  filence, 
ces  tranfports  affeftueux. qu'elle  venoit  d'in- 
terpréter en  preuves  d'attachement  pourMon- 
fieur  de  Camilli ,  n'étoicnt  que  les  mouve- 
mens  d'une  tendre  reconnoiflànce  de  fès  bon- 
nes. Elle  penfa  toujours  que  je  l'aimois.  Plus 
vclle  croïoit  mes  fentimens  pour  lui ,  tendres 
6c  paflTionnésj  plus  me  voïant  réfolue  d'é- 
pouler  le  petit  Duc,  elle  me  trouvoit  eftima- 
ble  de  faire  triompher  la  raifon  de  l'amour. 
Toujours  guidée  par  ce  préjuge  favorable  , 
quelle  avoit  pris  pour  moi  dès  Forges,  elle 
trouva ,  dans  l'effort  qu'elle  fupofoit  que  je 
me  faifois ,  un  nouveau  motif  de  me  donner 
des  louanges  avec  profiifion,  &  d'exagérer  la 
4genè  dç  ma  façon  de  penfer. 

Le  Duc  de  Camilli  parut  dans  ces  entre- 
faites i  il  venoit  d'aprendre  que  jetois la  Niè- 
ce &  l'Héritière  de  Monfieur  Caupiix.  Daps 
k  compliment  qu'il  me  fît  fur  cela,  en  pré- 
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Tcnce  de  la  Prince  fïè,  j  obfervai  qu'il  n'avort 
point  cet  air  de  latisfedion,  que  Ton  voit 
dans  les  perfonnes  qui  nous  félicitent  avec 
fincérité,  fur  uncvénement  heureux.  Je  fopp- 
çonnai ,  avec  raifon ,  qu'il  craignoit  déjà 
que,  puifque  je  repréfentois  Mademoifelle  de 
la  Boufardiere  ,  on  ne  travaillât  à  renouer 
l'alliance  projettée  entre  elle  &  le  Duc  de 
Raucour. 

;La  Princeflèj  perfbadée  que  nos  coeurs  é- 
toient  réciproquement  dans  une  tendre  intel- 
ligence, crut  devoir  faifir  ce  moment  où  nous 
étions  fans  témoins ,  pour  difpofer  fon  Neveu  à 
me  voir  époufer  le  petit  Duc ,  &  pour  régler  la 
douleur  que  lui  devoir  caufer  ce  Mariage.  Sans 
lui  laitier  connoître  qu'elle  étoit  informée  de 
fon  amour,  elle  lui  aprit  que  je  ferois  bien- 
toc  la  DucbefTe  de  Raucour,  &  cela  comme 
une  nouvelle  indifférente  pour  lui,  à  laquelle 
cependant  il  devoir  s'intérefler  par  rapport  à 
moi,  &  par  ce  motif  général  qui  nous  flâte, 
lorfque  nous  aprenons  un  avantage  favorable 
aux  perfonnes  que  nous  eftinK>ns.  Monfieur 
de  Camilli,  recevant  la  confirmation  de  ée 
qu'il  avoit  craint.,  ne  fut  pas  le  maître 
de  diffimuler  tout  fon  défefpoir.  Quoique 
la  Princeflè  le  contraignît',  &  qu'il  n'ofât 
Je  faire  éclater,  il  étoit  peint  dans  fes  yeux 
remplis  d'une  morne  triftelTe  :  il  arrêta  long^ 
tcms  fes  regards  fur  moi,  fahs  avoir  la  force 
ile  prononcer  une  iêule  parole.    ^ 

J'avouerai  ingénuement  que  j'ai  ce  carafte- 
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Te  de  foibleflè  que  l'en  reproche  aux  Fem^ 
mes ,  &  que  mon  ame  a  prefque  toujours 
fléchi  fous  les  imprefSons  qui  Tont  extcrieu- 
reraeiic  frapée.  La  douleur  de  Monsieur  de 
Camilli  excita  la  mienne.  Il  pouffa  quelques 
foupirs  i  jefoupirai  moi  même.  J'aperçus  des 
pleurs  dans  fcs  yeux,  auflî-tôt  je  répandis 
quelques  larmes.  La  Priçceffe  ,  qui  nous 
examinoit ,  fut  alors  plus  convaincue  qu'au- 
paravant ,  que  notre  tendroflè  était  mutuelle; 
&  Monfieur  de  Camilli  ne  douta  pas  que  je 
neraimaflè  paffionnément.  Mon  air  affligé, 
jqui  n'étoit  produit  que  par  une  fufceptibilité 
naturelle ,  que  je  fte  puis  trop  définir ,  les  jet- 
toit  l'un  &  l'autre  dans  cette  erreur.  Je  la 
trouvois  fi  comique,  que  dans  4e  moment 
que  mon  vifage  montroit  une  fenfibilit^  plain- 
tive &  gémilT^nte ,  je  me  faifois  mille  vio- 
lences pour  ne  pas  éclater  de  rire.  La  Prin- 
.cefle,  au  contraire,  touchée  de  la  douleur 
de  fon  Neveu ,'  &  de  l'aparence  de  la  mien- 
4îe,  crut  devoir  ne  plus  lui  dcguifer  qu'elle 
n'ignoroit  pas  notre  attachement.  Elle  nous 
^plaignit,  &  nous  exhorta  d'étouiBFer  une  flam- 
»nie  que  la  raifon  &  le  devoir  nous  obli- 
çeoicnc' d'éteindre,  tn  obfervant,  dans  les 
termes ,  un  ménagement  très  délicat  pour  ne 
-pas  m  offtnfer,  elle  lui  'fit  fentir  que  l'éclat 
de  fa  maison  ne  lui  permetroic  pas  de  fe  don- 
.ner  à  moi.  L'amour  du  Ehic,  tout  paflîon- 
né  qu'ilétoit,  n'a  voit  point  encore  étouffé 
la  vanité  convenable  à. ion  illufhre^  tiaiûànce. 
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II  murmura  conue  (à  propre  grandeur,  tnz^ 
il  convint  qu'il  loi  dévoie  le  facrifice  de  fa 
paflion.  Enfin  ce  Duc  me  dit  triftemertt 
adieu ,  dans  le  deffein  de  s'éloigner  de  Paris, 
ne  pouvant  être  témoin  de  mon  mariage.  J6 
le  vis  partir  fans  regret.  Flâréc  de  fa  ten- 
dreflfe-,  ma  fierté  cependant  fe  rcvoltoit  fc* 
rrecementjde  ce  que  l'orgueil. du  fang  triom- 
phoic  de  l'amour.  Je  trouvois  en  cela  quel- 
que chofe  d'humiliant  pour  moi;  &  je  con- 
^us  un  peiit  -dépit  de  ce  qu'il  n'avoir  pas  im- 
n>olé  les  confiderations  de  fa  naifTance  au  plai. 
ïir  de  me  poffédcr.  Ce  dépft,  cette  humilia^ 
tion  de  ma  vanité ,  effacèrent  totalement  les 
âmpredions  qu'il  avoit  faites  Air  mon  cœur. 
Je  ne  lui  trouvai  plus  rien  d'aimable.  Cet 
4iir  languiflant  que  je  lui  avois  vu  fouvent 
frès  de  moi,  me  parut  une  fadeur  ennuïeufe, 
4ine  indolence  infuportable;  fa  fageflè,  ùl 
çrudence  des  vertus  déplacées  dans  un  hom«> 
we  de  fon  âge.  Je  rapelaî  dans  mon  efprit 
lé  Dac  ^  Raucour.  Je  comparai  Tun  à 
l'autre.  Quelle  différence  n'y  trouvois -je 
pâsl  Yixvy  ixadifl,.  vif,  femillant,  fimpatifoit 
i  mon  humeur  &  à  tnoii  caraÛerc.  Il  m'a- 
mofoit,  égaïok  mon  efprit,  &  répandoit  en 
<ous  lieux  ua  air  de  plaiâr  &  de  didipation, 
^ui  fc  communiquoic  à  ceux  qu'il  fréquen- 
toir.  L'autre,  au  contraire,  tendre,  fage, 
prudent,  plaintif,  en  m'ennuïant  quelquç- 
fbis,  avoit  eu  l'art  de  m'afHiger  toujours.  Je 
iui  trouyctis  un  efprit  moral  &  conséquent , 
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^n  fcn«  judicieux ,  un  raifonncroeiK  jufte  ^ 
mais  où  le  badinage  n'entroit  jamais.  H  n'a- 
voit  jamais  eu  l'art  de  remuer  ces  refforts  d'en- 
jouement, ces  n)achines  de  pUiiknteries  que 
la  nature  avoic  difpofés  dans  mot,  pour  (o 
déterminer  toujours  verb  les  plaifirs  &  la  joie. 
En  raprochant  ce  parallèle,  je  fus  charmée 
de  réioigneraent  de  Monfieur  de  Camilli.  Il 
me  fembloit  que  fa  fréquentatio»  avoit  chan- 
gé mon  humeur.  Je  me  trouvois  plus  gra- 
ve, refprit  moins  léger,  ce  que  je  jugcois  ne 
pas  convenir  à  une  femme  jeune  &  jolie.  Je 
croïois  y  perdre;  &  je  penfois  que  le  badi- 
nage &  la  vivacité  étoicnt  les  qualités  briUan- 
tes  qui  dévoient  marcher  i  ma  fuite;  elles 
ornoient  mes  agrémens,  &c  (êlon  moi  mefîi- 
foient  parpître  plus  aimable.  Je  le  bannis  en* 
tierementde  ma  mémoire,  comnieiine  idée 
capable  d'attrifter  mon  imagination.  .Je  rape- 
lai  le  petit  Duc  dans  mon  .fouvenir  :  je  me 
l'offris  avec  ces  grâces  vives  &  badines  qui 
m'avoient  rendu  fa  fociété  charmante.  Je 
promcnois  mes  penfées  fur  le  plaifir  d'être 
unie  pour  toujours  avec  un  homme  audi  ai- 
mible ,  &  dont  l'enjouement  fie  l'humeur 
folichonne  étoient  propres  à  rendre  extrême, 
ment  piquantes  îcsdouceurs  du  mariage.  Soiip* 
çormant  quel'hjrmen^étoit  une  Comédie  fuc- 
ceffivemcnt  variée  par  des  fccncs  amufentes 
fie  inGpides,  Monfieur  de  Raucour  me  fcm. 
bloit  plus  capable  qu'un  autre  de  trouver  dans 
le  fond  de  fon  caraâerede  quoi  relever,  par 
C  3  un 
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un  aflaifonnement,  la  froideur  des  aâes  lart-» 
guiflknb-. 

Pendant  que  ces  différentes  idées  occu- 
poient  agréablement  mon  cfprit ,  la  Princeffé 
m'exhorcoit  à  "vaincre  le  penchant  qu'elle  me 
fupofoit  pour  Monfieur  de  Camilii/èc  à  re- 
cevoir le  petit  Duc ,  fans  laifïer  entrevoir  que 
j'étois  préoccupée  pour  un  autre.  11  devoit 
arriver  inceflàmment  avec  le  Maréchal  fbn 
Oncle,  je  Taitendois  avec  impatience^  &  je 
ne  déguife  point  que  je  me  fentois  un  vif 
empreffcment  de  voir  terminer  mon  mariage. 
Je  riois  cependant  de  la  prévention  de  la  Prin-  . 
ccflè,  que  je  ne  pus  diffiper  par  toutes  les 
proteftations  de  mon  indifférence  pour  foa 
Nevreu.  Je  me  réfervois  de  lui  prouver  qu'el- 
le s'étoit  trompée  par  la  conduite  que  je  me 
propofois  de  tenir  avec  le  petit  Duc  :  il  ne 
tarda  point  à  fe  rendre  à  THôtel^avecleMa* 
récnal  ion-  Oncle* 

Aïant  été  précédés  l'un  &  l'autre chcTr  1* 
Princeffe,  par  plufieurs  perfonnes  ,  devant 
lefquelles  il  ne  convenoic  pas  de  traiter  Taffai- 
fc  de  mon  hymen  3^  le  Maréchal  garda  le  fi- 
lence.  Le  petit  Duc  vint  fe  placer  près  de 
moi  :  je  lus  dans  fes  yeuîc  fatisfaics ,  qu*il  étoit 
informé  que  l'on  nous  deftinoit  Tun  à  l'au- 
tre, &  que  fur  cela  il  a  voit  un  grand  defir 
de  me  dire  quelque  folie.  Je  voïois  dans  fes 
regards,  de  Fardeur^  du  plaifir,  delà  joie, 
une  forte  envie.de  plaifanter  &  de  n:e  parler 
librement.    Je  mêlois  dan^  les   miens  une 
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œodeftîe  qui  nVoit  riça  de  révere,&  un  aip 
de  contentement  modéré.  Le  Maréchal  ne. 
oous  perdoit  pas  de  vue  :  i-i  femyoic  aplaudir  à| 
Une  t^ce  d'intelligence  fecrcte  qu'il  crotoit; 
démêler  dans  les  yeux  du  Duc  de  Raucour 
&  dans  les  miens.  La  Princeffe,  qui  ne  nous 
obfervoit  pas  avec  une  moindre  attention,  me 
-difoit,  par  quelques  oeillades  dérobées ,  qu'elle 
me  favoit  bon  gré  de  mon  maintien ,  qu'elle 
me  tenoit  compte  de  l*efFort  que  je  me  fai- 
fois,  &  que  le  petic  Duc  écoit  afllz  aim^ible, 
pour  mériter  d'être  aime.  .11  trouva  le  mo* 
ment  de  me  parler  à  loreille,  &  me  dit, avec 
fon  air  de  badinage  ordinaire,  Bibi,  on  vous 
deftine  au  plaiGr  de  mç  pofféder.  Cette  pen* 
fée  m'aujoit  fait  éclater  de  rire.,  fi  j'eufle  pu 
te  faire  décemnaent.  Qpe  vous  êtes  fou,  lui 
dis-je,  eii  fixant  mes  yieyx  obligeamment  fur 
lui ,  que  vous  êtes  fou  pour  un  homme  que 
Ton.  veut  marier.  Nous  pe  pûmes  en  dire 
davantage:  on  .nous  obfervoit.  La  Princeflè 
fit  oçQuper  la  Compagnie  de  diffcrens  jeux , 
&  par  un  figne  marqjia  au  Mïiréchal  de  là 
fuivre  dans  fon  Cabinet-  . 
,  On  va  parler  de  nous,  me  dit  Monfieur 
de  Raucour ,  en  Ce  raprochant  de  moi.  La 
Princeflè  &  le  Maréchal  foî)t  admirables , 
pourfuivit-il  en  fouriant ,  ils  difpofent  à  leur 
gré  de  nos  cœurs  &  de  nos  libertés.  J'enfuis 
charmé  ,.  continua  t-il,  Bibi  efttrop  aimable 
pour  que  je  ne  lui  donne,  pas  mon  cœur  & 
naa  main  avec  tout  l'empreflement  poffible. 
C  4  Maïs 
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Mais  peut-être  Bibi,  rinforrancc  Bibi,  ten- 
dre pour  un  certain  Duc  de  Camilli,  gérait 
fecretemcnt  de  la  dure  loi  qu'on  ïui  impofe 
d*époufer  Myîord  Folichon ,  &  de  renoncer 
à  ce  cher  CamilH.  Malgré  ce  ton  plaifant, 
je  fentis  que  Raucourtfavoit  pas  oublié  Tair 
fenlîbie  &  attendri  dans  lequel  il  m*avoit  fur-^ 
prife  avec  ce  Duc.  Dans  ce  badinage,  je 
trou  vois  un  reproche  férieux,  qui,  rapport 
aux  circonftances  prefêntes  ,  me  paroiîlbit 
mériter  une  réponfe  qui  put  guérir  fcs  foup- 
çons.  Nous  débutons  d'une  façon  (ïngulic- 
le,  lui  répliquai- je  en  copiant  fon  enjoue- 
ment, vous  p^r  être  jaloux,  &  moiparvous 
faire  confidenceque  vérirablement  j'avois  un 
Amant  da^s  la  perfonne  de  Monlîcur  de  Ca- 
milli.  Vpllà,  pourfuivis-jc  en  riaot,  de  par-' 
faites  difpofitions  pour  un  heureux  mariage. 
Vous  me  montrez  de  là  jalbufie  ,  &  ûioi  je 
ne  prends  pas  même  le  foin  de  vous  cacher 
mes  galanteries.  Oui ,  continuai-je  plus  fé- 
rieufement,.  le  Duc  de  Camilli  m'a  aimée; 
il  m'aime  peut-être  ehcore.  Vous  le  furprî* 
tes  chez  moi,  lorfqu'il  me  parlott  de  ùl  ten^ 
dreflè,  &  que  je  le  plaignois  moi-même  d'a- 
voir pris  des  fentimens  auxquels  je  ne  pou- 
vois  répondre.  L'amour,  fans  les  ordres  de 
ITiymen ,  ajôutaî-je  en  reprenant  un  air  gra- 
ve ,  auro't  commandé  inutilement  à  mon 
cœur  de  fé  laiflèr  toucher.  H  parut  content 
de  cette  repartie;  8c  ne  marquant  plus  d'in- 
quiétude fur  Mdnfieur  de  Camîlli:  cet  hy- 
men 
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mcn,  reprir-il  aCTez  tendrement,  va  vous  or* 
donner  de  m'aimer ,  chcre  Bibi ,  lui  obéirez- 
vous  volontiers  ?  mon  coeur  eft  capable  d*aî- 
mer,  répondis-je  en  riant,  tout  ce  qui  eft  ai- 
mable, décidez  fi  vous  Têtes.  Et  lorfqu'il 
me  fera  permis  de  vous  aimer  ,  Jugez  fi  je 
vous  aimerai ,  puifquc  mon  cœur  eft  capable 
d'aimer  tout  ce  qui  eft  aimable.  Le  petit  Duc 
enchanté  de  ce  langage,  me  tint  desdifcours 
oiïrégnoient  paiement  lapoliteflè,  l'cnjouc- 
ment  &  l'an^our. 

La  Princeflè  nous  aïant  fait  dire  de  palTer 
dans  le  cabinet  ;  je  m'y  rendis  avec  Monfieur 
de  Raucour.  Le  Maréchal  vint  à  moi  dès 
que  je  parus.  Les  projets  que  nous  forrr.ons,  • 
Mademoifeile,  me  dit-il,  ne  peuvent  réuflSr, 
fi  vous  n'jr  confentez.  Voilà  TEpoux  que 
la  Princeflè  vous  deftine ,  continua  - 1  -  il  en 
me  montrant  fon  Neveu,  accepterez  «  vous 
(à  main  fons  répugnance?  Je  répondis ,  avec 
une  férénité  modefte  ,  que  je  ferois  toujours 
foumife  aux  volontés  de  la  Princeflè,  &  que 
j'avois  des  preuves  trop  parfaites  de  Ces  bon- 
tés, pour  nctre  pas  convaincue  qu'elle  pro- 
nonceroit  toujours  avantageusement  pour  moi 
fur  ma  deftinée.  A  ces  mots,  le  Maréchal 
ni*embraflà.  Doucement,  cher  Oncle.,  lut 
dit  le  Duc  fort  plaifamment ,  en  fe  pré^n- 
tant  pour  m'cmbrafler  auffi.,  il  rtfe  femble 
que  je  devois  vous  précéder  dans  ce.  cérémo- 
nial. Mon  aiffiufte  Proteûrice,  après  Jm, 
me  prie  dans  ict  bras*  Âicoez- vous,  me$ 
/    C  5  en- 
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enfans,  tious  dit-elle,  foïcT.  heur^uï ^ Se  fafïe 
le  Cielj  que  l'amour  &  rinteHigence  préfi- 
dent  toujours  à  votre  hymen.  Le  LMaréchaf 
&  le  petit  Duc,  après  cela,  montèrent  en 
caroflèj  &  allèrent  chez  MonGeur  delaBou- 
fardiere,  pour  lai  faire  les  prévenances  qu'ils 
lui  dévoient  dans  cette  occafion.  Il  reçut 
avec  joie  la  propofition  démon  mariage,  6c 
fe  fournit  aux  roê<ncs  conditions  qu'il  avoir 
acceptées  pour  Mademoifellc  de  la  Boafardie- 
rc.  Ma  chère  Tante  Caupin ,  à  laquelle  ils 
firent  également  fur  cela  quelques  politefTes,. 
y  répondit  d'affez  mauvaife  grâce.  Mon  On- 
de, dès  ce  moment,  fe  dépouilloic  en  ma. 
faveur  de  deux  Terres  d'un  grand  revenu,  & 
d*une  fomme  conliderable  en  argent  comp» 
tant  j  cela,  joint  au  dépit  de  voir  cette  pe- 
tite perfonne,  qu'elle  avoit  méprifée ,  monter 
au  rang  des  Ducheffès ,  lui  caufoit  une  mor- 
tification ,  dont  le  Maréchal  &  le  petit  Duc 
s'aperçurent. 

Enfin  le  mariage  de  Monfieur  de  Raucour^, 
avec  la  Nièce  de  Monfieur  de  la  Boufardiere, 
devint  Public,  &  fut  la  nouvelle  de  la  Cour 
&  de  la  Ville.  On  m'en  fit  les  conriplimens ,. 
toute  la  Maifon  deRaucour  m'accabla  de  po- 
Uteffèsôc  d'attentions.  La  Maréchale  de.  ..^ 
Tante  du  petit  Duc,  ne  me  quittoit  prefque 
pas.  Je  reçus  une  infinité  de  vifites,  d'une 
multitude  de  perfonnes  des  deux  Sexes  de  la. 
plus  haute  qualité;  Jenageois  dans  le  plaifir 
â'iatie  i^sfsù3àon  compile;     Mon  aakkir* 

pro- 
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propre  &  ma  vanité  jouiflbient  d'un  tripm- 
phje  parfait.  Je  me  voïois  recherchée,  pré- 
venue par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand  & 
de  diftingué  dans  le  Roûume.  Dans  Jes  çré- 
.paratifs  de  mon  mariage ,  on  emploïoic ,  pour 
i33a. parure,  mes  meubles  &  mes  équipages, 
tout  ce  que  Tare  &  la  magnificence  ont  de 
fuperbe  &  d'induftricu)^^  &  j'étois  à  la  veille 
d'être  unie  ï  ua  des  plus  aimables  Seigneurs 
-de  la  Cour  ;.  cette  partie  de.  mon  bonheur 
me  paroiflbit  la  plus  eflentielle.  Ce  goùc  du 
plaiiir  dévelopé  fi  vivement  en  moi  àts  mt 
jeunefle,  fc  réveilla  dans  les  aproches  de  Tin- 
ilant,  où  je  pouvois  m'y  livrer  avec  inno- 
cence. Plus  je  l'avois  contenu  jufqu'alors  ,:^r 
la  néceflîcé  d'une  conduite  fage,  plus  j'afpirois 
après  le  moment  d'entrer  dani  les  droits  de 
l'hymen.  Je  tombois  dans  une  yvrefle  déli* 
cieufe,,  lorique  je  penfois  que  ce  petit  Duc 
de  Raucour  , .  ce  petit  homme  charmant , 
cette  petite;  figure  enchanterefle  &  ieduifan* 
te,  en  partageroit ^vec, moi  les  doux  privi* 
.  légçs. 

Dès  que  notce  mariage  fut  déclaré,  il  ne 
s'éloigna  de  moi  que  dans  les  momens  où  U 
bicnfeance  ne  nous  permettoic  pas  d'être  ca-? 
femble.  Il  maogeoit  tous  les  jours  à  rtlôtd, 
&  s'attachoit  à  m'amufer  par  tout  ce  que  foa 
imagination  lurbfFroit  de  divertiflant&d'ai*-- 
joué.  Dans  fon  badinage,  itmcloit  fréquem* 
«leot Quelque»  txpic&oiw  ?  tendres ,.  qui  :txn^ 
ddknt  i  tne  p^tia^r.  ^ue  lie  &  part:i'anlGi2r 
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ne  contribuoic  pas  moins^  à  notre  mariage» 
que  les  convenances  &  les  confeik  du  Maré- 
chal fon  Oncle.  Entreprenant ,  lorfijue  nous 
étipns  feuls,  j'avois  beioin  de  toute  ma  vigi'- 
lance,  &  û  je  ne  m'y  fuflè  oppoféeconftam- 
ment,  il  eut  hafardé  des  licences  préliminai*- 
rtSy  où  les  droits  de  Thymen  auroient  été 
dès  lors  confiderablemenc  anticipés.  Sans  une 
lÉvérité  farouche,  j'arrctois  ks  rranfports^ 
dont  je  tirai  uti  augure  heureux  pour  Tin- 
fiant  où  mon  devoir  m'oUigeroic  de.  les  re- 
cevoir par  complaifànce. 

Cependant  la  Princeflè  me  confcillarfe  faire 
T3ne  (èconde  viûte  à  Madame  de  la  Boufan^ 
dicte,  ne  doutant  pas  que  du  moins  par  poH-^ 
tique,  elle  ne  me  reçue  aivec  {dus  de  con&^ 
deratkm  6c  di^  politefle.  Je  confentis  de  là 
revoir  j  &  je  me  rendis  chez,  elle,  avec  la 
Maréchale  de....  qui  connoiiloit  parfaitei> 
ment  fon  humeur  &  (on  caraâer^.  Nous 
fûmea  d'abord  introduites  4acs  foa  aparté^ 
ment.  Son  accueil ,  fans  être  fort  careflànt , 
eut  cependant  queldue  chofe  d'affable.  Ré- 
glant mes  façotis  (ur  les  (iennes,  je  pris  un 
nir  obligeant,  qui  Tamena^  peu^à-pru  au  point 
de  me  parier  avec  aûèz  de  btenvàllance.  £lle 
avoit  fans  doute  réfléchi  fur  la  snaniere  dont 
yavqis  repoufle  l'impertinence  de  fon  procédé 
dans  ma  première  vifite ,  &  en-  ai«>it  conclu  que 
je  n'étôis  pas  d^humeur  k  me  laiflfer  traiter  im* 
punémenc,  airec  une  hauteur  auffi  déplacée. 
D'ailleurs,  quoique  mon  siariagGiUmGa'cifiâry 

par 
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-par  le$  raifons  que  j'ai  alléguées,  ne  pouvant 
l'empêcher,  eUe  k  voïoit  contrainte  de  le 
'  fouffrir.  Sa  vanité  lui  didoit  de  ne  pas  m'a- 
bliger  à  rompre  avec  elle,  ôc  que  fe  mena* 
géant  mon  amitié,  ma  qualité  de  Ducheflfe 
bi  prôcureroit  des  agrémens,  en  l'admettant" 
dans  ma  fociété.  La  bienféance  Fut  obfervée 
dans  cette  entrevue.  Nous  nous  réparâmes,, 
très  perfuadées  réciproquement  que  nous  nV 
yions  pas  l'une  pour  l'autre  une  amitié  <brt 
cendre ,  mai»  en  marquant  toutes  les  apparen- 
ces de  la  politeflè  &  de  Funion,  qui  particu- 
lièrement doivent  régner  entre  les  proches. 
Le  jour  fuivânt,  elle  vint  me  voir  à  (on  tour, 
kl  même  politique,  les  mêmes  aparences  de 
liaifon  fubîSfterent  entre  nous. 

.  Le  bruit  de  mon  mariage  me  fit  perdre 
mes  deux  Aman?,  le  Duc  de  Camilli  &  k 
Marqyis  de  Boutigni.  Ce  dernier  eflàïa  de 
m'oublier  par  une  nouvelle  paffion;  &c  \c 
Duc  alla  paflèr  quelque  tems  dans  une  belle 
Terre  qu'il  avoît  à  vingt  lieues  de  Paris.  Mon 
indiUérence,  &  même  une  antipathie  naru- 
icHe  que  j'ayois  toujours  eue  pour  le  Mar- 
quis ,  m'avoient  feit  regardtr  Con  amour, 
comme  ane  importunité  défagréabfe  ;  je  fifô 
charmée  d'en  être  débarraflëe  :  &  Mon- 
fieur  de  Camilli,  quelques  jours  après  foa 
éloignemcnt ,  fe  retraçok  à  peine  à  mon  -fou- 
venir. 

Umqoemenr occupée  de  Monfieur  deRau- 

cour,^&ul  il  arrêioie  toutes  mes  idées  ^  6c 

C  7  mon 


62     La    NOUyELLB  P  atsanne 

mon  imagination,  dans  Tes  écarts,  nes'éeen- 
doit  que  fur  l'union  prochaine  de  mon  fort  à 
ù.  deÂinee.  Enfin  ce  jour  heureux,  où  par 
des  nœuds  chsrmans,  nous  devions  être  Ués, 
fut  fixé.  Dans  cet  intervalk^  Madame  âc 
Mademoifelle  de  ,  Blainviile  ,  Madame  & 
Monlîeur  de  Candace ,  l'Abbé  Barillon  arri- 
vèrent de  Province  à  Parts.  S'étanjt  fait  con- 
noître  de  la  Prioceilè  à  Forges^  iïs  vinrent 
Jiii  faire  leur  cour.  J'érois  pour  lors  dans 
mon  apartcment,  où  ils  fe  firent  conduifc, 
.lorfqu'ils  eurent  rendu  leurs  devoirs  àlaPrin- 
cefle,  qui  les  informa  démon  mSriage.  Je 
ne  fus  pas  fâchée  de  les  voir  à  Paris  dans»  ces 
entrefaites.  Ma  vanité  y  trôuvoit  un  iwur 
veau  motif  de  facisfia<SHon.  J'obfervai  que 
ma  future  dignité  leur  imprimoit  déjà  le  re- 
fpeâ.  En  exceptant  l'Abbé  Barillon,  avec. 
lequel  j'eus  toujours  un  air  impofant,  je  leur 
marquai ,  par  une  réception  familière  &  po- 
lie, que  mon  cœur  &  mes  fentimens  étoi«ît 
invariables  pour  mes  amis.  Madame  de  Blaiit* 
ville,  voïant  quçj'avois  toujours  les  même^ 
façons,  reprit,  avec  fon  caquet  ordinaire, 
une  liberté  décente  que  le  préjugé  àts  mena- 
gem.éns  qu'exige  une  Ducheffe ,  avoit  d'à- 
bord  un  peu  contrainte.  Mademoifelle  de 
Blâinvillc,  dont  j'ai  peint  la  beauté  du 'car 
radlere,  &  que  j'aimois  de  tout  mon  cœur, 
reçut  mes  careftes  avec  reconnoiflàncc ,  & 
un  retour  d'attacbemeot  fincere.  Lcmïf  On- 
dace  tnc  félicita  ians  ^déguîfeaiwrt  -fer  moa 

^  ma* 
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mariage.  Sa  Fanme-,  ctttieufc  de  monixin- 
hetir,-'mafquoic  forf  dépit,  ca  feignant  une 
grttide  joie  dt-  mon  élév^ation:  &c  TAbbé^ 
qui  voïoit  que  je  m*apercevbis  à  peine  de  U 
préfcnce,  d'un  air  humilié,  ^voic  une  conte* 
nance  fort  embarraffée. 

Madame  de  Blainville  qui  trouvoit  à  fon 
cher  Abbé  une  timidité  qui  lui  écoir  raie,  & 
une  contrainte  peu  ordinaire,  voulut  le  re» 
mettra  dans  fon  affiette  narurelle.  A  quoi 
penfe^- vous  donc,  TAbbé,  lui  dit-elle  voiu- 
bilementl  Vous  connoidez  Mademoiiêlle^ 
,f  ous  l'avez  vue  chez  moi  à  Blainville ,  efle 
m'a  fait  l'honneur  d'y  venir i  elle  ie  marie,' 
c.ie  époufe  Monfleur  le  DucdeRaucour,  ce 
Seigneur  aimable,  charmant,  que  vous  vîtes 
à  Forges;  vous  ne  lui  dîtes  rien ,  pas  le  moin- 
dre petit  compliment.  Le  pauvre  garçon  n'a 
plus  d'efprir,  il  l'a  laiflé  en  Province:  l'en- 
nuïeux  corps  que  cet  Abbé!  Comment  trou- 
vez-vous Paris,  pourfuivitelle  en  me  regar- 
dant, fans  donner  à  l'Abbé  le  tems  de  répon-». 
dre?  Paris  eft  charmant,  continua- t-elle,  il 
e&  le  féjour  du  goût ,  des  plaifirs ,  de  la  li- 
berté. J'aime  mes  Terres:  à,  la  folie  ;  Blain- 
ville eftjdli,  riant, .bien  iîtué,  le  v^wAnage 
en  eft  aimable,  il  y  a  bonne  compagnie  ;  mais 
malgré  cela  je  fuis  enchantée  quand  je  reviens 
à  Paris.  Vivre  à  Paris  avec  cinquante  mille 
livres  de  rente  feulement,  c*eft  être  une  des 
Divinités  de  k.  Terre.  A-  plus  forte  raifon , 
xnxé:  votis  iêr^beorcufe,  pourfuivit-elteî 

^   .  Titre 
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Titre  de  Ducheflè,  catrécs,  tabouret^  un 
jeune  £poux,  que  d'honneurs,  que  d'agrér: 
roens  !  Monfieur  de  Raucour  estra  pour  Lors. 
Je  hiibb  votre  éloge ,  Monûeur  le  Duc  y 
xontinua^-t-elleen  &  levant  auflî-tôt  qu'elle 
Taperçut',  &  je  diCois  à  Madctnoifelk  qu'elle 
alloic  être  la  plus  hcureufe  FemœedelaCour. 
J'appkudis  auili  votre  choix,  ajouta- 1* el- 
le, Tien  n'eit  plus  aimable  que  Mademo^ 
ielle. 

Il  connoiflott  refprit  &  le  caraûere.de 
Madame  de  Blainville,  aïant  commerce  quel- 
que  tems  avec  elle  à  Forges.  Vos  luflFrages 
me  datent  infiniment.  Madame,  reprit- il  e» 
fouriant,  avec  cet  air  Seigti^ur  éc  petit-maî- 
tre de  Cour  qui  m'enchantoit ,  lur-tout  de- 
puis que  je  favois  que  cet  aimable  petit  Duc 
alloit  erre  à  moi.  je  fuis  très  fcnfible,  con- 
tinua-r-il,  au  foin  que  vous  prenez  de  faire 
mon  çlo^ç  à  Mademoifeile.  Un  apui  comme 
le  vôtre,  Madame,  m*eft  bien  favorable  dans 
fon  efprit.    Comment  va  le  cœur ,  me  dit-il  " 

y  en  s'aprochant  de  mot ,  depuis  que  Madame 
de  Blainville  a  pris  la  peine  de  vous  parler^ 
obligeamment  fur  mon  compte  ?  Je  me  con- 
nois  en  fenrimens,  reprit-elle  avec  vivacité, 
elle  vous  aime,  j'en  fuis  fure.  Madame  de 
Blainville  ne  iè  trompe-telle  pas,  répliqua  le 
Duc  avec  un  air  un  peu  pafBonné.  Je  fuis 
forcée  de  convenir  que  Madame  a  de  U  pé- 
nétration ,  repartis-je  ,  eo  affedant  de  plai- 

Jaaterj  mais  un  petit. mouvenient tendre  qui 

me- 
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afïdiapa ,  fit  aflfet  connoîtrc  que  ma  ré-  ^ 
ponfe  érok  ingénue. 

Madame  de  Blainvflie  8r  la  compagnie  fir 
reiiretent.  Je  rcftaî  feule  avec  Monficur  de 
Raucour  ,  qai,  dans  lea  momens  où  nous 
étions  (ans  témoins ,  ne  ceflbit  de  me  mar- 
quer rempreflèmcnt  qu'il  avoit  d'être  à  moi. 
Ses  vœuir  &  les  miens  dévoient  être  actom* 
plis  dans  trots  jours  ;  mais  par  liine  comra* 
riécé  du  ibrt,  qui  vooloit  éloigner  mon  bon- 
heur, Monfour  deiaBoufardfere  tomba  ma- 
lade. Je  remplis  tous  les  devoirs  que  me- 
prefcrivit  la  reconnoiflance.  Je  fus  fans  ceflè 
au  chevet. de  fon  lie,  d'où  la  Princeflè  vou- 
lut  en  vain  m'arracber,  dans  la  crainte  qu'it* 
oer  me -comitRUmquât  fa  maladie.  Monfieur 
de  Raucour  lui-  même  s'en  éloignoit^  rare-^ 
mstKi  Ix  'bon*  homme,  q^rfemoit  fa  dé- 
faillance, ât  Voïofc  aproefaer  fa  fin  derc^re, 
me  confeilta  d'examiner  la  conduite  de  ma 
Tante-,  qu'il  jugeoit  capable  de  divertir  les 
cfièts  qui  pouvoient  fe  tranfpqrter  faciletnent. 
Dans  ht  douleur  que^me  caufoit  la  fituation 
de  Monfieur  Caupin ,  je  ne  jugeai  cependant 
point  à  propos  de  me  livrer  à  un  abattement 
&  à  une  indolence  nuitible  à  mes  intérêts. 
De  concert  avec  le  petit  Duc ,  je  fis  obfer- 
yer  par  des  Domeftiques  aflfeûionnés ,  tout 
ce  qui  fe  pa0oit  dans  la  mai(bn.  Leur  vigi^ 
lance  empêcha  la  fouftradîon  de  la  vaiffeUe 
d'in-gent,  qui  fans  leurs  foins  auroit  difparti 
par  les  ordres  fecrets  de  ma  cherc  Tante.  En- 
fin 
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fioMonficur.  d€t  la  .Bowfardiere-,*  après  m'à- 
voir  obl^ée  par  ferment  à  quelques  reftitu- 
tÀpns,  ieroM les  yeux.pour  jamais;  &  je xne 
vis  dans  une  libre  &  pleine  poflèlTion  de  fes 
biens.  Le  Duc  de  Raucour  ne  négligea  rien 
pour  rae  confoler  d'une  perte  que,  mes  larmes 
Je  mes  regrecs  ne  pouvoient  réparer.  Il  eflFa* 
Ç9  peu-à  peu  5  par  .fe  prcfcnce  &  par  fes: 
foins,  ces  impreflions  de  <iottleur-&  de  trif- 
tefie  que  Je«fpe<aacle  de  la.  mort  jette  dans  les 
amcs  les-  plus  intenfibles.  •  Oh  régla'  tous,  les 
droits  de  Madame  Caupin  ;  &  j  abandonnai 
^.Monfieur  de  Raucour,  radminiftration.des 
revenus  &  des  efifcts  dont  j'étois  devenue  Thé-? 
fitiere*. 

La  bienféance  ne  cne  pertnettok  pas  tlt  nse 
B^arifer  ayam  TeXipiranon .  de4t)on  >deti&^  «naia 
la  Princefle,  aijix  volontés  deWqœlle  j'ctoia 
fouace,  régla  avec  le  Maréchal  de.*,  que 
Ton  tercninerbit  mon  marine  deurmoi^  après 
la  mort  de  mon  Oncle:  Monfieur  de  Rau- 
cour étoit  d'un  rang  à  fe  difpenfer  des  ufages 
établifi  pour  le  vulgaife.*  •  Quoiqtie  la  mort 
de  Monfieur  de  la  Boufardiere  m'eût  laifle 
un  Hôtel  meublé,  jeréfidois  toujours  auprès 
de  mon  augufte  Protearice.  Le  petit  Duc, 
affidu  près  de  moi,  me  feifoit  compagnie 
dans  la  vie  retirée  que  je  menois  par  décence. 
Le  plaifir  de.  le  voir  fans  ceflèj.me  ilâtoit 
d'autant  plus,  que  j'étois  venue  au  point  de 
L'aimer  épcrduemcftt»  Il  m'en-^avoit  coure 
mille  efforts  &  mille  combats,  pour  ne  pas 

ce- 
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céder  à  fes  empref&cieo^  de  jeuïr  des  droits 
des  Amans  unis  par  l'hymen.  Le  plaifir  de 
renflarrmer  davantage,  &  de  lui  donner  unie 
plus  baute  idée  de  ma  fagefïè ,  autant  que  tna 
vertu,  exckoit  ma  réfiftance. 
.  Je  me  Tétois  attaché  de  manière,  qu'il 
avoit  abandonné  toutes  ces  fociétés  de  diffi- 
patioQ  ^  où  fan  goât  pour  ramufement  6c  les 
plaiiirs  le  promienoit  fans  cefTe.  Ses  amis 
même  l&ptaifantoienc  de  Tbabicude  conftante 
qu'il  sfétoit  ftite  depuis  la  mort  de  mon  On- 
cle, de  demeurer  toujours  près  de  moi.  Ils 
defiroientron  mariage,  comme  un  moïenin- 
fiiillibb  de  le  J?apekf  à  eux-,  de  jouir  de  fa 
fbciéiéy  &  de  détruire  cet  excès  d'attache-: 
ment  qui  le  retenoit  à  l'Hôtel  de  la  Prin- 

'  cefiè.  ËQfîri  te  terme  marqtié  pour  mon 
hymen  s'avMiçoit.  Dans  huit  jours,  je  de« 
yms  être  la  Docheflè  de  Raucour,  lorfqué  je 
reçus  une  lettre  de  Monfieur  de  Camilli,  que 
le  Duc  fbn  père -prit  la  pdn^  de  m'aportcr 
lui-même. 

'  Je  connoiflois  peu  cet  illuftre  Vieillard.  Re- 
tiré de  la  Cour  &  du  monde,  autant  par  fon 
propre  goût ,  que  par  fes  infirmités,  je  ne 

"l'avôis  vu  qu'une  feule  fois  chet.  \%  Princeffe. 
Je  le  reçus  avec  tous  les  égards  que  nïéritoit 
fa' qualité.  M'aïant  demandé  la  permiffion 
de  rentretenir  fans  témoins,  je  fis  fortir  deux 
Femmes -de -chambre  qui  travailloient»  à  des 
ajuftemens  deftinés  pour  ma  parure:  le  Duc 
de  Raucour  venoit  de  partir  dans  l'inftanr, 
'    '  Lifez> 
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LifeL,  JfrlademotfeUe  )  mè  die,  en  me  pré* 
fcûtanc  la  lettre,  le  Père  deMonfieur  de  Ca- 
fiiilli,  que  je  nommerai  le  Duc  de  Perignac, 
âc  rendezrmoi  mon  âis,  cela  fut  die  d'un  air 
affligé ,  &  des  larmes  même  s  ecoukrent  de 
les  yeux. 

On  doit  avoir  pris  quelque  idée  de  monr 
caraâere,  &  ne  pas  ignorer  que  mon  ame, 
fenûble  aux  impreflions  aâueiies,  fe  laiffe^ 
communiquer  couc  ce  qui  le  frape  extérieur 
rement  J  je  pen&k  pleurer  à  ùm  imitation* 
Surprife  du^  langage  de  ce  Vieillard  ,  de  la^ 
tri(fce0è  qui  l'accompagnoit,  j'ouvri»  la  letf- 
tre  de  ion  fils  :  eUe  étoit  Conçue  en  ce» 
termes. 

,  Je/nii  dans  U  plustrijle état.  Je defiem 
au ,  tombem  i  Ji  vous  ne  me  rendez  à  A» 
vie  ^  en  rompant  votre  mariage  awcSiau^ 
cour  ,  (^  en  recevant  ma  main  que  je  vous^ 
fropçfe.  J  figez  de  l'excès  de  mon  amoî*r  y 
puifqu^il  triomphe  de  l'orgueil  ^  de  la  va-- 
nité^,  Jefacrifiois  ma  tendrejfe  à  mon  rang; 
maisjefacnfie  ce  rang  â  la  vie  que  je  per^ 
di'ai^  Jî  Je  ne  fuis  â  vous. 

Le  Duc  i>E  CA^M^l.Lfc 

Quelle  fur  ma  fituatlon  après  cette  leâure^ 
donc  je  me  fentois  touchée  1  Le  Duc  de  Ca- 
milli  tp'aime  aflèi  pour-  m'époufer  ^  me  dis  je 
en  fecret ,.  la  fierté  raifonnable  d'une  naiflàn- 
cç  augufte  ,,  cède  à  Famour  qu'il  eut  pour 

moi. 
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«oi.  Se»  violences ,  les  combats  qu'il  s'cft 
livré,  Tonc  conduit  a^x  portes  du  trépas; 
-dois -je  Pcn  arracher  en  -<Tahïffint  le  Duc  de 
Raucour,  en  violant  mes  fermens,  ma  foi 
^romtfe  à  toute  uiic  Maifon  rerpeûablc.  Quel- 
les  (ingularités  émbarraflances  i 

La  préfence  du  petit  Duc  m'eut  alors  été 
d'uD  gfand  fccours.    tlle  auroit  déterminé 
ma  réponfe.    Je  -  fèntoîs  cependant .  bien  qu^l 
ii*y  avoit  pas  d'alternative  dans  le  parti  ^uc 
je  dcvois  prendre.    Autentiquement  engagée 
*«vec  Monfieur  de  Raucour,  que  j'aimois, 
que  f  avois  même  déjà  mis  en  poffefïîon  de 
mes  biens,  il  ne  m'écoit  plus  libre  de  difpo- 
ier  de  moi;  mais 'je  n'avois  ni  la  force,  ni  la 
cruauté  de  dire  à  ce  Père  affligé,  que  fi  les 
^ours  de  fon  FiJs  déperidoient  du  don  de  ma 
main,  je  n'avois  plus  le  droit  de  ronipre  un 
engagement  fyemhd.     L'image  du  Duc  de 
<}amilii  m'attendri^it.     Monfieur  de  Rau- 
cour,  loin  (de  moi  ,-laiflbir  à  PimpreABon 
douloureufe  de  ce  trtfte  tableau,  faire  tous  fes 
progrès  fur  mon  ame.    Ma  vanité  6^  plaçoic 
auprès  de  cette  peinture  fiineftc,  &  memon- 
-  troit  tout  ce  qu'elle  avoit  de  propre  à  m'é- 
tnouvoir.    Elle  me  préfenroit  auflS  les  d^ni- 
tés  de  Monfieur  de  Camilii,  fa  naidance  é* 
datante  &  fijpérieure  à  celle  de  Monfieur  de 
.'Raucour.    Elle  eflFaçoit  à  mes  yeux  une  par- 
tie des  grates  de  ce  dernier,  &  me  faifoit  va- 
loir le  mérite  &  les  venus  folides  d'un  A- 
tnanc  tuqud  je  faviflbis  le  jour.    Le  Duc  tic 

Pe- 
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Perignac ,  pénécrant  quelque  chofe  de  ce  q^i 
fc  paflbit  ea  moi,  n'incerrorapic  point  d'a- 
bord œa  rêverie,  la  croïanc  favorable  à  Ces 
deûrs<  Aïant  cependant  rompti  le  filcnce  , 
puis -je  me  flàter  ,  «ne  dit- il,  qae  vous  me 
rendrez,  mon  fils?  Hélas!  répliquai- je,  que 
voulez.-vous  que  je  faffe  à  la  veille  4'époufer 
Monfieur  de  Raucour?  Pourquoi  votre  Fils 
a-t-il  attendu  cette  extrémité  ?  Pourquoi  m'a- 
t<Jl  laiilé  le  tems  d'aimer  fon  Rival  ?  Mais 
vous,  pourfuivis-je,  Monfieur,  me  connoif- 
fez- vous?  &  fi  vous  êtes  inforiné  demanaif- 
fance,  pouvez-vous  confeocir  à  me  voir  en- 
trer dans  votre Maifon  ?  Je  fais  tout,  répondit 
le  Vieillard  affligé.  Mon'  Fibjie  m'a  rien 
caché,  écoutez  le  trifte  détail  de  fcs  mal- 
heurs qu'il  m'a  fait  lui-même  depuis  quelques 
jours.  .  . 

La  Princeflè,  ma  Sœur,  gn  votce  préfen- 
ce,  ajouta-r-il,  l'infornwi  de -vptie  mariage 
avec  le  Duc  de  Raucour.  Vous  vîtes  fa  dou- 
leur :  il  s'aperçut  que  vous  n  y  étiez  pas  in- 
fenfible.  Par  de^  corifiderations  d'état  &  de 
qualité,  il  ne  put.fe  déterminer  à  s'offrir  à 
vous.  -Ne  voulant  pas  être  témoin  du  boa- 
heur  defon  Rivai,. il  s'éloigna  de  Paris,  je 
,  crus  que  le  plaiiir  de  paflèr  qudque  tems  *à 
Ja  Campagne,  ctoit  le  motif  de  fa  retraite. 
M'aïant  faic  prier  de  me  rendre  dans  la  Terre 
où  il  s'étoit  retiré,  ma.fiirprife  fut  extrême 
de  l'y  Trouver  dans  fon  lit.  Languiflànt  Se 
défiguré,  le  .corps  ayoit.  fujccoml^,  fous  .ks 

■  maux 
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tnaux  de  Vefprit,    Je  me  meurs,  me  dit -il , 
c'eft  l'amour  t^i  me  tuë.    Ltii  aïant  repro- 
Xhé  fa  fôiWeffè  ^ec  douceur,  je  f exhortai 
à  dominer  fon  cœur  &  à  fe  rendre  le  maître 
-de  fa  paffiort.  ,  Lorfqu'il  m'eut  apr»  l'hiftoire 
de  fon  amour ,  &  tous  iès  efforts  pour  le  vain  • 
cre,  je  connus  que  mes  remontrances  étoicnc 
vaines.  Depuis  (a,  retraite,  il  s'étoit  livré  mille 
combats ,  maiâ  fa  paffion  toujours  rriomphnn- 
te  dans  fon  coeur,  routes  fcs  violences  pour 
vous  oublier,  fiireht  inutiles.  Enfin  il  tomba 
-malade;  c'eft  dans  cet  état  qu'il  a  voulu  me 
voir  j&  qu'il  m'a  inftruit  de  ce  que  je  vous 
raporte     A  mon  âge,  continua  le  Vieillard, 
on  regarde  d'un  œil  aflèx  indifférent  ces  chi- 
mères faftueufès  que  les  hommes  idolâtrent. 
Les  grandeurs  de  la  Terre,  la  Noblefle,  les 
Titres  pompeux  aux  yeux  d'un  mortel,  que 
la  vieilleflè  pouffe  dans  fon  néant ,  ne  paroif- 
'4ën't  point  les  biens  fuprêmeà  du  monde.  Mon 
Fils,  qui,   comme  moi ,   n'a  pu  connoîrre 
encore  leur   vanité  &  tout  le  faux  de  leur 
brillant,  n'ofoit  fe  déterminer  à  vous  offrir 
-fil  main.    Il  craignoit,  par  une  méfaîli^nce, 
'de  ternir' l'éclat  de  fa  Maifon;  il  craignoic 
peut-être,  ou  mes  reproches,  oume$  oppo- 
.  fitiôns ,  ^  que  jaloux  de  l'honneur  de  mon 
fang,  je  ne  m'irritaffe  en  le  Voïant  defcendre 
^ufqu'à  vous.     Mais  dans  ma  longue  carrière, 
^ïant  fait  Tépreuve  que  de  vi^>re  avec  un  ob- 
jet aimable  &  dont  on  cil  aimé ,  que  le  re- 
pos 6c  la  tranquillité  (ont  les  vrais  biens  de 

la 
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la.  terre,  je  Tai  conjuré  moi-même  de  fe  le 

J>rocurer  en  vous  époufant ,  ôc  do  s'épargser 
es  cruelles  agkacions  d  un  amoor  incivile  fie 
malheureux.  Je  Tai  d^iutanc  plus  preflé  de 
vous  oflUr  fa  main  -,  que  fes  jours  fembleot 
dépendre  de  l'union  de  vos  cœurs  &  de  vos 
deftinées.  Mon  cher  fils  fc  votant  engagé 
par  moi-même  à  cet  hymen,  m'a  embraSe 
avec  reconnoiflance.  Il  m'a  prié  de  vous 
rendre  la  lettre  que  vous  venez  de  lire,  a- 
jouta  le  Duc  de  Perignac;  laiifez-vous  toii- 
cher  par  les  larmes  d'un  Père  qui  vous  de- 
mande fon  Fils  :  ne  me  donnez  pas  la  dou- 
leur de  voir  ce  cher  Fils  me  précéder  da^s 
le  tombeau. 

Ces  derniers  mots  augmentèrent  mon  at- 
tendriflèment.  Je  mêlai  mes  pleurs  aux  Gens. 
Hélas  j  lui  dis -je,  vous  me  furpre^ez  dans 
des  circonftances  qui  m'obligent  de  me  refu- 
fer  à  vos  de(îr$.  Dans  trois  jours  j'époofe 
Monfieur  de  Raucour  ?  j'avoue  que  je  Taimc: 
dans  cette  fit  uation  ^  que  puis -je  pour  Mon- 
fieur de  Camilli  ?  Avez-vous  vu  la  Princeflt, 
pourfuivis-je ,  (kit-elle  l'état  où  votre  Fils  «jl 
réduic?  Non,  me  répondit -il,  plus  affligé 
qu'auparavant,  Timpaiience  d'apprendre  de 
vous  le  fort.de  mon  Fils,  m'a  d'abord  fait 
-encrer  dans  votre  apartement.  Allons  ,  lui 
dis-je,  allons  l'informer  de  fa  maladie;  elle  ne 
doit  pas  l'ignorer  plus  long-tems  ;  l'aiant  laif- 
/é  maîcreflfe  de  mon  fore,  c'eft  elle  qui  va 
prononcer  fur  ce  que  vous  exigez /ie  moi. 
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Par  hafard  nous  la  tfouvâmts  Tcu!e  dans 
Ton  cabinet.  Voïant  les  yeux  du  Duc  &  les 
tniens 'encore  humides  de  pleurs,  elle  atten- 
dit, avec  crainre,  qu'un  des  deux  s'expliquât 
fur  II  raifon  de  ces  marques  de  douleur  & 
'àe  trifteflfe.  Lé  Vieillard  lui  peignit  en  peu 
de- mots  5  l'état  funefte  de  Monfieur  de  Ca- 
milîi,  caufé  par  Texcès  de  Ton  amour  pour 
'moi  5  &  la  douleur  de  me  voir  prête  à  paf-" 
fer  dans  les  bras  de  Monficur  de  Raucour. 

~  Il  dit  à  la  Princeflè  qu'il  exigeoit  ma  main 
pour  fon  Fils ,  comme  l'unique  moïen  de  le 
rapeller*  à  la  vie. 

Quoiqu'elle  eût  pour  fon  Neveu  rattache- 
ment le  plus  tendre,  elle  regarda  mon  maria- 
ge avec  lui,  comme  une  chofe  impolTible 
dans  les  conjonctures  prcfentes.  Par  un  rai- 
Tonnement  fenfé,  elle  voulut  perfuader  à  fon 
Frère  ,  que  la  Maifon  de  Raucour  penfcroit, 
iiFonrompoit  mon  mariage  trois  jours  avant 
la  "conclusion, qu'un  tel  affront  n'auroit  point 
été  concerté  fans  dcfTein  de  l'outrager.     L9, 

_Princeflè  ne  douta  pas  de  la  maladîe  de  fon 
Neveu,  mais  je  démêlai  dans  fes  difcours, 
qu'elle-  artribuoit  à  1a  foibleflè  de  Tàge  ,  la 
•crainte  du  vieux  Duc  pour  les  jours  de  fon 
Fils  ,  qui  lui  faifoit  defirer  un  mariage  fi 
pea  d'accord,  avec  la  grandeur  &  l'éclat  de 
leur  MaifOn.  Eîîe  réfuta  comme  une  erreur 
puérile,  qu'un  excès  d'amour  éroit  capable 
•de- réduire  un  homme  au  tombeau.  Perfuadée 
de  l'attachement  du  Duc  de  Camilli  pour 
^Tome  IlL  D  tnoi/ 
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moi,  ellecroïoit  aUemcnt  que  h  douleur  de 
me  perdre  .&  d'aimer  fans  efpérance,.âvoit 
a!rcré/a  iknté  ;  mais  elle  ne  peafoic  pas  qu'il 
ne  pût  foutenir,  iâns  motirir,  mon  mariage 
avec  Monfieur  de  Raucour^  elle  exhorta  le  . 
Duc  de  Perignac  à  retourner  auprès  de  foa 
Fils  pour  le  confoler,'&  cependant  à  ne  pas 
s'affiger  avec  excès  du  dcfefpoir  d'un  jeune 
homme  amoureux,  dont  le  tems  âck  raiib» 
guériroient  les  bleiFures.  Ce  Vieillard^  qui 
aicnoit  tendrement  fon  Fils ,  &  dont  rien  nsr 
pouvoit  arrêter  les  firaïeurs,  pria,  prefla,  & 
fit  même  à  la  Princeffe  fa  Sœur^  des  repro- 
ches de  fa  dureté.  11  «flàïa  de  xn'ébranler 
par  les  inftances  les  plus  vives;  inals  ferme  à 
perfévérer  dans  mes  protneflès,  &  à  me  ré* 
gler  fur  la  volonté  de  mon  augufte  Protec* 
trice,  je  m'^xcufai  fiir  la  néccffité  de  lem- 
plir  mes  engagemens  contraâés  avec  la  Mai- 
fba  de  Raucour.  L'ame  pénctïée  d'amertu- 
me &  d^aigreur  contre  la  Princeflè,  le  Duc 
nous  quitta.  Après  fon  départ  elle  m'em- 
braffa,  &  loua  ma  fidéâté  ppur  ma  parole, 
foupçonnant  xiue  j'aimois  fon  Neveu ,  elle 
trouva  dans  le  refus  que  je  venois  de  faire,  • 
de  nouveaux  fujets  d'élever  la  noblefiè  &  la 
délicàtefle  demies  fentimens.  Elle  jugcoitquc 
je  facrifiois  à  mes  promeflès  &  à  ma  com- 
plaifance  pour  fa  volonté,  un  mariage  d'au- 
tant plus  flâteur,  que  la  tendj^cflè  qu'elle  me 
fupofoity  y  auroit,  aved  ma  vanité^  trouvé 
'une  ample  fatisfaâioa.    ,  . 

-     .Le 


ht  Duc  de  Raucour  zievinc  dans  ces  en- 
trefaites: il  m'aporta  les  nouvelles  les  plua 
cerraflàotes  qoe  je  ne'pouvois  long-tems  ig. 
norer; .  L'Ejifer  vomie  un  monfibre  pour 
iSï'accabler  de  la  douleur  la  plus  amere.  Il 
arma  contre  moi  un  infime  Impofteur,  qui 
prétendit  m'arracher  la  fuccefifion  de  Mon- 
ficur  Caupin.^ 

^  Monûeur  de  Raucour  m'apprit  qu^un  bom- 
nac ,  qui  fe  difoit  fils  d'un  firere  de  MonfieQr 
de  la  J^oufardiere  ,  avoit  Ait  faifir  tous  le« 
meubles  &  les  effets  qui  étoient  encore  dans 
la  maiiën,  à  la  garde  de  quelques  Domefti^ 
ques.     11  <Qe  lut  ies*rai(ies  qu'on  lui  avoit 
remiies  entre  les  main$  :  cet  homme  prenoit 
k  qualité  -d'Héritier  &  de  Neveu  de  Mon* 
Êeur  de  la  Boufardiere  ^  &  le  nom  de^  Char- 
"  les  Caupin.    Outre  cela ,  le  petit  Duc  m'a- 
vertit que  je  ferois  ibmmée  le  lendemain  de 
remettre  audit  Caupin  les  titres  &  papiers 
concernant  la  fucceflion.     La  Princedè  pâ. 
lit  à  cette  nouvelle  ;  &  moi  dans  la  plus  af^ 
freuCt  coofternation,  je  prévis  toutes  les  fui^ 
tes  de  cette  affaire.  Bien  convaincue  que  ma 
fortune  étoit  le  feul  attrait  tjui^faifoit  de. 
firer  mon  alUance  à  la  Maifon  de  Raucour; 
je  tremblois  que  le  Maréchal  de.  .  .  &  toius 
les  Parens  du  petit  Duc  ne  l'engageailent  à 
s'éloigner  de  moi,  û  ce  Neveu  de  Monficur 
de  la  Boufirrdiere  réuffifloit  à  m'enlever  U 
fucceûion.  LaPtioceiTe  me  fit  plufieursquei- 
tioDs  fur  ce  Charly  CaHpia^  dont  îea'avois 
D  2  ja- 
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jamais  «îtcndu  parler,  &  que  l'on  croïok 
mort  depuis  piufieurs  années.-  Quelle  ne  fut 
pas  l'humiliation  ^  mon  amour  propre  & 
de  mon  orgueil  ,'lorfqu'en  préfencede  Mon- 
fieur  de  Raueour,  je  me  vis  obligée  d'entrer 
dans  le  détail  de  ma  Généalogie ,  pour  ta* 
cher  de  démêler  leff  droits  de  -ce  firtal  Coufin 
à  l'héritage  de  mon  Oncle.  Malgré  moi  je- 
-  fus  contracte  d'expliquer  tout  ce  que  je  fa- 
vois  de  la  filiation  des  Gaupins  ,  mes  Aïeux 
maternels.  Je  convins  que  Monfieur  de  la 
Boufardiere,  avec  Jeanne  Gaupin  fa  fœur  & 
ma  mère  ,  avoir  encore  eu  un  fvere  mort 
avant  ma  naiflànce,  &sque  ce  frère  avoit.eu 
un  fils  qui  s'étoit  engagé  Cavalier  àskùs  k  fer- 
vice  du  Roi.  " 
•  La  Princefle  &  le  Duc  ne  doutèrent  pas 
que  cdui  qui  fe  préfentoit,  éroit  ce  fils  da 
frère  de  mon  Oncle  :  mais  ils  rie  purent  con- 
cilier fonextftence  avec  rofMnioodc  fiimort, 
que  je  leur  aflurai  s'être  répandue  depuis  pktf 
de  dix  ans.  En  ef&t,  le  Maréchal  àcs  Lo- 
gis de  &  Compagnie  pour  lors ,  avoir  ^cric 
dans  le  lieu  de  la  naiffance  de  ce  Charles 
Càupin  5  qu'il  avoit  été  tué'  dans  une  mûti- 
«crie  foldatefque.  J^avois  apris  cette  eircon- 
ftance  de  mon  Père ,  comme  une  de  ces  tra^ 
alitions  q«i  paflent  dans  les  familles.  J'^n  é- 
«)îS^  fi  parfaitement  corwaincue  ,  que  je  re- 
gardoiî»  le  prétendu  Coufin  comme  un  ira- 
pôfteur,  qu4  profitant  de  quelque  reflemblan- 
oe  ,  ou -de -^elqiie  coonc^iflàncé  particulière 
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dt  mon  origine  &  de  mes  parens  ,  voûtait 
m'arracher  la  riehe  fucoeffion  de  Monfieur 
de  k  Boufer^w;  mais  i^  s'âgiflbic  d  éclair- 
dr  rimpoftare,.  ce  qui  ne  me  paroiffoic  pas 
fecile* 

Le  petit  Dtic  ne  marqua  point  de  refroi?- 
diflement.  *  Zpic  pour  mes  intérêts  ^  il  ne 
confomma  point  le  t^ms  en  railbnnemens 
inutiles,  il.  alla  prendre  les  cooièiis  des  plus 
habiles  Avocats  ,  pour  arrêter  &  détruire,  les 
coupables  pnkentioas  de  Mmpofteur.  La 
Princeflè  efiaïa  d'étouffer  cette  afïàire  dans  & 
tiaidance  par  une  voté  plus  courte:  elle  fe  rendit 
à  la  Cour  dès  le  lendemain*,  &  demanda  une 
Lettre  de  Cachet  contre  le  prétendu  Caupin, 
expofant  que  celai  qui  auroit  eu  le  droit  de 
mç  4iQ>uter  l'héritage  de  Monfieur  de  laBou* 
fàrdiere  ,  étoit-mort  depuis  plofieurs  années, 
6c  que  celui-ci  étoit  un  fourbe,  qui  méritoit 
une  détention  perpétuelle.  La  Cour  ,  crài. 
gnant  de^ommettre  une  kijuftice,  en  expé- 
diant cette  Lettre  contre  un  homme,  dont 
Kimpofture  n'étoit  point  évidente*,  rcfufa  la 
Princeflè;  ôcFon  abandonna  à  la  Juftice  or- 
dinaiie  le  foin  de  prononcer  fur  la  contefta- 
tion  des  héritages  de  mon  Oncle,  6b  de  pi>- 
tïW'y  feloa-la  rigueur  des  Loix,  le  prérenda 
Caupin  ,  s'il  s'étoit  feuffemenc  paré  de  l» 
qualité  de  Neveu  de  Monfieur  de  la  Boufar- 
dière^ 

Comme  je  l'avois  prévu,  mon  mariagfe 

fat  différé:   on- en  fufpendit  loiis  les  prépaf- 

D  5  ratifs. 
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ratifs.  Le  Mtréchfti  de.  .  .  .  m'étant  veîiu 
voir,  m'infînua  qtie  l'importance  du  Procès 
qui  m'étoit  intenté,  demandoit  toute  mon 
attention  &  la  fienne ,  par  Tinrérêt  qu'il  pre- 
noit  en  moi,  ce  qui  ne  permettoit  pas  de 
s'occuper  des  difpofitions  Se  des  réjouïiïànces 
de  mon  hymen,  il  adoucit  ce  difcours ,  en 
m'aûurant  qu^il  ne  doutoit  pas  que  mon 
adverfairene  fût  un  impoftcur,que  la  brigue 
&  la  fonicitation  m'épargneroient  les  lon- 
gueurs ordinaires  de  la  procédure,  &  que 
j'obtiendrois  incef&nment  un  Arrêt  favora- 
ble, qui  feroit  bientôt  futvi  de  mon  mariage 
avec  Monfieur  de  Raucour.  Le  petit  Duc^ 
par  une  afleétatiotï^  peu^être  concertée  avec 
le  Maréchal,  parut  au  dé^fpoir  de  ce  retar- 
dement. Montrant  une  ame  défintéreflëe, 
il  vouloit  effuïer  toute  l'incertitude  de  mon 
Procès,  &  m'époufcr  avant  fa  décifion.  Son 
Oncle  ne  condamna  pCHnt  cet  empreffement; 
au  contraire,  il  Taplaudit,  en  dHant  obli- 
geamment pour  moi ,  que  j'étols  trop  aima- 
ble pour  qu'il  ne  dût  pas  voir  éloigner  moo 
hymen ,  fans  une  douleur  exti«me  j  mais  il 
établit  élégamment  &  par  des  raifons  ]rfaufî- 
bks,  la  néceffité  de  le  retarder  :  Monfieur 
de  Raucour  fembla  n'y  confentir  qu*en  fe 
feifant  beaucoup  de  violence. 

J'avois  le  difcernement  trop  délié ,  pour 
ne  pas  voir  toute  la  finelïè  de  cette  manceu- 
vre.  je  conçus  parfaitement  que  lî  le  pré- 
tendu Coutin  réufliâûit  dans  &$  prétentions. 


Parvenue;  7^ 

je  ne  ferois  jamais  la  Ducheflè  de  Raucoùr. 
Que  le  Maréchal  avant  que  de  terminer  mon 
hymen,  vouloit  que  la  conteftation  des  biens 
de  mon  Oncle  fût  réglée,  &  que  le  petit 
Duc  cherchoit  à  fê  conférvcr  mon  eftime  ^ 
mon  cœur,  pour  ne  pas  manquer  ce  maria- 
ge avantageux,  fi  j'obtenois  ^in  Arrêt  favo- 
rable. 

Dans  mes  réflexions  fur  cette  conduite  de 
leur  part  ,  je  ne.  pus  cependant  les  blâmer 
l'un  &  l'autre  j  je  me  rendois  aflèz  de  jufti- 
ce  ,  pour  penfer  que  (ans  le  fecours  d'une 
grande  fortune,  je  ne  pouvoisefpérerunDuc 
pour  époux.  Je  n'avois  point  regardé  mou 
mariage,  comme  un  de  ces  noeuds  unique- 
ment aflbrtis  Se  formés  par  l'amour.  La  Mai- 
fon  de  Raucôur,  déterminée  par  l'intérêt  & 
moi  par  la  vanité,  nous  avions  également 
trouvé  cet  hymen  un  traite  avantageux  :  un 
goût  réciproque  catre  le  petit  Duc  &  moi, 
«'étoit  fait  fentir  ^  la  fuite  de  ces  motifs;  de 
forte  que  ce  mariage  n'étpit  qu'une  négocia, 
tion  ordinaire  &  conforme  aux  ufages.  Cet- 
te fortune,  qui  avoitflâté  la  Maifon  deRau* 
cour  ,  devenant  incertaine  ,  je  ne  'pouvois 
la  blâmer  de  temporifer  ,  jufqu'à  ce  que 
je  fuffe  dans  une  folide  poflèffion  de  mes 
biens. 

Avec  les  ménagemens  que  demandoit  la 

qualité  <ie  la  Princeflè,  chex  laquelle  je  réfi?- 

dois,  le  prétendu  Caupin  me  fit  toutes  les 

foaimations  convenables  à  fon  deflein  ,  de 
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s'emparer  de   la  fucceffion  de  mon  Oncle  >. 
ou  du  moins  d'une  partie.     Ceux  qui  prirent 
ma  défenfe ,  débutèrent  par  lui  contefter  foa 
état,  conformément  à  l'opinion  de  fa  mort 

3ui  s'écoit  répandue.  On  courut  de  part  &c 
'autre  aux  Titres  &  aux  Adtes  néceflàires^ 
pour  vérifier  les  faits  qui  réciproquement 
étoient  allégués.  Retirée  chez  la  Princeffe, 
je  fortis  peu  pendant  ces  difcuflions.  J'atten- 
dois  avej  tremblement  le  fort  qui  m'étoit 
préparé.  Ce  Procès  finguîier,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  fans  exemple,  étoit  Tentretien  de  la. 
Cour  &  de  la  Ville.  L'importance  de  la 
fucceffion  conteftce  ,  l'intérêt  que  toute  la 
Maifon  de  Raucour,  conféquemment  à  mon 
mariage ,  prcnoit  à  cette  afl&lre,  lui  donnoit- 
un  relief  qui  la  r.endoit  la  matière  de  tpuccJ- 
les  converfations.  Ma  naifliince  fut  aprofon-. 
die  &  difcucée ,  &  tout  Paris  Ait  mon  Hijir 
toîrc, 

Le  vieux  Duc  de  Perlgnac  vint  me  voir 
tuffi-tôc  que  mon  Procès  eut  éclaté  dans  le 
Public,  Je  fus  charmée  de  Ta  viûtc,  &  d  a- 
prendre  de  lui-même  la  iîtuation  de  fon  fijp; 
elle  étoit  toujours  la  même  :  languifTant,  af- 
foibli,  fa  vie  n'étoit  plus  qu'une  foible  étin^. 
celle  toute  prête  à  s'éteindre.  Les  Médecins, 
aïant  pénétré  que  fon  mal  avoit  pour^  prinj. 
cipe  une  douleur  cachée,  ne  counoiiToicnt 
d'autre  remède  que  celui  qui  pouvoir  détrui- 
re cette  même  douleur.  Avec  précaution, 
il  avoit  fait  tranfporter  le  jeune  O.uc  à.Pari^ 

jour 
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IJOur  lui  dentier  plus  efficacemmt  les  (êcoum 
que.  deniandoit  fon  trifte  étac  Enfin  ce  tenr 
àrc  père  me  dit  en^ianglotant ,  qu'il  vecoit 
tenter  de  nouveaux^  efforts,  pour  nae^réfoii^ 
dre  à  lui  rendre  Ion  fils  j^  6c  à  1-arracher  à  la 
mort  en  l  epoufant.  Il  ne  me  cacha  pas  qu'-èl 
favoic  que  la^fucc^dion  de  Moniieur  de  la 
Boufardiere  m'étoit  conteftée.  Il  me  fit  fe»- 
tir  que  les  motifs  intérefles  de  la  Maifon  de 
Rauaour^  qui  dans  ces  conjonftures  retar- 
dait mon  mariage  ,  dévoie  me  caufer  un  julte 
dépit,  &  qu'elle  me  fourniflbit  par^-là' dte 
juÀes  raifons  de  rompre  l'engagement  que 
j'-ûvois  pris  avec  le  petit  Duc.  Il  m'expofaiar 
différence  de  fa  <:onduitc  avec  celle  de.  cette 
Maifon,  qui  ne  defiroit  mon  alliance  que 
par  les  confiderations  de  ma  fortune.  Le  Que 
de  Perignac  ne  prétendit  .pas  cependant  rne 
faire  valoir  toupies  facrifices  qu'il  me  faifoiç^ 
en  exigeant  ma  main  p  )ur  le  jeune  Camilli^ 
fa  feule  confervation  était  le  motif  de:fes 
inftances.  Quoique  dépouilléwde  préjuges 
far  les  grandeurs  de  la  terre ,  rien  ne  â'eut  fitk 
Gonfentir  à  une  alliance  fi  peu  d'accord  avec 
réclat  de  &  Maifon,-  fi  la^vie  &  le  bonhettr 
de  ce  cher  fils  n'en  ^ufïÈnt  dépendu.*  Mais  ^ 
kii  étant  plus  cher^ue  tous  autres  égardf, 
•  îK d'y *a voie  rienqui  ne>dût  céder  air^foin  ide 
le  rapeller'à  la -vie,  ôc-^au^  pbùfir 'd^-le  vabr  ' 
heureui  &  fatistait/  Il  ajouta  qu^jL  me  !vct* 
H»t  avec .  auBant  ^e vjoie  devenk ila  iDùcheBe 
dr^;CkaûiU  tlaQs.Tébrànlecmm  &^;iî^^ 
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de  de  ma  foneime,  qtie  lorique  lat  jouïâànce 
paiâble  ièmbloit  m'en  être  ailurée. 

Des  proportions  fi  flâteufes  dans  le$  cir- 
conftaiices  où  j'écois^  me  cau&rent  une  joie 
îoexprimaUe^  je  les  écoutai  cependant  avec 
une  modératioa  qui  la  d^uifbit;  mais-elte 
n'ea  étoit  pas  moins  vive«  Je  n'étois  plus 
cette  Jeannette  inquiète  de  (à  deftinée,  û  le» 
kiinteres  dés  Juges  ne  pénétroienc  pas  Tim.^ 
pofture  du  prétendu  Caupio.  S'il  eût  triom* 
phé,  comme  fils  d'un  Frère  de  Monfieur  de 
la  Boufardiere,  il  kn'excluoit'de  la  (licceflîoQ 
par  la  Coutume  des  lieux  où  les  héritage  é- 
toient  fitués.  Je  retombois  alors  dans  mon 
premier  état,  ôc  dans  la  finiple  fortune  de 
mon  père,  qui  n'auroit  pu ,  &ns  des  ha&rds 
heureux  &  peu  communs ,  meprocurer  qu'ua- 
fcar^age  ordinaire.  Cet  abaiflêment  m'eut 
.paru  d'autant  plus  trifte ,  que  j'aupoisété  flâ* 
tée  précédonment  d'une  éclatante  élévation. 
Mais  les  offres  du  vieux  Duc  rendoient  à 
ma.  tranite  tous  fès  droits:  elle  n'étoit  plus 
humiliée  par  la  crainte  d'une  décadence.  La 

Eût  rentra  dans  mon  efprit  agité  depuis  mon 
irocès  ^  âr-  je  fie  vis  plus  dans  mon  fort 
^ue  d'heureuTes  &  de  brillantes  alteenati* 

Tout  mon  embarras  ^it  dans  le  choil^ 
fit  le  parti  que  je  devois  prendre.  J  aimois 
fe  Dïie  de  Raucour  ,  mais  k  fenfibiiité^  la 
^ïdn&ince  de  Monfieur  dbs  Camilii ,  ^on^ 
chfitteD&mon^  câeut^  Lafrlàdnes^^Jesfnûairs 

de 
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de  Gm  père  m^attendriflbienc.  Son  noUe 
_défintcreflcment  me  parioit  en  fevcur  de  fon 
fils.  Les  délais  du  Maréchal  que  je  foup- 
çonnois,  concei^éfe  avec  le  petit  Duc,  m'c- 
lolgnoient  de  lui,  &apuïoient  encore^celao- 
gage  pour  Monfieur  de  Camflli.  Dans  ce 
premier  mouvement  je  parus  recevoir  avec 
reconnoiflànce,  les  propofitidns  de  Monfieur 
de  Perignac.  La  feule  crainte  de  déplaire  à 
la  Princeffe,  (èmbla  me  retenir.  Sans  con- 
fenteroenc  ni  refus,  je  marquai  que  s'il  pou- 
voir trouver  des  moïens  décens,  pour  me 
difpenfer  de  mes  engagemens  avec  la  Maifon 
de  Raucour  ,  je  recevrois  avec  autant  de 
plàifir  que  de  reconnoiflànce,  la  main  de* 
fon  fils ,  en  fuppofant  qu'il  détermioertMt  la^ 
Princefle  à  foufFrir  ce  mariage.  Ce  Duc- 
me  voïant  dans  ces  difpofitioris,  crut  tje  de- 
voir ptis  exiger  cette  première  fois  de  réfohï'^- 
tion  plus  déterminée.  Les  claufes  qefe  j'ad- 
mettois  dans  mon  confentement ,  lui  paru^ 
fent  raifonnables.  Dans  Timpatience^d 'apor- 
ter  quelque  foulagement  aux  doukurs  de  (on 
fils,  il  alla  lut  annoncer  cette  nouvelle,  en  le 
réfervant  de  voir  la  Priaceflè  iiroeilàmment^. 
Se  de  remuer  les  refforts  qui  pouyoienrîa 
faire  confentir  à  ce  mariage  ,  &  dégager 
ma^^  parole  donnée  à  la   Màifon   de  Rm^- 

COUK 

Lpr%e  la  fenfibîlité  &  rattendriflèment^; 
«xeités  dan»  mon  ame  par-l'aiBiâion  du  Dtiev 
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que  dupUcicé)  &  même  une  petite  perfidie 
dans  refpoir  que  je  doonois  d'accepter  lamain 
Ài  Duc  de  CaiDilH.  Tandis  que  la  Maifoa 
de  Raucour  travailtok  àjaaes  intérêts  &  dér 
fendoit  en  naon  nom  Théricage  de  Moaiîeur 
de  la  Boufardiere,  je  confèntois  à.  ki  ravir 
le  fruit  de  (es  foiasëc  de  fa  vigiUnce^oii  (i 
jç  remplifToismes  eng^emens  avec -elle,  j'en 
impofois  au  Duc  de  Perignac  ;  je  tui  prép^r 
rois  la  douleur  de  fe  voir  déchu  Je  fes  efpé- 
rances,  &.  à  moi  l'embarras  de  iè.  rétraâer 
de  l'crpéce  de  contentement  que  j'ayois  ptf » 
donner  à*  fes  deûrs.  £n  examinant  dans  moi  • 
même  le  principe  de  cette  feçon  d'agir,  je 
•vis  que  daias  l'incertitude  d'un  mariage  avan- . 
-tageux  par  rapport  à  mon  Procès,  je  therw 
chois  5  en  me  ménageant  les  Ducs<k-Rau^ 
cour  &  de  Camilli,  à  m'aflurer  un  état  briU 
lant  &  folidc.  Cette  conduite  ne  m&  parut 
pas  de  bonne  foi,  n^aisjela  trouvai  de  bon 
ièns.  Si  j'entrevoïois  dans  le  cours  de  ma 
procédure  une  Jéciûon  inalbeurcufo,  j'acccp* 
tois  les  offres  de.Mon&ur  de  Camiilt^  pour 
m'épargncr  ia^  honte  d'êtret^bandoRnée  du 
p^tit  Duc ,  par  run  défaut  de  fortâoe;^  ù  toitc 
au  contraire,  l'impcAurè  du  prét^du  Cau* 
pin  étoit  manifeftée  j  j'époufois  Motriieur,-de 
Raucour  ,  vers  lequel  moti  cceur-medéeer^ 
iiiinoit|)âr  préférence.  |l  arriva  dans  ces  €i>- 
trc&ites,  &,m'aprit  demoi>  Procès-lesnou-  . 
Telles  les  plus  intéreflàiHcs  ôçk  qu^<levoiem 
tiae  flitiçr,  d^amige.  ^Smk^io^tm^^^mdc 
.        "     :        .    "  dé.' 
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-détail  (ks  difcuffions  &  de  l'ordre  de  la  pjp- 
cédure,  dont  le  récit  ferait  ennuïeux,  je  rap- 
porterai les  principales  découvertes  qu'il  vc- 
noit  de  faire,  &c  qui  étoientdes^  indices  pro- 
pres à  rendre  •iufpeârs  à  la  Jufttce,  l'état  & 
M  qualité  de  mon  Âdverfaire. 

Monûeur  de  Raucour  avoit  engagé  le  Co- 
lonel du  Régitnent,  dans  lequel  le  vérisable 
Gaupin  avoit  &rvi,de  fë  faire  informer exae^- 
tement  du  tems  &  du  lieu  où  il  avoit  été 
tué,  félon  l'opinion  de-ma  famille,  ce  qui 
fut  fait  par  ie  Corote  de  •  .  .  nom  de  ce 
Colonel ,  avec  toute  la  ddigence  poffible. 
Sur  ces  infcrmadons,  on  raporta  qu  il  avoit. 
été  tué  en  Flandres  par  des  Emploies  des 
-  Fermes  ,  lors  d'une  mutinerie  entre  eux  & 
-quelques  Cavaliers.  l/Officier  ,  qui  com. 
•mandoit  alors  le  Régiment,  aï^t  des  rai- 
fens  pouï  étouâèr  cette  .aflaire ,  fit  jetter 
fourdeœent-ibn  corps  dans  une  (ofk  que  Ton 
creofa  dans  la  Campagne  aux  :en virons  de  la 
Gàrnifon^  L'ateeflatiGn..de  ce  fut  fut  don- 
née par  pluGeurs  Officiers  du  Régiment.  Elle 
-renfèrmoic  le  nom ,  le^eu  de  naiffance  &  fe 
^fignaiëmem  du.  Ca\Ndier  Gaupin.  Môniieur 
rdc'  Raucour  tne  6c  yoir  cette  attcftario», 
.qu^  je  jugeai  '^  comme  lut,  être  une  pièce 
-qui  pouvoit  fervir  à  dévoiler  l'impofture  de 
i»on  Advcriâire.  Cet  entretien  fur  mon 
JProcès  fut  iiiivi  par  des  proteftations  tendres 
-do Ton  ea^preflcment  d'éire  à  moii*  L'eiporr 
i^rlui-donaQÛi  cette  atteftacion  ^d'ob;;ienir 
D:/  tien-.- 
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bîeQtÂc  tm  Arrêt  favonfak,  lui  prétotc  uàt 
fiouveile  ardeur  pour  m^exprimer  la  vivacité^ 
4e  fes.  deilèias.  Je  ne  docicois  pas  qu'il  0'eôc 
du  goûc  pour  xsoxh:  nu  figure,-  ma  jeuntflèy 
un  cenain  aflbr  ciment  ^ui  fe' trou  voir  dans 
nos  caraâeres,  écoient  capables  de  le  luiit»- 
4^irer;  mais  je  n'écois  point  aflex  aveugle, 
^pouv  ne  pas  démêler  que  le  trait  le  plus  fé^ 
duifanc  qui  le  touchoit,  étoit  la  riche  fiic-r 
«ceffion  de  Monfieur  de  la  Boufiirdit re.  Il  tn'é- 
xhapa  même  de  lui  en  dke  quelque  chc^e, 
^lorfqu'avec  feu  il  cherchoit-à  me  convaincre 
de  l'excès  Se  de  la  fincérité  de  fa  paffion. 
L'aparence  du  gain  de  mon  Procès,  lui  re- 
pondis* je  d'un  air  badin,  me  donne  fans 
doute  de  nouveaux  chmnes ,  puifqu'ils  exci- 
tent des  tranfports  (i  charmans.  Cela  partit 
malgré  moi  &  fans  réflexion.  A<'orable  Bi* 
\bi,  lae  repliqua^t^il  en  pre(iant  mes  mains, 
&  fe  iettant  3*.  mes  genoux,  que  vous  èxs 
injufte  !  Se  peut-il  que  vous  fcupçonniexmon 
amour  d'être  guidé  par  l'intérêt?  que.;n^ai  je 
pas  feufïèrt,  pow.  accorder  au  Miaréchat^, 
le  retardement  de  mon  bonheur?  Levez^ 
vous  ,  lui  dis->  je,  pour  arrêter  des  feimeos 
.auxquels  j^avois  peu  de  oonfianee;>  vous  êtes 
s  le  plus  aimable  trompeur,  &  le  plus  joli  CcH 
medien  du  monde.  >Avec  un  peu  de  crédtt^ 
,liré,  vous  me  perfuaderiez  que  ùim  Iséen^y 
£ms  fortune,  vous  m'auriez  affez- aimée  pour 
vous-^âonner  .  à.  moi;.  .Tel&  que  ibient  v^ee 
iêncinieas  ,,  souifttvis^jts^^wecp^toie  'douci^ 

fe? 
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firaiaê  y  je  ne  vom»  fiictrots  point  mauvaisr 
gré ,  quand  h  confideraiioo^de  1  intérêt ,  ea« 
creroic  de  votre  part  dans  Thyaoen  que  noua 
noua  propcfona:  elle  convient  même  pour 
foutenir  l'éclae  de  votre  naifllànce  &  de  vos 
dignités.  Sans  aprofbndir ,  il  dépouillée  dea 
avantages  de  la  fortune ,  vous  m'euffiez  oâèrt 
votre  main^  ainaez^moi  comme  héritière  de 
Monfieur  Caupin.  Je  n'exige  rien  de  plua^ 
fi  cet  amour  s'aplique  uniquement  à  moi:  Il 
eft  permis  de  concilier  la  convenance  avec 
le  penchant  du.  coeur.  Aimezrmoi ,  lui  ré- 
pétai-:je,  pouflée  par  un  mouvement  tendre, 
que  Tes  petits  tranfports  avoient  fait  naître 
dans  mon  ame.  Âimex^moi ...  je  cdoîs  que 
ce  mouvement  tendre  m'alloit  fournir  enco- 
re quelques  termes  plus  paffionnés,  mais  le 
petit  Duc  m'interrompit ,  aimez-moi,  reprit- 
il,  enchanté  de  mon  langage,  &  dix  même 
ton  que  je  m'étois  exprimée.  Aime^'^moi^. . 
c'efb  vous  qui  m'en.  preâèL,  admirable-  Bibi, 
répétez  ce  mot  diarmant.  Qu'il  eft  doux  ! 
il  m'eny  vre  de  platfir.  Ses  tranfports  devin* 
rent  plus  vih.  Le  mouvement  qui  m'avoit 
attendrie,  s'augmenta  dans  mon  coeur..  Eix 
ferai-je  l'aveu*?  L'audacieui  Raucour,  péné- 
trant  toute  maiênfibilité,  tenta,  contre  moi 
une  viâoire  que'je  ne.pus  rendre  vaine.  Mo« 
ment  fatal  i  le  plus  imprévu  de  tous  ^  celui 
^que  je  croïois  le  moins  redoutable  pour  mar 
^axu'y  .fiitil^inftant  de  ma  défaite  -&  de  fen 
laâbm^^   >EettOtiUeile'mcsr^ame'«eil* 
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'dit  fbible ,  &  prdf|ue  ûos  défenlè.  Je  pèrëâ 
la:  voix ,  la  conaoiiTancc  &>  la  luoiiere')  ti^ 
triompha. 

Cet  événement  eft  afTez  important  dam 
mon  hiftoire,  poar  méricer  quelque»  réfie'* 
xions.  Sans  excufer  les  foibleflès  de  mon 
Sexe,  ne  puisse  pas  dire  qu'il  eft  des  îAftans 
malheureux  où  nous  fucocxabons  malgré  la 
voloneé  ht  plus  déterminée  pour  la  vertu  ? 
}e  ne  parle  point  de  ces  femmes  qu'un  com- 
merce fui vi, une  liaifon  d'habitudes  criminel- 
les ,  plongent  de  plus  en  plus  dans  l'infamie  : 
fans  fe  rendue  coupable,  on  ne  peut  tenter 
la  juftification  -  du  libertinage.  Mais  -n'eft-il 
pas  d'indulgence  pour  une  jeune  perfonne  , 
dont  1^  intentions  font  pures,. que  la  néce^ 
(ité  même  expofe  dans  i'occaiion  ^  qui  livre 
.fon  cœur  à  Taparence  d'un  mariage.  Se  qui 
féduite  autant  p^ar  elle.0ienie  ,  que  par  les 
tranfports  d'un  Amant  téméraire,  voie  en  un 
iuQant  évanouir -tous  &s  projets  de  (âgeâè 
$z  deiermecé?  Peat*onla  coni^ondre^  ans 
injuftice-,  dans  la^clade  deçfemtmes,  que  ia 
^multipliciité  des  galanteries ,  rend  méprifa* 
blés  avec  raifon?  Non ,  Ans  doute ,  .eUe^o^eft 
quà:  plaindre  ,  lorfque  dans  la  fuite  ^  elle  "iê 
.guide  avec  précaution  contre  elk-même  & 
.contre  Tactraic  du  plaifir*  Les  circonflanots 
de  ma  défaite ,  celles  qui-  l'ont  précédée:* 
montrent-elles  un  cceur  préparé  pour  le  vica?_. 
Combien  de  perfixmes  de  mon  Sexe  r,  ont 
auili  peu  pféyiL  qOe  vmoi4e  moment  éi  leur 

chute, 


,     P  A   H  V   E   M   U   E.-  89 

cbi|te ,  &  fe  croïoienc  garanties  par  la  vo« 
loncé  de  ne  pas  céder.  De  quel  mépris  ce«^ 
pendant  ne  font-elles  pas  chargées  ,  lorfque 
leurs  complaifances  involontaires  pour  les 
defirs  d'un  Amant,  ont  été  manifefiées  par 
des  ùxites?  On  voie  alors  impunément  s'éle- 
ver contre  elles  des  femmes  qui  cachent  des 
crimes  véritables,  fous  le  voile  de  Thymen. 
Autant  pour.conferver  fa  propre  vertu,  que 
pour  s'épargnee  celte  injuttice ,  quelle  ne  doit 
point  être  la  furvetUance  d'une  fiUe  que  fon 
cceur^  ks  liaifons  &  les  rufes  féduiËintes  d'un  ' 
aimable  Corrupteur,  expofent  à  chaque  inr 
ftant!  Quelle  ne  doit  point  être  l'attention 
de  celles  que  la  nature  ou-  ia  confiance  char^^ 
gedu  foin  de  fa  conduite] 

Lorfque  Tillufion' de  ce  charme  fecret ,; 
dont  je  n'avois-  pu  me*  défendre,  fc  fut  diffi- 
pée,  quelles  triftes  réHe>:iQns  vinrent  s'of&ir 
à  mon  efprit  accablé  fous.l'idée  de  ma  (ou 
blefle.  Je  n'ofai  lever  ks  yeux  fur  mon  Vain- 
queur. Un  torrent.de  plciii^  s'échapa  de 
mes  yeu£.  Je  les  veribis  dans  un  crifte  filen*. 
ce.  L'orgueil  s'unit  à, ma  confufion.  J'é- 
tois  défefpérée  de  ce  que  ce  même  I>uc,  au- 
quel j'avois  donné  juiqu'âlors  une  fi  haute 
idée  de  ma  fagefle ,  vcnoit  de  trouver  en  moi 
une  facilité  û  tendre.  Son  triomphe  m'hu- 
milloit  autant  par  les  principes  de  ma  vertu, 
que  p^r  ceux  de  ma  vanités  Moi  qui,  jui- 
qii'à  ce  moment  malheureux,  avait  toujours 
i^Qâé.  de  paroître  roaîcreCfe.de  moi  même, 

je; 
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je  m'éiois  rendue  prcfque  (ans  défenfe  Telirla-i 
ve  fbumife,  du  tranfport  que  ma  gloire  dé- 
voie réprimer.  Je  ne  pus  foucenir  cette  idée^ 
je  me  parus  odieufe  à  moi-même  :  je  me  dé* 
teftai ,  &.par  une  capricieufe  lingularicé,  je 
conçus  une  haine  fubtce  contre  celui  qui  ve- 
nait de  remporter  une  vidoire  auffi  hami- 
liante  pour  moi.  Différente  de  la  plupart 
des  perfonnes  de  mon  5ex€,  que  leur  déâdte 
rend  plus  tendres  &  plus*  attentives  à  ië  mé- 
nager la  conftance  &  la  fidélité  d'un  Amant 
dont  les  defirs  ont  été  remplis  y  je  l'accablai 
de  reproches  qu'il  n'attribua  d'abord  qu'à  la 
déceiwe  d'une  vertu  fubjuguée.  Se  flâtant  de 
m'apaifer  ,  il  fê  mit  à  mes  genoux  :  dans  les 
plus  tendres  proceftatk>ns  de  ne  jamais  ceffir 
de  m'aimer,  il  meloit  un  badinage  propre  à 
réveiller  ma  gaieté.  Il  chercfaoie  à  me  dif- 
traire  de  mes  réflexions  fur  ma  foibleilè.  Pour, 
me  la  dérober^  il  Tautoriiëit  habilement ,  fur 
la  lîtifon  de  nos  coeurs,  qui  devoit  être  ref- 
iêrrée  par  dçs  nœuds  indilîblubles  :  &  il  tâ- 
choit  de  me  perfuadcr  que  la  complaifance 
^ue  j'a vois  eue  pour  lui,  n'étoit  qu'une  pe- 
tite prématurité  de  mes  devoirs»  Il  eâaïa 
même  de  raniifter  encore  en  moi  le  fenti- 
xnent,  &  de  me  rendre  une  féconde  fois  la 
vidime  docile  de  fes  defirs.  Mais  ce  mou- 
vement d'averfion  quej'avoîs  fubitement  con- 
çu pour  lui  5  me  le  fit  repouflèr  avec  ^violen- 
ce :  il  tornba  rudement  fur.  mon  parquer. 
Cette  chuté  3  dont  ii  devoit  être  ofienfé,  ne 

rapclla 
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I  rapcllani  ma  tendreflè,  ni  des  cxcufes  pro- 

près  à  réparer  cette  dureté  déplacée.    Je  le 

!  vis  fe  relever  avec  tout  le  fang  froid  dont 

j'étois  capable.    Sans  aigreur  ,  il  fe  retira, 

en  me  flaifant  une  profonde  révérence ,  &  me 

dîfant  ces  mots  :  Bibi ,  vous  avez,  des  fantai- 

Çcs.    Quand  elles  feront  paffées,  ajouta-t-il, 

avec  une  adurance  qui  n'avoit  rien  d'info- 

leot,  vous  m'?n  ferez  avertir,  bon  foîr.    Je 

I  te  vis  partir  fans  peine  :  fa  préfence,  depuis 

L  fa  viftoire  ,  m'êtoit  importune,  ^  me  re- 

prochoic  réclipfe*  de  ma  vertu. 

Je  n*eus  pas  lé  tems  de  me  livrer  à  des  ré- 
flexions après  fon  éloignen^ent.  Le  Duc  de 
■Perignaè  arriva.  Sa  vue  me  rendit  plus  fen- 
iîHe«ît  la  perte  de  mon  innocence.  Son  em- 
ptcflëment  de  me  ftire  entrer  dans  fa  FamîU 
le,  provoquoic  mon  mépris  contre  thoi-mê- 
me,  de  ce  qu'en  un  infhuit,  je  m*étoîs  ren- 
due indigne  de  fes  pourfuités  &  dé  ics  re- 
cherches. En  me  priant  de  paflèr  avec  lui 
ehez  la  Princeflè,  pour  la  déterminer  à  con- 
fentir  à  mon  manage  avec  le  Duc  de  Ca- 
milli,  il  m'aprit  que  Tefpoîr  qu*il  lui  avoit 
donné  fur  ma  réponfe  qu'il  pouroit  être  "à 
moi ,  aportoit  déjà  dans  fa  Tante  une  aparen- 
ce  de  changement  heureux.  Encore  troublée 
de  la  viâoire  dti  petit  Duc ,  je  ne  fais  ce  que 
I  je  lui  répondis:  mon  air  étoît  confus,  em- 

I  barraflé.  je  craîgnois  iês  regards.  Il  me  fcm- 

\  bloit  qu  il  pouvoir  deviner  dans  îes  miens  ma 

honte  &  ma  foiblclfe.    Il  attribua  ma  conte- 
nance 
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nance  incertaine  à  l'engagement  qu'il  luiïèm* 
bloit  que  je  prenois  avec  lui  pour  fon  fils , 
dans  le  tems  que  j'étoi^lîée  par  d'autfc*  pro- 
mcircs  j  &  à  mon  inquiétude  fur  les  radiens 
de  rompre  avec  la  Maifon  de  Raucour.iPerr- 
fuadé  que  c'ccoir-là  la  caufe ,  dç  mon  air  dîftrait 
&  préoccupé:  tâchons,  me  dit-il, d'engager 
la  JPrincefle  ma  fceur  à  vouloir  le  bonheur 
de  mon  fils  ;  après  cela  il  nous  fera  peut- 
être  facile  de  retirer  la  parole  que  vous  avez 
donnée  à  II  Mailbn  de  Raucour^  Votre 
fortune  aïant  été  le  principe  de  votre  enga^- 
gcmentj  je  tenterai  des  propoûtionsi,  &  par 
des  arrangemens  fecrets,  nous  pourohs  tous 
être  d  accord.  Je  Tétois  fi  peu  avec  rooi-mê^ 
me,  que  fans  répliquer,  je  le  fuivis^chct^ 
la  Prinoeffe,  Tout  mon  recueillement ,  toute 
ma  réflexion  étoient  diflîpés.  Sans  me:  meo 
connoître  moi  -  même ,  uns  être  en  état: 
de  prendre  aucun  pani-,  j'agiflbis  machinalct- 
ment. 

En  arrivant  dans  Tapartement  de  nocn  at** 
gufte  Proteârice,  je  n'eus  pas  l'affarancequi 
m'étolt  ordinaire  \  je  me  crouvois  coupabie 
&  indigne  des  bontés  dont  elle  m'honorent-, 
J'écois  accablée  de  cette  douceur-  majeftueufe 
donc  elle  accompagnoit  fes- regards.  Je  fen- 
tis  que  je  ne  méritois  point  un  coup  d'ceil 
aUlïi  favorable.  Elle  s'aperçut  de  quelque 
différence  en  moi;  mon  maintien  ne  lui  pa- 
roiflbit  plu^  le  même.  Vous  eft-il  arrivé 
q^uelque^tofe  de  fâcheux,  ma. chère  Bîbif, 

ma 
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me  dit^cllc  avec,  fa  bonté  accoutumée?  A- 
vez-vous  apris  quelques  nouvelles  défagréa- 
blés  de  votre  Procès?  Vous  maHarmez.  Le 
vieux  Perignac,  fuivanc  fes  idées  fur  ma  fi- 
tuation,  lui  répondit  qu'il  dépendoit  d'elle- 
même,  dé  me  rendre  mon.affîette  naturelle; 
qu'attendrie  de  l'extrémité  du  danger  où  le 
Duc  fon  fils  étoit  réduit,  je  ne  pouvois  fans 
douleur  confidcrer  fa  nîort  prochaine ,  lort- 
qu'il  étoit  un  moïen  facile  de  lui  rendre  la 
vie.  Il  ajouta  que  la  compaffion  m'a  voit  é- 
branlée,  &  que  je  çonfenrois  fans  peine  à 
répoufcr  ^  mais  que  la  crainte  de  la  voir  op- 
poféeà  ce  mariage,  l'embarras  où  j'étois  de 
me  dégager  de  ma  parole  donnée  à  la  'maifon 
de  Raucour ,  caufoient  en  moi  cet  air  inquiet 
qu'elle  me  remarquoit.  Voilà  le  fruit  de  vos 
I  perfécutions ,  lui  répliqua- t-elled'un  aircha- 
'  grin,  vous  troublez  fon  efprit.  Affligée  de 
vos  propofitions  qu'elle  ne  peut ,  ni  ne  doit 
accepter,  vous  l'attriftez  par  la  néceffité  de 
vous  refufer  ;  vous  exagérez  fans  doute  là 
maladie  de_mon  neveu:  elle  le  connoît  & 
l'eftime  5  la  pitié  la  touche;  &  quoiqu'elle 
n'ignore  pas  que  fes  engagemens  font  trop' 
forts  avec  la  Maifon  de  Raucour,  pour  les 
pouvoir  brifer;  il-n'eft  point  étonnant  que 
malgré  elle-même  vous  ne  la  jettiez  dans  des 
irréfolutions  qui  l'agitent.  Je  me  flàte  cepen- 
dant,  continuait --elle  en  s'adreflant  à  moi, 
que  par  le  retour  de  tendrcUe  &  d'attache* 
ment  qulelle  me  doit ,  par  les  motifs  de  fa 
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gloire  y  elle  ne  me  caufera  pas  la  douleitt'  ik 
la  voir  iofîdele  à  fa  parole  donnée  folemnel- 
kmenc  à  une  des  premières  Maifoos  du  Ro*  . 
ïaume.  Pouvez-vous  les  reclamer  ces  doux 
fencimens  de  ceadreCCe  &  d'accachement,  re* 
prie  le  Vieillard,  tandis  que  vous  écouâFex 
ceux  que  la  nature  vous  devroit  infpirer  ?  Ve« 
nez  le  voir  ce  âls  languiflànt,  continua -t-il, 
&  vous  jugerez  fi  mes  allarmes  font  juftes 
ou  mat  fondées.  Lorique  vos  yeux  vous  au-, 
ront  convaincue  du  péril  évident  qui  le  me- 
nace, je  vous  laiflèrai  libre  de  pouflèr  Tin- 
humanité  jufqu'à  l'excès  d  abréger  vou§-mc- 
me  fes  triftes  jours,  en  vous  refufant  à  ce 
qui  peut  le  rapeller  à  la  vie.  La  Princeflè 
ne  put  lui  refufer  la  complaifance  de  voir  fon 
fils^  elle  le  deiiroit  même,  par  ramidé  qu'elle 
avoit  pour  lui.  Le  Duc  de  Perignac  parut 
fouhaiter  que  j'accompagnaile  mon  augufte 
Proteâricej  mais  elle  écoit  trop  fenfée  pour 
ne  s'y  pas  oppofer.  Je  marquai  moi-même 
par  un  mouvement,  que  je  ne  croïois  pas 
cette  démarche  régulière.  Us  montèrent  tous 
deux  dans  le  même  caroiTe,  pour  Ce  rendre 
auprès  du  malade.  Je  rentrai  dans  mon  apar- 
temenr,  où  la  triftefTe  &  la  douleur  m  ac- 
compagnèrent. Libre  &  iaqs  témoins  j'y 
réfléchis  fur  moi-même. 

Ma  foibleile  pour  le  petit  Duc  me  parut 
toujours  également  grave  &  tirer  à  confé- 
quence  pour  lavenir ,  fi  mon  fort  me  defti. 
noit  à  lui.    Je  craignois  d'avoir  perdu  foa 
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eftimey  &  que  ttià  coolplaifance  pour  fes 
defirS)  ne  lui  fie  dans  la  iùice  fbupçonner  mt 
vertu.    Il  me  femjjloic  qu'en  répouufanc  après 
cette  viâoire  anticipée  ,  je  m'écois  préparé 
une   chaîne  d'humiliations  &  d'amertume. 
L'aflfbibHflèment   de  4na   vertu  lors  de  fes 
tranfports,me  fembloit  devoir  être  une  four- 
ce  de  défiances  pour  lui,  &  peut-être  de 
tnépris.    Je  penfois  qu'un  époux  heureux  a- 
vtnt  qu'il  due  l'être,  pouvoir  craindre  en  fa- 
veur d'un  autre ,  ce, qu'il  avoit  infpiré  pour 
lui-même.  Si  ki  Princefle  au  contraire,  tou- 
chée de  la  trifte  fituation  de  fon neveu, trou- 
voic  des  moïens  pour  rompre  mon  engage- 
ment  avec  la  Maifon  de  Raucour  fans  l'of- 
fcaièr ,  fi  elle  cédoit  aux  inftances  d'un  Vieil- 
lard fuppliant,  à  celles  d'un  Amant  que  la  na- 
ture lui  rendoit  cher  &  précieux ,  fi  le  jeune 
Camilli  accablé  fous  l'abattement  d'une  lan- 
gueur mortelle"  la  fiéchîflbit ,  ii  elle  confen- 
toit  enfin  à  le  voir  mon  époiix  ,  ne  m'ctois- 
je   pas  ôté  la  liberté  de  me  donner  à  lui? 
Conquête  de  Monfiear  de  Raucour ,  viâime 
complai(ânte  de  fès  defifs  !  pouvoi^je  accep- 
ter la  main  de  Monfieur  de  Camilli,  lorfque 
le  petit  Duc  Tavoit  précédé  dans  les  droits 
de  l'hymen,  fens  en  former  la  chaîne? Non, 
ma  délicatefle  répugnoit  à  tromper  la  con- 
4iance  d'un  Amant  trop  favorablement  préve- 
nu pour  moi.  •  Je  ne  voulois  point  la  com- 
promettre dans  l'efprit  de  Môofieur  de  Rau- 
cour^ qui  (b  feroit  un  pkiûr  fecret  &  malia, 

de 
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de  lui  voir  à  titre  cfépôufe,  une  ftwirae  qu'il 
auroic  rendue  lui-même  lobjet  complaiiânt 
des  tranfports  de  fa  volupté.  Cependant  l'un 
eu  l'autre  m'étoit  deftiné.  La  fin  de  mon 
Procès,  ou  Teffèt  que  la  vue  du  Duc  de 
Camilli  produiroic  fur  l'efprit  de  la  Princeflfe, 
altoit  décider  de  mon  fort.  le  me  trouvois 
dans  le  plus'  cruel  embarras  :  les  remords  de 
ma  vertu ,  4e  fouvenir  de  ma  foiblefle  ,  ^ 
joignirent  à  lui  pour  me  tourmenter. 

Le  Marquis  de  Bout^ni ,  qui  fe  *t  annon- 
cer, vint  m'arracber  à  toutes  ces  diverfes 
penfées.  Je  ne  Tavois  point  vu  depuis  que 
mon  mariage  avec  MonGeur  de  Raucour  é- 
toit  déclare  dans  le  Public.  Voïant  qu'il 
tenteroit  inutilement  de  toucher  'mon  cœur  , 
il  avoit  effaïé  de  m'oublier  en  s'éloignant  de 
moi.  Cependant  m'aiant  confervé  fon  efti- 
me,  il  s'intéreffoit  toujours  infiniment  à  ce 
qui  me  regardoit.  Le  hafarcî  lui  avoit  pro- 
curé des  découvertes  relairveï  à  mon  Procès, 
il  venoit  me  les  communiquer, 

Se  .promenant  fetil  le  jour  précédent  dan^ 
le  Jardin  du  l,uxembouiç  vers  rentrée  de  kt 
nuit^  il  avoit  cru  voir  l'Abbé  Barillon  àmê 
une  route  écartée  de  la  promenade  ordinaire. 
Guidé  iimplement  par  la  curiofité  d'exami- 
aer  Ci  cet  Abbé  n'avoit  pa$  quelques  raifbns 
-pour  choifir  par  préférence  ce  lieu  folitatre, 
il  s'éroic  avancé  vers  lui,  à  la  faveur  d'une 
charmille  &  delobfcurité.  Barillon  aïant  été 
fcul  quelques  momens,  fur  cnfu4tc  abordé  pat 
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une  femme  qre  Boutigni  reconnut  pour  Ma- 
dame de  la  Boufardiere  ma  tante.  Uri'hommc 
furvinc  peu  de  tems  après;  &  il  parut  au 
Marquis  que  ce  lieu  avoir  été  marqué  en- 
tre eux  pour  un  rendez-vous.  Il  fe  plaça  de 
manière  ,  que  uns  pouvoir  être  aperçu,  il 
entendit  toute  leurconverifarion.  Enfin,  Mdn- 
fieuF  de  Boutigni  fut  convaincu  que  ma  tante 
&  l'Abbé  Barillon  étaient  les  ennemis  fecrets 
qui  faifoient  agir  ooffitre  moi  le  prétendu  Cau- 
pin ,  &■  que  cette  tiercis  perfonne  ^  furvenue 
dans  rayée  fombre,  après  Madame  de  la 
Boufardiere,  étoit  Timpcfteur  lui-même:  ce 
miférable,  inftruit  que  Ton  albit  produire 
au  Procès  une  atteftation  de  la  mort  de  mon 
véritable  Gouiîn,  "donnée  par  tous  les'  Offi- 
ders  de  Ton  Régiment ,  étoit  effraté  des  fui- 
tes de  fon  audace,  ^  craignoit  d'être  con* 
damné  à  une  mort  infâme.  Il  vouloir  dif- 
paroître,  &  ne  pas  attendre  la  rigueur  d'un 
Arrêt.  Ma  tante  ôc  TAbbé  le  folliciterent  de 
perfifter  dans  ks  prétentions,  ôç  cherchèrent 
.  à  lui  perfuadcr  que  cette  pièce  n'éroit  pas 
convaincante,  fts  le  raturèrent  fur  les  titres 
dont  il  étoit  porteur  ,  &  dont  la  force  étoit 
capable  de  tromper  la  pénétration  des.  Juges 
les  plus  «claires.  L'un  &  l'autre  le  détermi- 
nèrent à  continuer  celte  manoeuvre  d'iniqui, 
té.  Ma  tante  lui  promit  tout  l'argent  qai 
\mi  étoit  néceflàire  ;  &'  l' Abbé ,  outre  ks  Conr 
ftils,  Vaffupa  ti'une  puiffante  feilicitacion.  A- 
UL  Partie  E  frhs 
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près  cette  odieufê  trame,  ces  trois  furies  fe 
féparcreht. 

Je  remerciai  le  Marquis  de  Boutigni,  avec 
toute  la  reconnoiflànce  que  méricoit  cette, 
révélation,  il  ne  me  fut  pas  diiSciie  de  de- 
viner les  motifs  fecrets  de  la  Caupin  &  de 
Barillon.  Celle-ci  jaloufe  &  envieuk  du  rang 
&  de  la  diftindion  que  me-  deftinoic  ma 
fortune,  vouloir  m'en  dépouiller,  comme  le 
moïen  le  plus  iûr  de  me  priver  des  grasdeurs 
où  j'allois  monter^  celui-là  fe  vengeoic  de 
nies  mépris  :  fa  haine  enfantée  par  l  amour , 
n'en  écoit  que  plus  ardente  à  me  nuire.  Je  ne 
les  aurois  cependant  jamais  cru  propres  à  for- 
jtier  un  complot  aufli  affreux  :  mais  de  quoi 
ne  font  pas  capables  les  cœurs  qui  ne  font 
pas  réglés  par  d^  principes  d'honneur  ou  de 
Religion?  ..  ,  ^ 

Je  priai  Monfieur  de  Boutigni  d'atieodre 
k  retour  de  la  Princcfle,  afin  qu'il  lui  rapor- 
tk  lui-même ,  le  détail  du  rendex-vous.  dé- 
iLcftable  qu'il  avoit  découvert  au  Luxem- 
bourg. A  fon  arrivée,  nous. paflâmcs  dans 
fon  apartement ,  &  le  Mapquis  l'inftruifit  de 
ce  .qu'il  yenoit  dq  m'aprendre  Son  efpnit 
judicieux  lui  fit  feifir  un  moïen  de  finir  tout- 
ài^oup  mion  Procès.  Elle  ordonna  à  un  de  fes 
Gens  de  fe  rendre  à  l'Hôtel  de  Raucour ,  & 
ide  prier  le  .petit  Duc  de  fa  part  de» {a  venir 
yoir  fans  retardement.  Boutigni, qwi avoit  des 
aSàii<esâiiIâurs5  nous laiûà feules, â&fè  retir^u 

...        Je 
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Je..vic»s.de  voir  le  fpeaaclc  du  monde 
le  plus  îpuchAnç,  me  dit  la^Princefle  après 
ion  dép^tC:,  'je  ne  hlâa^e  -plus  mon  frcre  de 
{os  alV^àpoiir  les* jours  de  fbnfils.  Je  fuis* 
peribadée  isependaçt,  concioua-t-elle,  «Ju'une 
dirpofition  de  rempéramenc  caufe  fa  maUdiej 
mais.fon  aaxQur .çft.leplus  grand  de  fe^mauir. 
Si  fon  efprir  facisfait  par  refpérarice  d'être  à 
vous ,  pouvoir  reprendre  «fa  tranquHliré  5  je- 
ne  doute  pas  que  le  feu  de  la  jeuneffc  ne  lut 
rç ndît  la  iânté.    Toujours  préfente  à  fon  el- 
prit,   ma  chcr^  Bibi ,  vivemeair  lempreinre 
<ians  Jon  cœur,  il  ne  parle  que  de  vous  à 
fon  pere^  on  voit  aifément  que  fans  vous, 
tous  les  remèdes  font  inutiles,   que  le  corps 
accablé  fous  les  maux,  &  le  trouble  de  l'ef* 
prit,^  va  .perdre  ce  foiblo  foeifle  qui  l'anime.. 
Je  n'aipu,  ajoirta  la  Princefle  affligée  ,  «neî 
réfoudre  ïh  csuauté  de  l«i  ravir  Icfpolr  qùç' 
le  Duc  fon.  père  hii  s.  donné  que  vous  feritts 
à  lui,  &  qu'il  travatlk>it  à  rompre  vos  enga-i 
getnens  avec  la.Maifon  de  Raucour:  il  Ta 
même  aÛkré  que  vous   confentict,  à  cette- 
rupture,.  ôc.que  vous  recevriez  fa  main  avec 
joïc.     L'état  extrême  dans  lequel  je  Paî  trou-' 
%«é'^  loin  de  m'engager  à  détruire  en  lui  dette 
iëé«,  m'a  forcée  dclui  confirmer  les  affbran- 
-ces  de  fon  père.  .  Sa  vue  obfcure  alors  s'cft 
«claircie,  Ces  yeux  même  font  devenus  aflez 
vifs.    J'ôi  compris  par  ce  changemeat,  que 
coinaae  vous  êtes  Ha  cattfe  eiientielle  de.  fon 
E  a  mal, 
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sr»al ,  votre  union  avec  lui  cft  le  feti)*  totfkn^ 
d'opcrer  fagoérifon.  Hélas!  pourruivk-cUe,jc 
n*cuflc  jtmsris  pfnfc  <jue  l'amottr  pôt  opérer 
de  pareils  excès  dans  un  hotntne,qui  jufqtiV 
)ors  5  m'avoit  toujours  paru  râifonnablc.  Mal- 
gré tout  cela ,  continua  mon  augyfte  Pro* 
teôricc  ,  malgré  ma  tendreflè  pouir'  ce  cher 
neveu ,  je  ne  vous  exhorte  point  à  manquer 
à  la  parole  que  vous  avez  donnée  au  petit 
Duc;  mais  je  ne  prétens  point  m'armer  con- 
ire  Camiili,  en  abulant  de  votre  déférence  à 
mes  volontés ,  pour  vous  empêcher  de  faire 
fon  bonheur.  Il  eft  dans  un  état  à  me  don- 
ner lieu  de  craindre  d  avoir  (a  mort  à  me  re- 
procher, je  vous  remets  tous  les  droits  que 
vous  m'avex  accordés  fur  vous^  agiflca ,  dit- 
pofez  de  vous  par. vous-même,  confakes;  la 
pitié,  la  fenlibilité  peut-être  que  vous  in- 
fpire  le  Duc  de  CamilH;  je  ne  fais  plus  at- 
tention à  fon  rang,  ni  à  votre  naiflance,  il 
n'eft  rien  que  nous  ne  devions  (âcrifîer  main- 
tenant à  &  confervation^  maisconfukcz  auffi 
ce  que  vous  diâcnt  vos  promeflb  &  vos 
engagemens  aveci^  Maiioa  de  Raucour,  & 
décidçx. 

En  vain  je  It  preffai  de  régler  ma  condui- 
te, ou  du  moins  ,  de  me  Idiffcr  apercevoir 
celui  de  mes  deux  Amans ,  vers ,  lequel  elle 
fouhaitoit  que  je  me  déterminafle.  Inflexible 
fuf  le  parti  qu'elle  avoit  pris,  cette  Princeflc 
me  die  <;u'elle  ne  TOuk>tt  pas  conchue  comre 
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Ibn  neveu ,  ou  contre  fa  gloire ,  elle  la  cro- 
ïoit  intereflëe  à  i*immutabilicé  de  mes  pro- 
Itieffes  &  de  ma  parole. 

Le  petit  Duc  empreflé  de  fe  rendre  à  fes 
ordres ,  parut  alors.  L'air  de  trifteffe  &  d'a- 
gitation qu'il  vit  fur  te  vifage  de  la  Princefîe 
&  fur  le  mien,  le  furprit.  Il  croïoit  ndtre 
affliàion  relative  à  la  diligence  que  ma  Pro- 
teftrice  Tavoit  fait  prier  d'emploïer  à  fe  ren- 
dre che7,  elle.  Je  ne  fais  même  s'il  n'attribua 
point  l'état  où  nous  étions,  &  cette  invita- 
tion précife  de  &  rendre  à  l'Hôtel ,  à  ce  qui 
s'étoit  pafle  entre  lut  &  moi.  Quoiqu'il  eh 
foit,  il  entra  dans  l'apartement  d'un  air  moins 
Kbre  &  moins  aifé  qu'à  l'ordinaire  Son  petit 
«mbarras  fe  diflipa,  lorfque  la  Prince/Te  lui 
fit  le -récit  du  rendez-vous  de  mes  ennemis, 
découvert  par  le  Marquis  de  Boutigni  dans 
le  Luxembourg.  Peu  attentive  à  cette  nar^ 
ration ,  puifque  j'en  fa  vois  toutes  les  particu- 
larités,  je  regardois  le  petit  Duc.  Mes  yeux 
parcouroient  route  &  perfonne  avec  aflcz  de 
précaution  5  pour  qu'il  ne  pût  s'en  aperce». 
voir.'  Voilà  mon  vainqueur,  difois-jeen 
fecret,  ma  colère  fe  dirfîpoit  dans  l'examen 
de  fes  grâces.  Le  tems  en  a  voit  étouffe  léi 
premiers  mbuvemens,  &  peut-étre  me  déro- 
boit  déjà  le  crime  de  ma  complaifance.  Le« 
charmes  de  fa  figuré,  i^ns  juftificr  ma  foi- 
bleffc,  me  la  dirainuoîcnt.  La  qualité  d'é^^ 
poux  qu'il  avoit  atteftée  dans  fes  tranfports 
qui  m'avoient  féduitc,  me  la  rendoient  plus 
E  3       *  to- 
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toîcrable.  Hélas!  reprcnois- je ^  fi  ma  défai- 
te ne  nuifoit  poinr  à  ma  vertu  dans  fon  ef- 
pric,  li  fa  vifhvire  anticipée  n'exciroit  ni  fès 
mépris  ,  ni  les  foupçons  ,  qu'il  me;  fcroic 
doux  de  g,oûrer  avec  lui  fans  remords  les  dou- 
ceurs d'une  légitime  union  !  Mes  idées  fc 
fcroient  étendues  plus  loin ,  fi  la  PrincclTe  ne 
m'eCic  adrellce  la  parole.  Elle  Tne  commua 
niqua,  de  même  qu'àMonfieur  de  Raucour, 
les  moïens  qu'elle  avoît  concertés  judicieufe* 
mcpt  pour  finir  mon  Procès. 

Selon  la  révélation  du  rendcx-vous  de 
rimpofteur,  avec  la  Caupin  &  l'Abbé  Ba* 
rillon  5  ce  miférable  étoit  f fFraïc  par  l;i  crain- 
te du  luplice.,  &  penfoit  à  prendre  la  fuite. 
La  Princeffe  crut  quM  ne  feroit  pas  difficile 
de  le  déterminer  à  ceiîer  (qs  injuiles  préten- 
tions, qui  n'étoienc  fomentées ,  félon  les  ap- 
parcnces,  que  par  la  haine  de  Barillon  &  de 
h  Caupin.  Elle  penfa  que  cet  homme  crain- 
droit  d'autant  plus  la  iiute  du  Procès,  ou  la 
vengeance  de  mes  ennemi»  Tavoic  engagé  , 
"qu'il  ne  pouvoit  fe-  difpenfer  de  fe  juger  lui- 
même  coupable.  Dans  cette  idée,  elle  dit 
ou'il  falloit  trouver  les'  moïens  de  l'attirer  à 
l  Hôtel ,  où  en  loi  raportant  la  converfation 
fecrete  du  Luxembourg,  on  lui  prouveroit 
que  la  Jutlice  feroit  bientôt  convaincue' de 
&tt  impofturc  On  dévoie  lui  repréfenttr 
qu'infailliblement,  par  une  mort  infâme,  il 
deviendroit/la  viôime  de  fa  condefcendance 
pour  ceux  qui  l'cmploioieût  contre  moi.  En 

lui 
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lui  expofant  le  danger  qui  le  tnenaçoit,  la 
Princeflc  admettoic  qu'il  falloir  lui  confeillcr 
de  di^aroîtrc,  lui  promettre  une  fcronicd'ar* 
gent,  pour  fe  procurer  une  retraite  dans  les 
Provinces  étrangères,  &  Taffurer  même  qii  il 
ne  feroit  pas  pourfuivi  dans  la  fuire5s'il  vou- 
loic  figncr  un  défiftement,  convenir  de  fon 
impofture,  &  que  malignement  on  lui  auroit 
fuggéré  de  me  troubler  dans  la  fucceffion  de 
JVlonfieur  de  la  Bou&rdiere ,  en  ufurpant  le 
nom  Ôc  l'état  de  fon  Neveu.  Elle  fuppnfoit 
que  cet  homme,  déjà  intimidé,  feroit  char- 
mé de  trouver  Toccafion  d'éviter  la  punition 
de  fon  crime ,  &  de  toucher  une  fomme 
d'argent,  avec  laquelle  il  pouroit  diTparoître 
en  fftreté.  Ce  projet  nous  parut  d'autant 
mieui  conçu,  qu'en  réuffiffanc,  il  abrégeoit 
toutes  les  longueurs  de  la  procédure;  mais  il 
étoit  aiSfez.  difiBcile  d'attirer  à  l'Hôtel  le  pré- 
tendu Caupin,  qui  craindroit  peut  être  quel- 
que furprife  ou  quelque  violence.  Monfieur 
de  Raucourfe  chargea  de  ce  foin,  &  pro- 
mit que  le  jour  fuivanr,  rimpofteur  feioit 
conduit  dans  un  apartement  que  la  Princeiiè 
déiigna  pour  la  conférence ,  fi  l'on  peut  nom- 
mer  ainû  la  nécefîîté  d'un  entretien  avec  un 
Scélérat. 

Cette  affaire  réglée ,  la  PrincefTe  me  lai(& 
feule  avec  Monfieur  de  Raucour,  foit  pour 
me  donner  la  liberté  de  m'affermir  dans  l'in- 
tention de  lui  tenir  ma  parole,  ou  pour  me 
procurer  celle  d  entamer  la  rupture  '  de  mes 
E  <f  en- 
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engagemens,  iî  j'aimois  mieux  erre  à  Mon- 
ficur  de  Camilli.  L'éloignemeirtde  tron  au- 
f  ulle  Proredrice ,  me  iîc  prendre  le  parti  d€ 
me  retirer  dans  ma  chambre:  le  petit  DuC 
m'offrit  fa  main  pour  m'y  conduire.  Un  au- 
tre que  moi,  me  dk-il,  lorTque nous  fûmes 
en  liberté ,  &  en  me  regardant  d'un  air  ten- 
dre &  enjoué,  vous  abandonneroit  à  \o$ 
parties  caprices.  Mais,  aimable  Bibi,  votre 
tranquillité  m'eft  trop  chcre,  pour  que  je  ne 
cherche  pas  à  apaifer  cette  mauvâife  humeur 
où  vous  vous  êtes  livrée,  lorfque  vous  m'a- 
vez forcé  de  vous  quitter  par  la  rudeflê  de 
vos  traircmens.  Ces  derniers  mots  furent 
prononcés  avec  un  air  d'intéiêt  pour  moi- 
même.  Puis  reprenant  un  air  nijgnard  & 
badin  :  Bibi ,  vous  m'avez  foie  faire  une  chu- 
te désagréable,  continua-t-il ,  cela  n'eftpas 
bien,  on  ne  traite  pas  ainli  fon  mari.  Je  fuk 
le  vôtre,  ma  chère  Bibi,  pourfuivic-i4  plus 
gravement  i  je  fuis  un  mari  qui  vous  adore , 
qui  veut  vous  plaire  &  vous  rendre  henreufr. 
Me  rendre  heureufe,  répliquai -je  en  verfant 

Juelques  larmes  qui  m'echaperent  ;  me  ren- 
re  heureufe,  répétai.je,puis»je  l?être  jamais 
:aïant  perdu  votre  eftime!  Que  vous  êtes  in- 
jufte  envers  vous,  envers  moi,  reprit  Mon- 
fieur  de  Raucour,  en  tombant  âmes  genoux, 
avec  uft  tnouvement  précipité!  Penfez-vous 
que  la  faveur  que  mon  amour  vous  a  arra- 
chée ,  vous  nuife  dans  mon  cÇ)rit,  &  que" 
TOUS  foïez  moins  digne  de  mon  eftime  &  de 

mon 
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mon   refpeâ:  ,  parceque  je    voms  ai  rencfu 
fenfible?  La  longue  réfiftance  que  vous  avez 
toujours  oppolée  à  mes  tranfporcs^  ne  fuffic* 
elle  pas  à  votre  vertu?  Je  l'ai  d'autant  plus 
admirée,  ma  cherfl  Bibi,  continua-t-il ,  que 
j'ai  démêlé  que  vous  m'aimiez  ;  &  j'ai  crocr- 
vc,  l'efFort  d'une  fageffe  extrême  dans  les  com- 
.bacs  que  vous  avez  dû  vous  livrer,  pour  ne 
pas  couronner  plutôt  mes  defirs.     Revenez 
donc  de  Votrb  erreur,  &  foïez  perfeadéeque 
.   je  connois  tout  le  prix,  toute  la  foiidtté  de 
votre  vertu:  je  vous, avoue  même^  que  je  ne 
croïois  point  une  femme  capable  d'une   fî 
grande  fermeté,  contre  les  embraflèmens  {& 
duifans<i'un  Amant  aimé..    Toujours  févere 
à  cet  Amanr,  ajouta-t-il,    vous  n'avez. cédé 
qu'i  l'époux  ;  ce  titre  6c  la  certitude  de  no 
tre  himen  feuls,  Qnc  été  la  caufe   de  mon 
bonheur.     Plufieurs  'difcours  de  cette  nature, 
changèrent  un  peu  mes  idées  fur  ma  fbibleflè. 
Je  me  parus  moins  coupable.   Cet  afcendarit 
qu'il  avoic  fur  mon  cœur,  jeteodit  jufqufà 
mon  e/pric.     Il  yjçm  Tillufion.:;  Le.tour  isç- 
génieiix  avec  lequel  il:j.uftifioit  naar.défairoi, 
aécruifoit  -à  ms,  yeux  le  prime  de  m»:com:.. 
plaiftiKîe-  :  Le, titre. d'ç|)Qu)f,^;dQnt  iiTeipa;. 
ï'OïCj^  ^  '^  monfroit  plus  comtpe : unefenfe- 
bilité  légitime,  que  cotobîc  un  oubli  dfe:mt 
vertu»     Le  cérémpoial. ordonné  par.  les  loi,x^, 
mq  feqsïblpic.  un  ade  .mpma  effentiel  'à  i'-bi^. 
meo,  que  Je  cçnfememcBt  des,cc3eur&.&ialç 
kroloçi^i ..  Dans  ccrr^iidéerj/jcîpoitaicqw. 
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regards  fur  lui  avec  plus  d  aflurance.    L'ima- 
ge de  ma  foiblefle  effacée  par  les  couleurs 
doat  il  rhonoroic,  me  dépouilla  de  ma  timi- 
dité.   Etcs-vous  (incerc,  lui  dis  je,  lorfque 
vous  m'affurez  de  votre  etUme  ?  j'en  fuis  au- 
tant jaîoufe  que  de  votre  tendrelfc.  Aux  pro- 
tcftations  de  l'amour,  il  joignit  celle  de  cetre 
cftime  que  je  lui  demandois.    Je  crus  aperce- 
voir de  la  bonne  foi  dans  ces  affurance».    Je^ 
démêlai  que  dépouillée  du  préjugé  vulgaire , 
contre  la  fenfibilité  prématurée  d'une  ferame^ 
il  penibit  qu'elle  pouvoit  s  accorder  avec  la 
vertu  dans  des  conjonétures  (cmblables  à  cel- 
les où  nous  étions  Tun  &  l'autre.    Alors  je 
l'embrafîài  en  le  nommant  mon  cher  époux. 
Ravi  de  cette  preuve  du  recour  de  mon  atta-, 
•chement,  :l  me  preilà  dans  fes  bras,  en  m  a- 
pellant  fa  chère  époufe,  (à  chère  Ducheflè. 
Dans  ce  tranfport  mutuel ,  il  voulut  conti- 
nuer  la  fraude  des  cérémonies  de  l'himen: 
mais  j'arrêtai  fon  entreprife,  en  le  priant  de 
me  refpeder  aflèx  pour   ne  pas  m'expofer, 
peut-être ,  à  de  nouvelles  tbibleflès.  Rerpcc 
tcz.-vpus  vous-même,  lui  dis-je,  en  refpec- 
tant  ma  vertu.    Quoique  pat"  la  qualité  d'E- 
poux que  vous  prenez ,  &  que  je  vous  dôntic 
dès^-prefent,  vous  cherchiez  à  me  perfua- . 
tfcr<  que  vols  tranfports  foient  légitimes,  ma 
iâgeflè  en  murmure ,  là  voix  s'élève  contre 
ce  que  vous  exigea  dé  moi  :  elle  me  dit  que 
j*ea  ferai  plus>digne  de-  vous,  fi  j'attens  pour 
^pondre  là  vos  ifeuic  ^   qu*ua  himeû  régu- 
'   -  Uer 


P  A  tt  r  E  N  a  E.  107 

lier  me  le  permette.  Xela  fut  dit  fans  faire 
le  dragon.  Ma  rétiftance  avoit  quelque  chofe 
de  cendre,  oui  marquoic  que  j'avois  perdu 
toucp  ma  conftancp  en  moi.  Mon  air  ctoit 
même  fuplianr.  Je  femblois  efperer  mon 
triomphe  fur  fes  defirs,  plus  de  fa  retenue, 
que  de  mes  propres  forces;  ramout,  le  fen- 
timent ,  ainli  que  la  vertu ,  régnoient  dans 
mes  in  (lances.  Le  petit  Duc  trouva  quel- 
que chofe  de  charmant,  &  peut-être  d*elti- 
mable  dans  mes  oppoQcions.  •  Elles  lui  paru- 
rent  nouvelles  &  dignes  d'un  cœur  tendre  , 
où  la  fageflç  c^ominoic  avec  Tambur.  Il  fe 
rendit  à  mes  prières,  malgré  la  vivacité  de 
fon  tranfport.  Dans  un  embraflement ,  où 
pour  lors  le  reTpeâ  &  l'eftime  préfidoient 
plus  que  la  volupté,  il  s'écria  vingt-fois  que 
j'étois  adorable.  Il  fit  l'éloge  de  mes  fenti- 
mens  &  de  la  nature  de  ma  tendrcfle.  Il  me 
dit  que  mon  cœur  étoit  un  tréfor  précit^uîT, 
que  fon  amour  éroit  extrême,  &  qu'il 'ne 
pouvoic  plus  être  heureux  fans  moi.  QLièls 
plaifirs  ne  goûtai-je  point  dans  des  protêfta- 
lions  Cl  flâteufes,  que  ma  réfiftunce  à  fssMe- 
■firs  rendoit  fans  doute  phis  tendres  &  plus 
vives  .^  Je  les  trouvois  d'auta|irpîus  charmans, 
que  ces  momens  délicieux  setoiem  coules 
dans  l'innocence. 

.Cet  attendriflèmem  BOUS  avoit  jettes  datrs 

un  férieuXj^iont  nous  nous «perçûmesi  ^o- 

tre  extafc  amoureufe  fut  fuivie  d'éclats  de 

rire,  lor(quc  nous  eûmes  fairattendon  à  ce 

.  E  6  mvk 
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ton  grive,  tendre,  géraiîïànt ,  cxfdaaaatif ,; 
qpi  nousfaifoic  fi  parêicçmcnt  imiter  ces  Hé- 
ros courtois  de  la  belle  tcndreflè.  Le  petit 
Duc  voient  que  ces  napuvecncos  de  repentir 
&  de  mauvaife  humeur  de  roa  défaite,  ou 
plutôt  que  ce  caprice  de  mon  efprit  ctok 
diflSpé,  voulut  rapeller  mon  enjouement  or- 
dinaire, en  reprenant  lui-naômc  (à -gaieté  na- 
turelle. 

Depuis  la  mort  de  mon  Oncle,  &  furtoot 
depuis  mon  procès,  j'avois  toujours  été  in- 
triguée d'embarras  &  de  fonds,  quiavoient 
chaque  jour  répandu  dans  mon  amc,  ,des  fe- 
mençes  de  triftefle  ou  d'alHiâion.  Tantôt 
tremblante . pour  ma  fortune,  jecraigm^s  de 
voir  échouer  les  brillances  efpérances  qu'elle 
me  donnoicj  tantôt  je  gémidois  du  retarde* 
ment  de  mon  mariage  avec  MonGear  de 
Raucourj  dans  un  autre  moment,  je  tom- 
bois  dans  des  incertitudes:  flotante,  indé- 
terminée, les  inftances  de  Monfieur  le  Duc 
.  de  Pérignae,  pour  m'engager  à  répondre  à 
.J'ardeur  de  fon  fils,  &s  larmes,  fon  défef- 
poir^  Ces  fraieurs,me  communiquoient,  avec 
unôdécifion  fur  le  parti  que  je  devois  pren- 
dre,, une  douleur  chagrine  que  j^avois  peine 
à  furmontçF.  Ce  trouble,  ces  inquiétudes  j 
ces  amertumes,  rouilloient,  pour  ainfi  dire, 
depuis  quelque  tems,  ce  reffort  de  plaifante- 
rie  &  de  vivacité^  fi  flexible  auparavant, 
pQurfc  déterminer  vers  la  joie^  Par  une  ha* 
bitude  opofécj^  le  peur  Dac  çut  pçific.  à.  me 
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remettre  fur  ce  ton  de  badirwge  &  de  légc- 
fficé  qui  m'étoit  autrefois  fi  familier.  Cepen- 

•  dant  il  me  die  tant  de  folies,  que  je  fentis 
une  dilatation  intérieure  5  qui  chafla  toutes  ces 
vapeurs  fombres  dont  j'étois  précédemme^it 
environnée.  Quoique  l'amour  fût  toujours 
la  matière  «dominante  de  notre  entretien ,  le 
fémillant  6c  le  badia  prirent  la  place  de  la 
langueur  &  du  férieuxj  les  ris  bannirent  les 
foupirs.     Le  familier  le  glifla  dans  la  con- 

'  verËitioQ.     Lç  tu  chaflà  le  votts.     Quelques 

•  petits  cmbraflcméns  dérobés  fréquemment , 
afiàifonnoient  nos  plaiûrs.  Je  punifTois  ces 
larcins  par  de  petits  coups  que  Raucour  re- 
gardoit  moins  comme  une  correâion  ,  que 
comme  des  laveurs  nouvelles.  II  s'enivroit 
d'amour  dans  ce  badinage;  &je  crois  que 
j'en  prenois  au  moins  autant  que  lui.  La 
nuit  le  Ghal&  de  mon  apartement  :  nous 
nous  réparâmes  dans  une  làtisiaâion  récipro- 
que. 

Je  fais  Tavca  que  pendant  tout  le  tcxns  qu^il 
avoit  refté  près  de  moi,  Monfieur  de  Ca- 
miili  ne  m'étoit  point  entré  dans  refprit.  jy 
pccfai  d'abord  après  fon  départ.  Dans  ma 
réflexion  fur  le  rôle  que  je  jftuois  fans  finefle 
avec  ces  deux  Amans ,  &  enluivant  roue  na- 
curellement  les  mouvemens  de  mon  cœur  ôc 
de  mon  cfprit,  félon  les  oecafions,  je  ne 
trouvai  rien  de  fi  rare  que  mon  caractère. 
Quoique  feule,  je  ris  comme  une  foUe,' en 
voiant,  toute  la  fingularité  de  ma:  conduit-e. 
E  7  '  Ea 
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En  eâèc^  fenûble  aux  larmes  du  Duc  de  Pe- 
crigaac ,  &  du  portrait  couchaoc  de  la  dcuatioa 
de  fou  fils,  j'a vois  prefquc  laiflc  compreadre 
à  ce  pcre  délblé  que  Tes  fraïeurs  dévoient 
cetler ,  ^  que  j'époafcrois  le  jeune  Camiili. 
Dans  le  cems  qu'il  s'en  âlcoic,  dans  le  ttm§ 
gu'il  portoic  à  Ion  fils  Tagréable.  nouvelle  de 
mon  conlenterocnt  à  recevoir  la  main,  cette 
cfpece  d'engagement  s  echape.  de  ma  mémoi- 
re.; je  l'oublie  totalement,  &  je  reflcrre  plus 
que  jamais  les  noeuds  que  je  paroiffois  difpo* 
(ec  à  rompre.  Ceci  me  parue  comique.  Le 
petit  Duc  ai'anc  taie  renaîcre  mon  enjoue- 
ment, n)es  ris  augmentèrent,  loin  d'être  in- 
quiète de  l'embarras  que  je  me  préparois  en 
flâtanc  Mondcur  de  Camiili,  quQ  je  confen- 
tois  à  fes  defir<. 

Le  renouvellement  de  matendreflè  poui: 
Monlîeur  de  Raucour ,  me  raffermit  dans  le 
deflèin  d'être  à  lui.  Plus  que  jamais  il  me 
convenoit  de  l'accepter  pour  époux.  L'hon- 
neur &  la  verm  l'exigeoicnc  autant  que  mon 
propre  .goût.  J'éloignai  toute  autre  idée  de 
0ion  efpric  ;  je  ne  tn  occupai  que  de  mon 
aimable  petit  Duc.  J'entrevoïois  l'hiraen  qui 
m'uniffoit  à  lui/  mille  plaiiirs  l'accompa* 
gnoient;  &  dans  fes  chaînes  que  j'acceptois 
avec  empreffèmcnt,  je  trou  vois  mille  dou- 
ceurs qui  me  charmoient.  Mon  imaginatioa- 
fe  perdoit  dans  cet  enchantement.  Mon  coeur, 
pouûé  par  Tes  defirs,  voloit  à  fa  félicité'  par- 
faite.   L'image  de  Monûcur  de  Raucour,  lié 
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,à  moi  par  les  noeuds  les  plus  doux,  étoic  le 
but  de  fes  rapides  mouvemens.  H  raticignit.' 
'Alors  finie  mon  extafe.  Je  revins  à  moî- 
mcme.  Je  connus  Têcart  de  mes  fens.  Pour 
Tarrêter  èc  m'en  diftraire,  je  fortis  de  tnott 
aparcemenc,  &  me  rendis  dans  celu.i  de  la 
Princeilè. 

-    Morilieur  de  Raucour,tnc dît-elle,  a  refté 
quelqué-tems  auprès  de  vous.     Où  en  êtes- 
vous  avec  lui?  Qiiel parti  prenez^vous?  Fidè- 
le à*vos  engagemens,  ou  fenfible  à  l'état  de 
-mon  Neveu;  époufez  -  vous  '  le   petit  Duc, 
ou  êtes- vous  enfin  déterminée  de  céder  aux 
inftance&^^de  mon  Frère?  Je  lui  répondis- que 
je  ne  pouvois   me  perfuader  que  la  vie  de 
Monfieur  le  Duc  de  Camilîi,  fût  dcpendàn* 
te  de  mon  confentement ,  à  Thonneur  qu^il 
daignoit  me  faire;  que  je  trou  vois  mes  en- 
gagemens  avec  le  petit  Duc ,  d'une  nature  à 
ne  pouvoir  fe  rompre;   ôc  qu'enfin,   puif^ 
qu'elle  me  permettoit  de  difpofer    de  moi- 
même,  je  me  jugcrois  inexcusable ,  fi  je  vio- 
lois  ma  parole  donnée  à  la  Maifon  de  Rau- 
cbur.    J'ajoutai  qu'elle-même  me  (âuroit  bon 
gré  de  rcfufer  Thonneur  de  lui  apartenir,  lorf- 
que  le  tsems  &  la  raifon  auroienc  rapelé  Mon- 
lieur  de  Camillià  ce  qu'il  devoir  à  fa  gloire  ;  ôc 
que  j'étois  bien  convaincue  qu'il  recouvreroit 
fa  fanté ,  fans  qu'il  lui  en  coûtât  une  méfaU 
liânce'auffi  forte  que  celle  qu'il  contradcroit: 
avec  moi.     La  Princcflè  foupçonnoit"  ton- 
.jours  que- j'ctois  fortement  attachée  à  ce  jçu- 

"ne 
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ne  Seigneur.  Dans  cette  façon  de  penicr^ 
elle  iupofoit  que  je  fâiibis  à  ma  parole ,  Se 
peut-ecrcàla  crainte  de  lui  déplaire,  le  facri- 
nce  d'un  bien  égale03ent  propre  à  flârer  ma 
tendredè  &  ma  vanité.  Frapée  d'up.eâbrt 
fi  noble,  elle  m'embraflfa  pluûeurs  fois, avec 
toutes  les  marques  d  une  aflfèâueufe  admira^- 
tion.  Quelle  noblefle  d'ame!  s'écria-t-elle, 
la  Princeilè  ne  dit  rien  de  plu$.  Elle  ne  me 
communiqua  point  ce  oui  fè  pafloit  dans  fga 
efpût.  Elle  craignit  d'augmenter  la  peine 
que  je  de  vois  reflèntir  de  la  prérendue  .vio« 
lencc  que  je  me  faifois,  pour  réfifter  à  tout 
ce  qu'un  bimcn  avec  Monficur  de  Camilli 
avoic  d'agaçant,  pour  le  penchant  dé  moa 
coeur  &  de  mon  amour  propre.  Selon  fes 
idcQs^  cette  violence  ctoit  aflèi:.  dure  pour 
moi,  fans  y  joindre  le  plailîr  de  me  laiiTer 
connoître  qu'elle  devinoit,.  que  je  ne  refu- 
fois  pas  la  main  de  fon  neveu  j  Cins  contra- 
rier  mes  defirs.  • 

Outre  cela,  je  démêlai  que  fe  fiâtant  que 
la  fanté  du  Duc  fon  neveu  fe  rétablitt:)it ,  & 
que  le  tems  &  la  raifon  le  guériroient  de  fit 
pallions  elle  étoit  beaucoup  plus  charmée  de 
me  voir  la  Ducheflè  de  Raucour,  que  celle 
de  Camilli.  Quoiqu'elle  eût  pour  moi  (j'ofe 
me  fervir  de  ce  terme)  toute  la  rendrelle 
d'une  mère,  cette jalouûe  naturelle  de  l'éclat 
&  de  la  grandeur  de  fa.  Maifon  ,  ne  lui  au* 
roit  point,  permis  de  la  voir,  fans  chagrin,. 
alliée  à  la.  baflclïc.dcs  Caupias,    Si  fon-  af-  ' 
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fe&ion  pour  moi  eût  pu  recevoir  quelque 
accroiflèmenc  5  elle  m  auroic  aimée  davanta- 
ge, par  le  plaiGr  que  je  lui  faifois  de  la  dc- 
barrafler  de  la  craince  de  me  voir  préférer  la 
main  de  fon  neveu  à  celle  du  petit  Duc.  Je 
la  priai  inAammenc  de  vj^uloir  bien  prendre 
la  peine  d'annoncer  ellc-racme  à  fon  frère, 
que  je  ne  pouvois  ipe  réfoudre  à  manquer  à 
ma  parole  envers  la  Maifon  de  Raucour,  & 
que  mes  engagemens  éioient  trop  autenti- 
.qucs ,  pour  être  rompus  par  quelqiae  confi- 
deration  que.  ce  pût  être.  Pour  me  délivrer 
des  importunités  du  Duc  de  Perignac,  elle 
voulut  bien  fe  charger  de- ce  foin,  mais  elle 
douta  qu'il  voulût  fe  borner  à  ce  qu'elle  lut 
.diroir,  &  qu'il  n'exigeât  pas  cette  confirma* 
tien  de  ma  bouche. 

Le  faux  Caupin  fut  amené  le  jour  fui- 
vant  à  THôtel ,  ainfi  que  l'avoit  afluré  Mon- 
fieurde  Raucour.  Ce  Duc  connoiflbit  par- 
ticulièrement le  Lieutenant'Général  de  Poli- 
ce. Il  lui  avoit  raporté  l'entretien  de  Mada- 
me de  la  Boufardiere,  de  llmpofteur  &  de 
l'Abbé  Earillon ,  entendu  par  le  Marquis  de 
Boutigni,  Par  la  crainte-  &  T-effroi  de  mon 
prétendu  Coufin,  il  fit  fencir  au  Magiftrac 
qu'il  ne  feroit  pas  difficile  d'engager  cet  hom- 
me à  ceflèr  ks  pourfuires,  dont  la  fuite  lui 
fêroit  funefte,  5'il  attendoit  un  Arrêt.  Enfin 
Monfieur  de  Raucour  fit  part  au  Lieutenant 
de  Police  du  projet  que  nous  avions  concer- 
té ,  pour  pcnuâder  a  cet  Impoiteur,  qu'il 
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ctoit  de  fon  intérêt  propre  d*abandonner  fès 
prétentions,  &  il  le  prm  dé  lui  fournir,  par 
fon  autoricé ,  les  moïens  de  le  conduire  chex 
la  Princcflè,  où  fans  violence  on  poaroit  ob- 
tenir de  lui  un  dcfiftement  ^ui  termineroit 
ie  procès  ôt  abrcgcroit  toute  procédure.  Le 
Magiftrat,  qui  ne  voïott  enceîa  rien  de  con- 
traire à  réquité,  voulut  bien  rendre  cet  ofiî* 
ce  au  Duc  ;  il  fit  ordonner  à  un  Commiflki- 
re  de  fe  tranfporter  chez  le  ftur  Caupin ,  Se 
de  lui  commander  de  le  fuivre  dans  i'inftant , 
fans  lui  donner  d'autres  éclairciflcniens,  ea 
laffurant  cependant  qu'il  ne  lui  feroit  feit  au- 
cun ruai:  quelques  Archers  accompagnèrent 
fe  Commiffaire  pour  le  faire  obéir  en  cas  de 
réfiftance.    L'Impolleur  le  fuivîc  docilement. 
Ils  montèrent  l'un  &  l'autre  dans  un  Fiacre, 
qui ,  félon  les  ordres  du  Duc  de  Raucour  & 
iJu  Lieutenant  de   Police  5  les   aihena  chez 
h  Princeffe,  avec  le  Commilîaire,  que  Ton 
pria  de  demeurer  pour  être  témoin  que  Ton 
,n'emploicr  it  contre  le  faux  Caupin  que  des 
voies  de  douceur  6c  de  perfuafion.   On  en- 
vola chercher  deux  Notaires,  dont  la  pré*- 
fence  pouvoit  être  également  utile.     Le  pe- 
tit Duc  6c  le  Maréchal  de.  ...  fon  Oncle, 
fè  rendirent  à  T  Hôtel  à  peu  près  dans  le  me- 
mc-tems;  &  nous  aliimcs  dans  un  cabinet 
particulier ,  où  mon  prétendu  Coufin  devoit 
prêtei"  fon  interroi^atoire.     La   Princeflè  ne 
iugea  point  à  propos  de  s'y  trouver,  mais  Iç 
IPrince  fon  époux  nous  y  joignit,  jugeant 

que 


1 


Parvenue.  1x5 

que  Tinterêt  qu'il  paroîtroit  prendre  etî  cette 
affaire,  feroit  encoit  un  motif  qui  détermi- 
neroit  l'Impofteur  àfe  rendre  plus  volon^ 
tiers  à  nos  propofinons.  Ce  miférâble  nd 
pénétrant  pas  nos  dèflTeins,  &  ne  fâchant 
même  où  il  étoit,  avoit  un  air  interdit.  Ou- 
tre la  préfence  du  Prince^.du  Maréchal  Ôc 
àe  Monficiar  de  Raucour  qui  hiï  impofoit, 
celle  des  Notaires  &  du  Comnviffàire  avoit 
un  apareil  juridique  qui  lui  inrpiroic  la*  crain- 
te. Le  Prince  le  raffura  ,  &  lui  dit,  que 
pour  ce  moment  il  n'avoic  rien  à  apréhen* 
dcr ,  6c  que  la  rigueur  des  loix  6c  l'équité  dç$ 
Juges  du  procès  qu'il  m'avoit  intenté  ,  de* 
vqient  aniquetnent  le  faire  trembler  pour  l'a- 
venir.' L'Impoiieur  pénétrant  par  ce  dif- 
cours  quelque  chofe  de  ce  que  l'on  méditioir , 
prit  une  contenance  moins  timide.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  qaeftions  q(ui  lui  furent 
feitesj  je  dirai  fimplement  qtfil  affirma  d'a- 
bord avec  aflurance  qu'il  étoit  le  neveu  de 
Monfieur  de  la  Boufardiere  ,  qu'il  n'avoit 
point  à  répondre  à  noij  interrogations ,  8c 
qu'il  ne  jdevoit  qu'à  fcs  Juges  la  judifrcadon 
de  fon  ctat.  On  convint  avec  douceur  qu'il 
avoit  raifori ,  mais  on  lui  repréft  nta  fes  fuites 
fatales  de  cette  affiiire,  lorfque  je  prouverois 
fon  impofture.  •  Peu  à  peu  le  Maréchal  lui 
fit  connoître  que  nous  étions  inftruits  d'un 
V.  miftere  qu'il  crnïoit  impénétrable-,  c'eft-à* 
dire  >  de  ks  reiations  avec  Madame  Caupiit 
&  TAbbé  Barillon,  &  que  l'on  n'ignoroic 
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pas  qu'ils  étoient  les  parties  fecretes  qui  Ter- 
citoienr  à  rtie  conteftw  les  héritages  de  mon 
Oncte.  Ceci  Ictoordic ,  &  je  le  vis  pâlir 
lorfqu'orî  lui  reporta  tQrûit  pour  terme  ,  la 
converfâtion  du  Luxembourg.  On  exagéra  , 
&  on  lui  die  que  bientôt  les  Juges  feroienc 
convaincus  de  cette  vérité  ^  &  que  par  l'exé- 
cution d'un  décret  de  prile  de  corps ,  on  s'af- 
fureroic  inceflàmment  de  fa  pcrfonne,  ccqiri 
le  condairoic  à  réchaffaut.  Ce  miférablc 
alors  perdit  le  peu  de  fermeté  qui  lui  reftoir. 
La  révélation  de  cet  entretien ,  ctm  fraïeur 
naturelle  &c  compagne  du  crime  le  iFraperenr, 
de  façon  qu'il  crut  déjà  voir  la  main  de  la 
J.uftice  armée  pour  le  punir.  Il  n'avoit  plus 
la  Caupin ,  ni  Barillon  pour  le  rafliarer  con*- 
tre  fes  fraïeurs.  Il  étoit  abandonné,  de  leur» 
codfeils  y  (8c  tivi^é  aU' contraire  à  Texamen  de 
^ufieurs.  per fonaes  refpcdables ,  iropofantcj 
&  éclairées,  qui  s'uniiToient  à  te  cri  inté- 
rieur, à  cette  crainte  qui  s'elév«  dans  l'ame 
d'un  coupable.  Le  CommiflTatre  pénétra  tout 
ee  qui  fe  paffott  dans  Tefprit  de  ce  malheu- 
reux.  Il  acheva  de  1 -abattre  par  une  piaiân- 
terie  effraïante.  IVfonfieur  Caupin,  lui  dit-?- 
il,  avec  un  iburis  mocqueur,  &c  des  yeux 
qui  fouilloicnt  jufquës  dans  Taroe  àe  ce  mi* 
férable ,  Monf  Caupin ,  ou  du  moins  qui 
voulez  Tctre,  vous  courez  les  rifques  d'une 
marc  fiibite:  mais  cwi  aura  l'attention,  ajou- 
ta*t-il,  <ie  vous  y  préparer.  Ces  derniers 
mots  furent  accompngncs  d'un  regard  firour 
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che,  de  ce  regard  de  Gommiflâife,  qui  veut 
cffraïer  un  accufé,  pour  fiiire  fa  cour  à  TAc- 
cufateur.  Tmis  les  attributs  de  la  Police  é* 
toient  dans  fes  yeux;  dureté,  pénétration, 
févéricé,  tout  cela  étoit  marqué  lUr  fon  viit- 
ge.  Je  fentis  moi-même  cfuelques  mouve- 
inens  de  fraïeur,  je  détournai  ma  vue  du 
terrible  Commiffaire,  qui  feignit  de  vouloir 
d^efler  un  Procès-verbal  de  h  pâleur  &  de 
TefFroi  du  timide  Caupin.  Je  ia  portai  ^ar 
ce  malheureux,  qui  me  fit  pitié.  Je  fis  figne 
•u  Subalterne  de  Police ,  de  prendre  un  ton 
moins  menaçant ,  pour  calmer  la  terreur  du 
Coufin  fiipofé.  Non  ,  non,  medic-il,  Ma- 
demoifelle,  en  confervant  TappaTence  de  fon 
inflexibilité  &  d'une  iroix  élevée,  le  crime 
ne  mérite  point  de  grâce  :  nous  avons  be- 
fûki  d'exemples  contré  de  pareilles  toopofhi- 
res:  il  faudra  faite  fubir  à  ce  Goquin,  toute 
la  rigueur  de  la  Loi.  Monfieur  cfe  Raucour 
l'interrompit,, en  Hifant  à  rimpoftcur  qu'il 
étoic  encore  un  moïen  de  mettre  (es  jours  à 
couvert  de  la  févérité  des  Loix.  Le  coupa- 
ble &  laifla  tomber  à  mes  genoux  :  demanda 
gnact ,  6c  parue  réftgné  à  tout  ce  qtte  Pon 
defireroit.  Il  fit  l'aveu  de  fon  itnpoiVure.  On 
lui  propofa  de  iigner  un  défilement  de  fes 
prétentions,  qui  fut  drcffé  par  les  Notaires. 
Cet  Aâe  renferraoic  uuc  déclaration,  par 
laquelle  il  convenoit  avoir  ufurpé  la  qualité 
du  véritable  Caupin  :  il  le  figna  fans  rcfiftan- 
ce  dç  ùm  délai.    La$  Notaires  donnèrent  k 
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cetce  pièce  ^  toute  la  for ipe  qu'elle  deman^ 
cloic  pour  fa  validité..  Nou^  aflurâoies  à  ce 
nialbçureux ,  qu'il  nq  ferpit  poioc  inquiété  fur 
cette  affaire.  Monfieur  de  Raucour^  avec 
cette  promefTe  verbale,  lui  donna  une  fon^ 
me  aQex  conûderable ,  pour  fe  garantir  quel- 
que tems  contre  la  nécefllté.  Le  Commif- 
faire  Fexhorta  pathétiquement  à  mériter  te 
pirdon  généreux  que  nous  lui  voulions  bien 
accorder,  par  une  çonverfion  de  moeurs  ^ui 
ne  Texpoiât  plus  aux  hafards  de  la  mon  fubi^ 
te.  Je  ne  lui  perniis  de  fe  retirer,  que  loif- 
qu'il  eut  fctisfait  l'envie  que  j'avois  de  lavoir 
comment  il  s'étoit  déterminé  à  me  contefto' 
la  fucceffion  de  mon  Oncle,  en  fe  traduifant 
pour  fop  neveu.  Il  noys  âprit.  qae  réelle-* 
ment,  il  s'appçlloit  Caupin,  qu'il  a  voit  coat 
nu  celui  dont  il  vouloit  ufurper  Técaç ,  aïaac 
fcrvi  avcq  lui  en  qualité  dé  .Cavatier  dans  le 
mcme  RégiiTiCiir.  S'ctant  trouvé  mêlé  dans 
l'avanture ,  où  le  véritable  Caupin  a  voit  per- 
du la  vie,  celui-ci  témoin  de  fa  nK>rt,  avott 
partagé  fes  dépouilles  avec  un  de  fes  cama- 
rades. Outr^  quelques  nipes,  Iq Porte-feuille 
dpmoo  coufm  luiétojt  échu;  il.rçnfermoit' 
4qs  papujr^  ou  IçrtTes  de  famille  .qu'il- avoit 
conlèrvéfi  par  hafard  ,  &  fansi  deffein,  d'en 
faire  aucun  ufage*  Après  avoir  fervi  encore 
quelque  tems,  il  trouva  le  moïen  d'obtenir 
ion  congé ,  ôc  vint  à  Paris  pour  fe  procurer 
une  place  qui  fournît  à  ia  fubfiftance.  Aïaat 
roulé   plurieurS:;anQée5  d^s  différeos ,  petits 
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-emplois,  la  mort  d'un  Protcâeur  l'avoit  pri- 
vé de  toute  refifoi^ce.  Promenant  oHîvement 
fil  aiiftre  &  les  ennuis  dans  les  CafFés  de  Pa- 
ri^',  il  etoit  entré  par  hafaïki  dans  celui  de  la 
Marine ,  où  la  mort  de  Monfieur  de  la  Bou- 
fardiere^  la  ricbeCfe  de  fe  fucceffion,  mon 
mariage  avec  Monfieur  le  Duc  de  Raucour, 
faifoient  l'entretien  de  ceux  qui  y  étoient  af- 
içvnïAés,  Il  Jfe  mêla  dans  k  converfation,  par- 
l^.  de  k  famille  ée  mon  Oncle ,  dit  qu'il 
s^apelloit  Caupin,  &  .par  vanité  fit  entendre 
qu'il  etoit  parent  de  Monfieur  de  la  Boufar-» 
dicre.  Il  obferva  qu'un  Abbé  1  ecoutoit  avec 
attention  ;  cet  Abbé  le  fuivit  &  l'aborda  k 
la  fortie  de  ce  Cafïe  (c'étoit  l'Abbé  Baril- 
Iqîï)  il  fit  au  prétendu  Coiiûn  plufieurs  qtief- 
tions  fur  fon  dc^é  d'alliance  avec  le  richô 
k  Boufatdkre.     L'impoifteur  fe  perfuadam 
4lue  fon  imprudence  &  fa  vanité  de  s'être 
dpnné  pour  un  parent  de  mon  One  le,  lui 
pouvoit  attirer  quelque  défagrémcnt ,  dk  in- 
génument à  l'Abbé  Barillon  ,   qu'il  n'avoit 
pas  rhonrieur  de  lui  apartenir ,  que  cependant 
li  fe;  nommoit  Caupin  j  mais  qu'il  s'étoic  fat» 
doute  mal  expliqué  dans- le  CafFé,  s'il  avoit 
penfé  qu'il  fût  fon  parent,  ou  que  l'on  n'a- 
voit pas  bien  compris  ce  qu'il  avoit  voulu 
dire.    11  ajouta  qu'il  avoit  tervi  avec  le  véri- 
lable  neveu  de  Monfieur  de  la  Boufardierc, 
•qui,  s'il  neut  pas  péri  dans  une  affaire  mal* 
heureuiê ,  fe  trouveroit  l'héritier  de  tous  fo$ 
biens.    11  parla  du  Portefeuille,  des  titres, 
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des  papiers  qu*il  contenoft.     Alors  Barillon 
tomba  dans  une  courte  rêverie ,  le  quitta  en 
le   priant   de   ie  trouver  le  lendemain  au« 
Thuillerics,  où  il  le  foiodroit,  &  lu!  <îom. 
muniqucroic  un  deOèin,  dans  leqoel  il  trou- 
veroit  fon  avantage.     L'Impofteur  ,  qui  ne 
chcrchoic  qu'une  occafion  de  foulager  (a  mî- 
iêre,  fut  exaâ  au  rendez-vous.     L'Abbé  ne 
sy  fit  point  attendre  ;  il  avoit  eu  foin  de  fe 
prévenir   d*aportcr   les  papiers  quî  coftcer- 
noient  la  famille  des  Caupins.  Après  les  avoir 
examinés  ,  il  ks  trouva  propres  au  foccès  de 
ce  qu'il  méditoit ,  &  de   ce  qui  avoit   été 
tramé  avec  la  Veuve  de  mon  Oncle.  Barillon 
le  coniuific  chex  elle.     Enfermés  tous  trois 
dans  ioi  cabinet,*  il  propofa  le  projet  de  Tu- 
furpation  d'état,  ôcîengagea le. prétendu  Cau- 
pin  5  à  prendre  k  qualité  d'Héritier  &c  de  Ne- 
veu de  Monliôur  de  là  Botrf^jrdiere ,  &  à  me 
conrefter  la  fucceflton.     La  Caupio  devoit 
fournir  tout  Tar-çcnt  néceffaire  au  procès.  Se 
flitant  d'un  Arrêt  favorable,  elle  kv&k  pril 
des  mefures,  pourtjue  cet  Impofteur  n*côr', 
de  tous  Jcs  héritages  de  mon  Onde,  que  ceu< 
dont  elle  étoit  convenue  avec  lui,  te  reftc 
devoit  retouroer  à  ion  profit;  6î  fAbbé , 
fans  doute,  ne  s'étoif  point  oublié  dans  ce 
Traité  de  partage.    Ce  miférable  nous  affu* 
ra  qu'il  avoit  long*tems  réfifté  àieow  folBi 
citations,  &  qu'autant  par  la  cT«irïïe  du  (kn*- 
ger  auquel  il  s'expofoit,  que  par  uBe  repu*- 
gtiance  de  fa  probité  pour  une  tfclle  impoftu* 
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te /il  s'fetoit  fert- défendu  d'entreprendre.... 
h  ces  mots  j  te  Commiffaire  Tinterrompie 
brurqucment,  '&  ne  put  feaffrir,  afvec  pa- 
tience,  radoaciûèment  qu'il  pdrtoitfur  fon 
ctime.  ;Paffex  ,  paflex  cette  circonftance  , 
Mônf.  Gaupin,  lui  dit^ilj^avec  une  grave 
févériréjon  voit  bien* qOe  vous  êtesunhon- 
nçte-homrtïej  cootinua-t4l  avec  une  dédai- 
gneufe  ironie,  votre  éloge  eftfuperflu.  Nous 
rîmes  de  la  repriie  da  Commiffaire.  Enflé 
de  ce  que  -fon  miriiftcro  éroit  utile  dsins  tiite 
affaire  où  despçrfonBes  aufiS  refpe^ibles  qu^ 
le  Prince,  Je  Maréchal  &.le  Duc  de  Rau- 
tour  s'iméreQbklnt  j  il  fe.donnoit  un  air  Mà- 
giftrat  &  important,  qui  nous  diverçrfîbit 
tous.  L'Impofteur  humilié  reprit  ■  fa  nàira* 
tîpn.  Il  nous  dit  que  tenrépar  les  knens  qui 
lui  éîoient  pronHs  ^"  s*il  t-édflîlORjtt ,  il  avôît 
enfin  confenti  à  me'dirpûter  la  fdcCéflSon  de 
înon  Oncle.  Pour 'dérober  ^ù  ^PubHclacon- 
taoiffance  de  ks  relations  avec  ia  Caupin  & 
Barillon ,  ils  s'^flèmblôiem  *  fréquemment  dan» 
des  lieux  diffëréns,  &<:ôncertoient  les  mefu- 
TOnéceflaires,  pour  le  fuccès  d^  leur  indigne 
ttâme.  -CraJgftant  b  fuiç€  de  cette  dahgereufe 
^ntreprifejîl  leur  avoit dédfnré d*is le  Luxem- 
"hourg,  qu'il  fe  fdifpofoit  à  prendre  la  fuite. 
'Mais  leurs  prières,  Talîtirance  qu'ils  lui  avaient 
.'donné,  que  par  le  défaut  d'extraits  qui  ren»- 
"diiîent  la  mort  du  véritable  Caupin  conftanfe 
^certaine  ,  il  pouroit  réuflîr :  plufieur»  autres 
'tuifons  &  des  promefies  houvellcs  le  féduifi- 
^Ime  IlL  F         '    teat. 
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Tent,  &  le  décenninereDi:  à  pçrlevérer  àtré 
Es  prétentions.  Ce  Teck  nous  aïant  mis 
fuffifamtneot  m  ftit  de  cette  mapcçuvre  exé- 
crable, conduite  par  la  Caupia  &  Barilloa,. 
nous  permîmes  à  ce.miférable  de  Te  retirer. 
On  fut  depuis,  que  le  même  jour  il  étoit  ftwr- 
ti  de  Paris  ,  fans  voir- les  infâmes  Auteurs  de 
cet  indigne  procès  :  Monfieur  de  Raucout 
récompenfa  libefalement  les  Notaires.  Ik 
nous  doonerenc  l'Ââe  de  défiftement  dans 
la  meilleure  forme  qu'il  pouvoit  être  :  on  y 
joignit  tout  ce  qui  étois^  de  précaution  çon*> 
tre  la  malice  &  la  chicane  ae  mes  ennemis. 
Le  Commif&ire^  après  le  départ  de  l'Impôt 
<eur,  s'étoit  dépouillé  <le  toute  fa  fé vérité. 
11  {b  tendt  dan$  le  re(peâ  qu'il  devoit  au 
Prince  &  auïdeux  Seigneurs  qui  l'accon^pa-* 
gnoient,  avec  la  mçfure  cependant  que  lui 
prefcrivoit  l'honneur  de  fon  caraâere,  8c  de 
la  robe  dont  M  étoit  revêtu.  Sa  préfcnce  n'é- 
tant plus  utile ,  i!  nous  fit  toutes  les  offres  de 
ièrvice  qui  dépendoient  de  fon  petit  crédit, 
&  de  fon  petit  .mjniftere.  Qn  le  remercia 
avec  une  recoi^noiflànce  proportionnée.  Il 
s'éloigna  peu  à  pe»  julqu'à  la  porte  en  iiomr 
me  qui  fait  la  Cour,  fans  tourner  le  dos,  cm 
préfentant  toupurs  un  vi(âge  affable  &  gra- 
cieux. Chacun  de  fes  pas  fut  marqué  par  au- 
tant de  révérences  profondes:  mais  par  mal- 
heur fes  talons /embarjaflerent  dans  fa  robç^ 
que  par  refpeiîlil  laiilbit  traînante,  &  Mon«* 
fieur  teCommii&ife.fe  lai^a  çheoir;  iLn'ea 
t    r  .  '  faU 
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fllloit  pas  davantage ,  pour  me  farre  rire  avec 
éclat. ,  Il  fe  releva  très  agilement  &  difparuc 
comme  un  éclair.  Vingt  louis ,  <Jont  Mon- 
fieuf  de  Raucour  avoic  généreuferocnt  païé 
iès  foins, lui  aidèrent  à  fe  confoler  de  cet  ac- 
cident. Lé  Prince,  le  Maréchal,  le  petit 
Duc  &  moi,  nous  allâmes  tous  rendre  comp- 
te à  la  Princefle ,  de  l'heureux  fuccès  du 
projet,  doitt  elle  avoit  donné  la  premierç 
idée. 

Après  quelques  formalités  qui  ftrrent  en- 
core néceflaires,  j^obtins  main-levée  de  tous 
les  arrêts  que  Timpofteur  avoit  faits  fur  me« 
héritages  ,  ,&  je  rentrai  dans  une  libre  & 
•  pleine  poflèffion  de  tous  les  biens  de  Mon- 
îieur  de  la  Boufardiere.  Sa  Veuve  n'ignora 
pasquej'écois  informée  qu'elle  m'avoit  fufcL- 
té  ce  procès  ;  &  que  de  concert  avec  Baril- 
Iqn,  elle  étoit  lauteur  de  cette  manœuvre 
infâme.  Je  lui  fis  dire  que  je  la  méprifois 
trop,  pour  m'en  venger,  &  jeceflài  de  la 
voir.  Madame  de  Blainville ,  qui  ne  maïf^ 
qiioit  pas  de  fcnumens,  trouva  dans  le  ?Ale, 
que  fon  Abbé,  avoit  joué  dans  celte  aflfàire, 
4}lîe  fi  grande  noirceur  d'ame,  qu'elle  le  chaflà 
■de  che2;ene,  comme  un  miférable.  Un  jeu* 
ne  Moufquetaîre ,  qui  n'étoit  pas  riche ,  pro- 
fita de  fa  di /grâce. 

Le  Duc  de  Perig||tp  craignatot  que  la  fin 

de  mon  procès  n'enminâtdans  peu  de  jours  3^ 

la  conclufion  de  mon  mariage  avec  le  petit 

Duc,  revint  tac  faire  de  nouvelles  inftances, 

F  -a  pour 
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pur  m'engager  11  lui  préférer  fon  fils.  Gm-' 
ïanc  la  Princeiïe  ébranlée  par  la  fituanon  lan- 
g'iifrante  oà  elle  T^voit  vu ,  ce  tendre  Père 
r  entra  dans  fon  apartcment  avant  qlie  de  pafïèr 
dans  le  mien.  Qnclîe  fut  fon  affltftïon,  lorf- 
que  mon  augufte  Proreftrice,  ainfi  que  nous 
en  étions  convenues,  lui  déciara  que,  quoi- 
que touchée  du  trifte  état  de  fon  fils,  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  rompre  nîes  engage- 
mens  avec  la  Maifon  de  Raucour,  &  qu'il 
fenteroit  de  vains  efforts  ,  pour  m'y  déter- 
miner. Monfieur  de  Pérignac  fa  prefTa ,  la 
conjura  par  les  noeuds  du  fang  &  de  râmi* 
tié,  d'ufer  de  la  déférence  6c  du  refpea:  que 
j'avois  pour  ks  votontés ,  afin  de  me  déter- 
miner à  l'hymen ,  qui  feul  pouvoit  arracher 
fon  fils  à  une  mort  évidente.  Il  confentoit 
d'abandonner  tous  n^és  biens iiu  périt  Duc: 
il  n'exigeoît  pour  lé  Duc  de  Camilli ,  que 
non  coeur  8c  ma  main.  La  PrincefTe  l  at 
furu  que  rien  n'étoit  capable  de  me  faire  chan- 
ger de*  fentiment.  Quoiqu'elle  eût  été  char- 
n)cc  de  m'épargner  la  néceflSté  de  me  refufêr 
aux  prèffantes.  follidtations  de  ce  père  defolé, 
&  la  douleur  de  lui  voir  répandre  des  lar- 
mes, dont  ma  réfiftance  étoit  la  caufe,  elle 
leconduifit  dans  ma  chambre.  La  Princeîlè 
par -là  vouloit  lui  prouver^  que  fi  elle  ne 
pôuvoit  m'obliger  a  rêÉipré  mon  h);men 
avec  Monfieur  ne  Raucour,  parcequSl  étoit 
fon  ouvrage,  du  moins  par  attachement  pour 
Juij  &  par  tendreffè  pour  fon  neyeû  ,  elle 
••  •  '  •    '  'ne 
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Hei^Vipp^feroit  point  à  ce  qu'il  fouhaitoit  de 
moi,  &  je  me  déterminois  par  ma  propre 
■voieaté*  Je  tous  amené  un  père  au  délèf- 
poir,  medtedle  en-CBtrant,  il  croit  les  jours 
àt  (on  6iB  ootre  v«>S' mains  Goniultczvous 
encore,  môcbereBibi,  difpofczde  vous  par 
vous-même.  ]t  ne  vous  prefcris  rien.  Vous 
êtes  maîtrcffe  de  v»cre  fort  i  &  déddez 
enfin -pour  la  derniçie  fois,  en  préfence  de 
iBOtt  frère,  quel  choix  vous  faites  pour  un 
époux., 

..   Je  lus  extrêmement  fâchée  de  me  voir 
coocrainte  à  une  réponle  pnéoife.    Ne  poa- 
vftQC  ^tre.  conforme  aux  defirs  du  Duc  de 
Pérignac  ,  j'allcns  Tacoibler  d'iioe  nouvelle 
d(^eur     Hélasr!  Madame ,  répliquai  je  trif- 
teincot,  à  quoi  œ'ohli^z.^vous  ?  Monfieur 
k  Duc,  continuai -je,  en  regardant  le  Vieil- 
lard,'va  me  trouver  indigne  de  fcs  bontés. 
Qtie  neputo^je,  Monfieur,  ajoutai-je,  méri- 
ter par  moacbléiflance,  l'honneur  que  vous 
voulez  me  fake jamais  cette  maiaque  vous 
.me  demandez,  n  eft  pins  à  woi.    Mon  de- 
r.toir  ,  mes  promcffes ,  ma  parde ,  ne  riïe 
pecmcttcnt  plus  de  la  rcrijrr.    Je  vous  en- 
Ittfidg^  Mademoifèlle,  noc'rèpKqua-t-il*,  avec 
une  fenôbilité-  qui  me  toucha,  tout  eft  fourd 
ici;  ma  douleur  ne  trouve  que  des  âmes  in- 
^ifFéremcs.    Il  me  refte  cependant  une  voie 
que  je  puis  tenter,  elle  eft  extrême;  mais  la 
ncccflité  'm'y  contraint.    Vous  n'êtes  pas  eo  - 
)  F  3  core 


126  La  NouvELiiE  Paysanne 

core  la  Duchefle  de  Raucour  ,  ftjouta-t*tt> 
en  forçant  de  mon  aparcement.  • 

La  Princeflene  pur  pénétrer  plus  qeemoi 
fes  deifôns.  Cependaac  fes  dernières  parot^s 
avoient  quelque  chofe  de  menaçant  :  dles 
fiiifcMent  comprendre  qu'il  pouvoir  cmpechtïP 
mon  mariage.  Mon  augufte  ftoieârice  prit 
mon  bras,  Se  retourna  chez  elk.  £n  nous 
entretenant  des  menaces  de  fon  frère,  il  noitt 
fut  impoifible  de  déméfer  quel  en  poavolt 
êtrercfïèt.  Le  Maréchal  de.,,  s'y  rendît 
à  peu  près  dans  le  même-tems.  Il  m^annon- 
ça  que,  puifi{iie  nous  n'étions  plus  embantf- 
£é$  des  intrigue»  de  k  procédure,  il  fsdkyft 
nous  occuper  do  (bin  de  notre  mariage.  La 
Princeflè  crut  devoir  Tinformer  de  l'amour 
du  Duc  de  CamUlt,  des  folUeitations  du  pè- 
re, pour  m'engj^er  à  rompre  avec  Monfieiir 
de  Raucour^  &  à  con&ntir  au  bonheur- de 
fon  fils:  enfin  elle  Tinflruifit  du  dernier  ef- 
fort qu'il  venoit  de  tenter  fur  œottefprit,  & 
de  ma  folide  réfiftance^  die  ne  lui  cacha 
pas,  que  fdon  les  denfiepes  paroles  du  Duc 
de  Pérignac,  il  fe  fiatoit  d-étre  en  ém  é^ 
s'oppofer  à  mon  mariage  avec  Monfieor  de 
Raucour.  Le  Maréchal  ne  put  dfezbkà 
déguiicr  fa  crainte,  pour  que  je  ne  m'aper- 
çuflè  pas  de  l'imprcffion  que  ce  difcours  fai- 
foit.fur  lui.  n  trou  voit  mon  mariage  ,  und 
chofe  trop  importante  à  la  fortune  du  petit 
Duc  pour  tfctrc  pas  inquiété  de  l'apparence 

iBcme 
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même  d'un  obftacie.  Le  Duc  de  Raucour 
m'rà  trop  cher,  me  dit-il ^  en  tâchant  de 
liiffimdâr  Ton  trouble,  pour  que  je  ne  ibis 
pas  attentif  à  lui  procurer.au  plutôt  fa  félici*- 
té:  je.vais  fçGonder  l'ardeur  empreffée  que 
je  lui  connois  d'être  à  vous.  Mon  hymen 
fi|t  réglé  pour  le  trpiQeme  jour.  Le  Maré- 
eiuil  iè  propofa  d'aller  à  la  Cour  avec  le  petit 
JDuc  fans  retardement.  On  ne  pouvoir  paf- 
ièr  à  la  célébration  de  mon  mark^*,  qu'avec 
i^émênt  du  Prince  qui  gouvernoit  pour 
^rsi  Je  vis  Monfieur  de.  Raucour  pea 
d'heures  après  le  départ  du  Maréchal^  leur 
voïage  à  la  Cour,  en  conféquence  de  quel^^ 
-qoes  affidres ,  aïant  été  remis  au  lendev 
•piain. 

.  J'étois  &ule.  Il  avok  apris  de  ion  On- 
ide ,  combien  on  me  iblUcitoit  d'épouiër 
JVbnfieur  de  Camilli.  Il  éclata  par  mille 
traofports  de  reconnoiifance.  Je  m'y  livrai, 
je  le  reçus  avec  uoe  Ëitisiaâion  égale  à  la^ 
tienne^  lorfqu'îl  m'eut  proipis  qu'il  n'abulè- 
roit  point  4c  l'avantage  que  .ma  lendrefle  lui 
donnoit  iur  moi.  Les  trois  jour^  qui  de> 
voieitf  s'écouler  jufiiu^  notre  union,  lui  pa- 
foUIoient  des  Qècks.  Il  fe  ravîfloic  dai:^ 
Fidée  des  plaffirs  doat/ce  ter^e  feroit  fuivi. 
Il  m'en  traçoic  l'image  ,  avec  des  couleuns 
^  donnoient  à  mon  cœur ,  des  mouve*- 
mens  de  plaifir  &  d'impatience.  Ce  charmant 
petit  Du«  m'affura  que  l'amour  &  l'hymen 
n'auroient.  jamaisi  vu  célébrer  une  plus  belle 
F  4  fête. 
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fête,  que  celle  qu'il  leur  préparoic.  •  Jerfett 
comme  une  citera vagaoce,  xle  la  faite  de^fès 
expreOioQS.  Il'  la  pouâà  même  au  pobK 
d'exiger ,  que  je  m'engagieaiBè  à  ne  rien^négib. 

ST,  pour  en  rendre  la.folemniié  plus  pàr^ 
ite  Que  deux  jeunes  Aipans  font  ibua-, 
dans  ractente.  prochaine  de  leurs  plaiiirs,  lort 
qu'ils  ont  aflcx^  d'efpric-  pour  en  traiter  }o\u 
ment  la  matière  I  Si  la  vertu  de  l'une  arrête 
l'emprefieQMEni  de  l'autre ,  l'ardeur  des  defirs 
n'éclate  pas  moins  cxb  elle ,  par  nûUe  petits 
iraniportSv.qu'eUe*  fuit.^  d'autant  plus  qu'^cilé 
ù  les  croit  déjà  permis*  J'eus  la  complaifaiw 
-ce.  pour*  le.  périt  Duc  y  le  plus  iogénievx.  de 
tous  les  hommes^  pour  les  folies  ûng^lienes^ 
de  prononcer  un  formulaire  qu'il  me  diâa» 
Il  portoit  de  ma  part .  un  engagement  avec 
rhymen  &  i'aniour,  decontribuer  par  moa 
2«le,  àla  célé|)rité  des  jeux  auxquels  nous, 
invitoit  1«. devoir  de  l'état  où  nous^^llins 
entrer  dans Hjoii  jours.  J'interrompis  vingc 
fois  la  diâion^evce  fortrnbire,  ne  pouvant 
m'empêefaer  de  rire  à  chaque  4aftant  d'une 
telle  extravagance.  Mes  ris  aKc;itcMent  ceux^ 
du  petit-  Duc,  qui,  éofame^moi,  trouvotc 
cette  cérémonie  extresfêioq^t  coo^ique^  Nos 
ris  n'étoient  pas-difcrei».  LeFrince^  époui 
de  la  Princeflè,  les  eotendit  en  paflkit  prèa 
de  mon  apartement.  Il  entra  en  riant  l«i^ 
même  de  leur  éclat,  &  de  leur  continuités 
Sa  préfence  ne  put  les  arrêtdr^  iU^JOurfuivi-* 
rçnt  avec  la  même  étendue*  Le  Prince  cous 
.      V  .     .  ;     ioaiui 
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I  âQâkajs^ufli  par  nos  ris^  il  fe  trouva  en* 

traîne .  luï-m*me  à  rire  (te  U  màne  façon*. 

Ite  M^écbal',  que  quickiue  taKfoài,  dont  il  ne 

me  fouvienc  plus ,  araenoit  pour  lors  chez 

moi  j  m  fuc  pas  médiocremenc  furpris  de 

voir  ce  tiÉblet  joÏBux.    llinoUs  regarda  »un 

moment  avô<!  un  fouris  de  plaifir ,    croïant 

que    nous  itpiiendrions  bienrôc  »n0tre  fens 

froid.    Ilattendoic  tranquillement  que  nous 

I  etàflSoûs  donné  tout  i'eflar  à  la  )diç  qui  nous 

l  poûedôit.    Cela  ne  finiffait  pmotj  ^maJgré 

\  luij'ilfe  fentir  excité  àtirccotâme  *aa^. 

I    -       Il  prit  une  quatrième  partie  ,  <pii  iè  fit  cnten*. 

dre  -  dans  tout  l'Hôrcl.     Les  •  oreiller  de  la 

Princeffè  en  furent  ftapées:  on  lui  dit  qae 

'la  'fcene  étoit  dans  mon  apartement.    Etfe 

accourut  en  riant  ^le^mêene,  p^uV  favoir  et 

•qui  donHOic  lieu-àfces  ris  immodft^s;.  Avtt'^ 

vous  tous  perdu  Tefprit ,  nous  dit-elle ,  fàiî. 

tes-mot  part,  Moftûeur^ie  Maréchal  ,  de  ce 

I  qui- vous -éonne  tant  de  plaifir.    Je  veux  le 

favoir,  poar  en  rire  auffi ,  ajlwita-t-clle,'ert 

le  régardanf .    En  vérité,   Madame,  répon- 

c  dk->il,  je  n'en  fais  rien.  Et»'vous,  Monfieur, 

^  ikt^'WKÂ  donc^e  que  «la  veut  dire',  con^ 

tfawfci-t^He,  en  parlant  aii Prince fon  époux; 

jïî  liDus  protefte ,  Madame,  reprit-il  que  je 

\  fi^iore:    Monfieur  le  Maréchal    &   moi^ 

nou*  avons  ri  par  accompagnement.    Tdat 

cela  4ivertiflbit  extrêmement  lai  Prince  fle. 

£àfin  ,tiios  ris  s'apaiferent.    Elle  en  -deman^  ' 

da  kJîiifon  au  petit  Duc;  il  fépondit 3<|u ib 

F  5  étoiens  ' 
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écoient  occaûonnés  par  quelques  leçons  qu'il- 
me  donoott  fur  U»  devoirs  du  mariage  :  Qtx 
jugea  qu'il  j  avoic  eu  encre  oou$  queues 
puuâaceries. 

Nos  ris  furent  changés  en  larmes  dès  le 
lendemain,  &  nos'mirches  en  cyprès.  -Le 
Maréchal  &  le  petit  Duc  ^  revenus  de  la 
Cour,  fe  rendirent  à  rHôtcl.  Leur  air  trifte 
m'annonça  quelque  fatalité  imprévue.  Leur 
affliâion  fut  bientôt  la  mienne.  Je  me  rap- 
yeliai  que  le  Duc  de  Pérignac  avpit  eu  rai* 
fon  de  me  dire  ^  que  je  n'écois  pas  encore  la 
Pucbeflè  de  RauGour;  Ses  larmes  avaient, 
couché  Tautorité  fuprême.  Un  ordçe  Sou- 
verain avoit  défendu  au  Maréchal  &  à  M. 
de  Raucour,  de  palier  à  la  cérémonie  de 
mon  mariage.  Quoique  je  me  concrâigniffib 
par  bienf&iiice ,  pour  ne  pas  laifTer  voir  tou* 
te  la  douleorque  j'en  reflèntois,  on  s'aperçut 
-  cependant  d'une,  partie  de  l'imprefllon  que 
iaifoit  fur  moi  cette  oppoGtion  de  la  Cour. 
Dans  toute  autre  circonftancç,  ou  fi  l'on 
n'eik .  prévu  qu'un  retardement ,  le  Prince  & 
le  Maréchal  n'auroient  pas  inanqué  de  badi. 
ner  fur  la  trifle(]fe  dans  laqiielle  jie  tombai:  ji 
cette  nouvelle.  Mais  ils  trouvoient  cet  évé* 
nemcnt  trop  férieux,  pour  s'arrêter  à  toute 
autre  chofe ,  qu'à  ce  qui  pouvoir  y  aporter 
un  promt  remède.  On  vit  bien  que  ce  coup 
partoit  du  Duc  de  Pérignac,  &  l'cm  raifon* 
na.  fur  les  moïens  d'en  parer  les  fuites.  Le 
B'ince  &  rendit .  à  la.  Cour,  &  irnspit  fes 
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ÎKpréfèntatîons  à  cefles  de  toute  la  Maifon  de 
Raocour  que  ron  fit  agir.  Elles  furent  vai- 
nes. Le  Duc  de  Pérignac  ayoic  informé  le 
Souverain,  de  l'amour  de  fan  fils,  ôcdeTétàt 
où  cet  amour  le  réduifoit,  par  la  douleur  de 
Oie  voir  paflèr  dans  les  bras  d'un  Rival.  Toa- 
ché  par  les  pleurs  de  ce  père  defolé,  il  pro- 
mit que  mon  hymen  Jferoit  différé,  pour  lui 
donner  le  tems  ,  ou  de  me  fléchir,  ou  d'eri- 
gager  fon  fils  à  vaincre  fon  amours  Ce  Vieil- 
lard a  voit  même  demandé  j  qu'il  me  fût  or- 
donné de  ne  di{pofer  de  ma  main  qu'en  (ah 
-yeurdu  Duc  de.Cacbilli.  Mais  le  Souverain 
refufa  d'emploïer  la  vrolence  &  fon  autoriré. 
Il  crut  en  faire  affcL,  en  lui  foumiilànc  te 
tems.  de  gagner  mon  efpritj  ou  de  donner  un 

f  rétexte  à"  mon  inconftance  ,  fi  comme  Iç 
)uc  de  Pérignac  ra:v6ic  avancé,  je^n'épou- 
fois  Monfieur  deRsfticour,  que  par  le.devoiir 
de.  ma'  parole  &  de  mes  engagement:  Lt 
Souverain  s'étaot  ainfi  engagé  de  feire  retar*- 
der  mon  hymen,  dn  ne  put  obtehif  line  ré*- 
tradation  ;  il  ne  voulut  pas  même  6'eypli*'  . 
quer ,  fur  la  longueur  de  ce  retârdemewc.  *  Ce 
petit  Duc  écoit  inconfolable.  ]à  dègù\i6ï$ 
ma  douleur  en  public  ;  mais  je  rie  jid'  dértyl 
bois  pas  le  plaifir  de  fa.  voir  toufie  mttiem^,^ 
lorfque  nous  étions  feuls.  Je  confôndoîl 
avec  fes  (bupirs,  mes  plaintes  coilîWr  r*injûpi 
ticcdu  Duc  de  Pérignac-  Monfeùr  de'Raa* 
cour  me  cbantoit  fôuvent  ces  {^reSesîte  i'ÔJ 
pérad'Iffé:  '  :  m.  >  di 
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Cejl  une  cruauté  que  de  plaindre  • 
Les  maux  que  l'on  feutfoulager. 

Je  comprenois  au  mieux  ce  qu'il  vouîoit 
pâr-HL  me  faire  entendre  j  mais  je  m'étois  fait 
un  principe  de  ne  pas  accroître  mes  foiblef- 
fes  par  de  nouvelles  complaifânces.  Loin  de 
me  jetter  dans  Thabicude  du  crime,  je  ne  me 
pardonnois  qu'avec  peine,  le  premier  ^cact 
de  ma  vertu.  Je  n*étois  cependant  pas  moins 
tn  garde  contre  moi-même.  L*expèrience 
m'a  voit  fait  perdre  toute  confiance  dans  meS 
réfoiutions.  Je  tenois,  fous  divers  prétex- 
tes ,  meï  gens  peu  éloignés  de  mon  aparté- 
ment,  &.j'étois  attentive  à  réprinaer  tous  ks 
!petits  tranfports  de  mon  Epoux  futur. 

L'obftacle  que  Ton  mit  à  notre  félicité^ 
ne  fervic  qu'à  lier  plus  étroitement  nos 
.cœurs.  Rien  n'étoit  plus  tendre  &  plus-em* 
prefle  que  le  petit  Duc,  &  ma  fenfibilité  é* 
toit  égale  à  h  fienne.  Nos  coeujrs  fé  com* 
xnuniquoienc  tous  les  mouvemehs  de  defir  ôe 
d'impatience  que  nous  reflentions.  Le  petit 
Pue  trôuvoit  naturellement  les  expreffions 
I^  plus  paffionnées..  Son  atinour  excitoit  fa 
fureur  contre  le  vieux  Pérignac. .  Son  âge  le 
lœttoit  à  couvert  de" fa  vengeance;  mais  fi 
Ion.  fiU  rfeÛD  éré  retenu  dans  fon  lit  parf* 
k^gUeur,  les  mefures  les  plus  ardentes ,  n'au* 
x^iiëpt^pu  empêcher  que  fa  colère  n-eûc  écla- 
té conçre  lui ,  ce  qui ,  fans  doute^  eut  entrai^ 
;    'i  -     *  fié 
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né  la  perte  de  Monfieur  de  Rauc^our  dans  lés 
circofiftances  pfé(?fites.'  ' 

Cepéiàtrti%  ia  boêté  du  tempéfaraent  du 
Duc  de  Catnilli,  kvîgueur  de  Tâge  ou  l'ef- 
fôn  de  &  raifon,  rétaWirenc  fa  fanté,  que*- 
-que  lépeemeitit.  La  Princeflfe  fa  Tance,  qui: 
lui  eonnoiiïbit  Ykmt  rioWe  &  géiiéreufe,  ft 
iâta  qu'elle  Tengagerpit  à  ncpas  s'oppofer 
plus  long-tems  à  mon  niariage^  loffqu'il  fe- 
fdit  con vaincu,*  que  Totî  ne  pouroit  jamais 
«"obliger  à  rompre  avec  Monfieur  de  Ratf- 
'  cour.  Elle  alla  le  voit  dans  (à  convalefceff'- 
ce.  Le'  Duc  fou  perc  étoit  auprès  de  lifi, 
qui  voïoit  avec  joie  que  chaque  jour  rendoit 
à' te  cher -fils,  les  fçrCes  qu'il  avoit  perduta, 
te  jeune  Duc  luidemanda  d%b»rd  de  met 
nouvelles.  Ne  penfez  qu-à  vous  rétablir,  lui  ■■ 
répliqua  la  Princeflè^  &  lorfque  yous  fcre» 
en  éràt  de  la  voir ,  voufe  connoîcrcz  par  vous*- 
liiêmèf  que  la  forte  eftime  qu'elle  eut  pour 
vous^  nes'êft  point  démentie  malgré  tes  jui* 

tes  fujets  qu'elle  a  de  iè  plaindre;, Dfe 

(è  plaincfré  de  moii  reprit -il  vivemçnt.  Le 
Duc  de  Pérignac  tâcha  d'interrompre  cette 
cottvérfation.  Mai^  fon  fils  voulut  abfola^ 
ment ,  que  le  motif  des  plaintes  dont  U  -■ 
PrincéITè  lui  parloit ,  fut  éclairci.  Le  Vieil* 
brd^  voïant  que  le  myftereallotc  être  devc- 
lopé,  aprit  lui-même  au  jeune  Dik:,  ce  qu'il  . 
ignoroic,  &  ce  que  la  Priacefje»  toute  H 
Maifon  de  Raucour  &  moi,  penfiôns  avoir 
été  concerté  «ntre  les  Ducs  de  Péwgntc  & 
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de  Camilli.    II  lui  dit  qo'il  avoir  eiapiMé 
Taucorité  (buveraine  ^  pour  empêcher  inoa 
oiari^  a?ec  Mo&fiou:  cfe  RauoOur,  a'écanc 
aperçu  q^e  (ba  amour  pour  moi^  &  la  dou* 
.leur  de  me  voir  paÛèr  entre  les  bx»  d'un  au- 
tre, écoieac  les  caufes  principales  de  &  mala« 
die.    Qtxnque  le  jeune  Ouciuc  pénétré  de 
la  reconnoiflance  que  roéricoit  cette  preuve 
de  Tamour  de  (on  pere>  il  ne  put  s'empê- 
cher de  lur  iàire  xx>nnoure  quil  étoit.tres 
fâché  ^lu'il  eût  emptoïé  ces  moïens  vide». 
Ne  doutant  plus  que  rien  n  ecoit  capable  de 
me  faire  changer  de  réfolutioa  ,*  il  coajura  le 
Duc  de  Pérignac  d'aUer  à  la  Cour ,  &  de 
faire  lever  Tobftacle  qu'il  a  voie  aporcé  à  mon 
bymen.    Jl  eut  fait  lui-même  cette  démar- 
che, û  fa  iânté  ne  Tavoit  pas  contraint  de    . 
garder  ùl  chambre  encore  quelque-tems.  Son 
père ,  qui  ne  s'étoit  porté  à  cette  extrêmijté 
•que  par  le  péril  où  il  a  voit  cru  fes  jours  ex-- 
pofés,  n'eut  point  de  répugnance  pour  voir 
conclure  moo  mariage  avec   Moniteur  de 
Raucour,  lorfque  le  rétabliflèment'du  jeuite 
Pue  lui  parut  certain.    Il  n'a  voie  exigé  fon 
union  avec  moi,  que  parcequ'il  la  croïoit  le 
^mede  unique,  qui  pou  voit  Tarracher  à  la 
trifte  ûcuation  où  il  é(oit  réduit.   Mais  aïant 
tout  lieu  de  fe  flâter  qu'il  auroit  bientôt  le 
plaifir  de  le  voir  entièrement  délivré  *de  ces 
maux  &  de  cette  langueur,  fous  lefquels  il 
fembloit  fuccomber  depuis  quelquc-tems,  fl 
43C  balança  pas  à  me  rendre  k  liberté  dçr  rem- 
.  ^     piir 


P'a  r  V  b  ir  tj  B.  155: 

^l' mes  tbgagemeoi^.  &  Je  fuk  trer  perfuâ' 
dée  qrfil  fut  ravi  que  la  vigueur  du  tempe- 
rament ,/  ou  la  force  d'efprit  du  jeufie  Ga- 
millij.rarrachaflent  des  bras  de  la  mort,  fens 
qu'il  lui  en  coûtât  une  raéiilliance.    Quoi- 
qu'il foflicitât  fon  père  à  ne  plus  s'oppofer  à> 
mon'  hyiiien,  iL«e  m'aimoit  pas  avec  moins 
d*ardeur.    La  Princefle  pénétra  tous  îes  eU 
forts  qu'il  fe  feifoit  intérieurement,  pour  ca- 
cher la  douleur  de  me  perdre  pour^ujours. 
Mais  la   générofité  Tempoiici  fur  Pataoun 
Mon  augtîfte  Protedtrice  le  fit  même  conve- 
nir, X^M  mes  cngagemens  avec  la  Maifôn  de 
Raucour,  étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  €• 
tre  ronopus ,  &  que  s'il  eût  plitôt  pris  le  par* 
^  de  m'oflPrir  (à*  main,  j'aurois  accepté  uil 
homchage  fi  glorieux,  avec  autant  de  plaifir 
quede  reconnoiiSnce.     La  Princefle,  à  fon- 
retour,  nous  aprit  cet. heureux  changement. 
Le  petit  Duc,  qui  pour  lors  étoit  auprès  de 
mol,  courut  en  informe^  le  Maréchal  fon- 
Oncle.    Tous  deux  fe  rendirent  à  la  Cour 
lé  lendemain.    On  leur  permit  de  conclure 
mon  mariage,  quand  ils  le  jugeroient  à  pro- 
pos.    Monfieur  de  Raucour  ,  ^udi-tôc  vitit 
Ai'annoncer  que  nous  liions  être  heureux; 
il  m'embraflà,   malgré  ma  réfiftance,  avec 
un  tranfport  de  plaifir  6r  de  joie  inexprima- 
ble.   Je  ne  fis  pas  la  faufle  prude j   je  lai' 
avouai  fincerement  que  je  partageois  toute  h 
fetisfaârion  qu'il  reflèntoit. 
Alors  ^n  s'occupa  de  to^ks  fréparatifa 
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de  mon  cnaMgC)  qui  avoimtt  été  fii^ndu^; 
k  Prince  donna  les  ordres  d'une  fêce  qtt'il  fie 
Képarer  pour'  le  jour  de  mon  hycnea  La 
rmceSéf  la.  Maréchale,  Tante  du  petit  Duc^ 
prirent  le  détail  des  foins  de  ma  parure  &  de 
mes  ^uftemens ,  pour  iefqoeli  on  dépenfadci 
fommes  eoa&deribles:  enfin  ce  jour  tarft 
dtûfé  tr»va«.  /e  reçus^  h  foi  ^  du  IXjc  de 
lUucour,  &f  je-  lut  vouai ^  au.  pied  des  Ai^ 
tels  y  un|tendrei&.écernaUc.  Le  reftede  I» 
JQumée  fe  paffihdans  lesptarfirsde  la>  tâUe, 
vju^iés  par  lamufement  d'uxv concert  &  d'un 
bal  aprètf  roâpftr,.où  k  trouva,  corne  UT jeu^ 
nefle  de,b  Cour.  Mon  cber  Duc  tne  inar« 
qooit,  par  des  re^ds  paffionnés ,  que  eettf 
multitude  i'cnnuïoit  fort,  ôc  qu'il  defirolf 
avec  ardeur  le  moment  heureux  où  nàms  ne 
ferions  plus  gênés  par  cette  foule  impor^me.^ 
Quoique  j'aimaflè  la  danfe  à  la  fureur,  j'anroue 
que  pour  lors  elle  me  fut  infipide.  Je  ttaé 
forçois  pour  paroître  y  prendre  quelque  jrfai-^ 
fir,  de  peur  que  mondégoût,  marque  dana 
cei  circonftances,  n'attirât  quelques  plaîiân-^ 
teries  des  jeunes-  gens  qui  m'envij^onnoient,* 
La  PtinceOè  j5c  la  Maréchale  me  firent  un^ 
Cgne  qui  tne  difoit  de  for  tir  de  l'apartemenr 
&  de  nyéclipfcr.  Je  compris  quelle  alioip 
être  la  fuite  de  ce  f^nal.  Je  fentis  une  pe- 
tite émotion ,  &  j'abandonnai  fans  peine  kû 
plailirs  puWiéadc  mon  mariage;  La  Prin** 
ceflè  &  la  Maréchale  me  joignirent  auffi  tôt. 
Nous  moatâases  en  caroflè.    Je  vis  unhom- 
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me,  K  la  portière ,  que  je  reconnufî  pour 
JVJbnfieur  de  R'âucour ,  qui-  prit  place  auprès 
de  moi.  La  Princeflè  avoir  trouvé  à  pr<îL 
fps  de.  n<^us  eohaper  ainfi  difcretemeoc ,  pour 
éviter  d'être  accompagnés  de  quelqijçs  Aojis 
du  petit  Duc,  dont  j'aurois. fans  doute,  ef- 
fuïé  quelques  folies ,  avant  que  d'être  tout-à* 
fiik  en  libmç»*  me  œfttr^  m\i^  'Ën'peu 
de  lems  nous  arrivâtiies  à  l'Hôtel  de  Rau- 
Gour.  Le  Maréchal,  qui  nous  avoît  précé- 
dés, m'y  reçut  avec  plûfiears  femmes  paren- 
tes du  petit  Duc.  }e  fus  conduite  dans  \m 
cabinet  vde  toiktiçi  le  Maréchal  m'aïam  em- 
braflee ,  fe  retira.  La  Princellé  &c  la  Mar 
réchale  voulurent  abfolument  prendre  la  pei- 
fie  de  me  coëfFer4'un  négligé  de  nuit  des 
plus  gâlans.  On  me.  fit  paOer  enfuite  dai» 
une  chambre  fuperbe.  Je  me  laiffai  mettra 
docilement  au  Mt«  La  Princeflfe  ,  la  Maré- 
chale^ fie  pluiieurs  autres  Femmes  m'embraf- 
ferent,  en  me  difent  quelques  gentilleflcs,  Se 
fe  retirèrent;  Auffi-tôt  après  leur  départ,  te 
petit  Duc  entra  par  une*  porte  oppofée.  Il 
étoit  dans  un  de^abillé  magnifique.  J'eus 
peu  le  tems  d'en  confiderer-te  goàt.  Les 
hDugies  furent  éteintes  ;  &  quoique  dans  les- 
oo^cs  je  vis  paroître  fubitement  i'amour 
&  l'hymen,  fui  vis*  des.plaifics  &  de  la  va« 
lupté. 

Mon  mariage  n'eft  pcàrt  une  conclufioti  ■ 
remancique    où  fe  terminent  mes  Avan'ureSr 
Ce  que  l'iWi  a  vujufqu^à  préfcnt  n'eft  qu'u- 
ne 
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ne  introdudlion  aux  événemens  de  ni4  rie  , 
ks  plus  tfgnes  de  Tattention  &  de  la  curîo. 
fité  du  public.  Lorfque  mon  loifir  «me  le 
permettra,  je  lui  fournirai  la  fuite  de  moâ 
Ififtoire.  '   '    ' 


Fin  de  la  trc{/!eme  Pétttti. 
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*   QUATlilEME    PJRTIE. 


JJOKÏUE  je  Joïs  «à  prefcnt  dan^ 
le  rang  le  plus  élevée  que  mes  jléiirs  ambi- 
tieux ou  tendres  aient  eu  l'accomolifiement 
le  plus  flatteur  j  que  la  fortune  enfin  ait  pris, 
plàilîr  à  faire  voir  en  moi ,  un  de  ks  mira- 
cles étonnants  de  fon  caprice  ^  je  ne  me  fens 
point  préoccupée  des  avantages  dont  jejouïs. 
Fidelle   à  ma  parole,  'au  fein  même  de  'la 

gran- 
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grandeur,  je  tùt  plais  à  tenir  au  public  la 
promeflè  que  je  lui  ai  faite  à  la  fin  de  latroi-T 
£eme  partie  de  moo  hiiloire. 

J'en  fuis  rcftée,  on  s'en  reflouvient  fans 
joute,  à  Tindant  voluptueux  depuis  fi  long- 
tcnw  attendu  par  ma  vanité ,  mon  cœur  & 
tnes  fens.  Je  vais  fuivre  ma  narration.  Les 
luaiiere$  éteintes,  le  Duc  de  Raucour  fe 
précipita  dans  mes  bras.  Il  n'épargna  rien 
jpour  produire  en  moi  le  plus  charmant  dé* 
lire.  Propos  enchameurs ,  carrelles  multi- 
pliées, ce  fut  avec  les  tranfports  les  plus 
vifs,  qu'aidé  de  l'ardeur  de  mon  tempéra- 
ment, il  me  fit  éprouver  des  phfifirs,  que  je 
crus  le  comble  de  la  félicité.  Heureux  l'uff 
4c  l'autre  qu'on  ne  na'eiit  point  inftruite  danj 
ka  mifteres  de  Paphos  !  La  Duparc  mon  an- 
cienne femme- cjc-chambre  ne  m*en  avoit 
«ca  appris  :  elle  n'en  avoit  pas  eu  le  tems. 
Le  petit  Duc  s'e&rça  donc,  à  me  montrer 
tin  raviffement  fi  parfait  de  m'être  uni,  que 
mon  cœur  &  mon  amour  -  propre  eurent 
lieu  tfêtre  contens.  H  n'y  eut  forte  d'aima- 
bles foliea  dont  fon  efprit  fertile  en  ce  gcnre^ 
ne  me  rendit  complice.  Nous  paffâmcs  aînfi 
Jufqu'au  jour ,  dans  la  plus  délieieufe,  ivrefiè. 
Toutes-fois  fatigués  l'un  &  l'autre  des  diffe- 
rentes  fcenes  dans  lesquelles,  depuis  vingt- 
quatre  heures,  nous  avions  etéïçs  principaux 
tâieurs,  fans  nous  en  appercevoir,  nous  nous 
trouvâmes  dans  les  bras  du  fommeil. 

Je  me  réveillai  la  première.    Tout,  danis 

rhôtcl  ' 
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Ybôce!  gftrdott  le  plus  profond  filençe.  L'ap? 
partemenc,  pu  ttous  étions  ^  étoic  eKa(^e9 
ment  fermé ,  ce  qui  m*empecha.  de  fatisfaîre; 
Qfia  curiofité,  je  ne  pus  découvrir  aucun  ob* 
jet.  Le  petit  Puc  «ion  époux  dornjoit,' 
fon  repos  ne  me  parut  p^  abfoluraent  paifi- 
t)le,  je  crus  lui  rendre  un  vrai  fer  vice  en  Iç 
réveillant  ;  dirai -je  tout  ?  Peut-être  un  autre 
intérêt  encore  m'en  donna-t-il  le  confeil.  Pour 
y  parvenir  donc  je  lui  portai  la  main  fur  les 

Îreux  &  fur  la  bouche,  mais  quoiqu'inuri- 
ement ,  je  n'ofai  lui  laifler  prendre  une  au- 
tre route.  On  a  vu  que,  malgré  le  tumulte 
de  mes  fens,  j'étois  naturellement  fbumiiç 
«ux  loix  de  la  pudeur.  N'aïant  pas  réuflî  par 
la  tentative  dont  je  viens  de  parier,  à  mettre, 
mon  époux  dans  le  cas  de  veiller  avec  moi, 
je  me  déterminai  à  profiter  de  fon  fommeiî 
pour  me  rendre  compte,  à  moi-même,  de 
rétat  de  mon  ame. 

Je  ne  pus,  qu'avec  peine,  mettre  un  cer* 
taid  ordre  dans  mes  idées.  Tant  d'événements 
4jui  s*étoient  fuccedés  avec  la  rapidité  la 
moins  commune  ;  ce  qu'avoit  produit  ea 
«aa  faveur  leur  concours  mutuel  j,  les  agita- 
tions que  j*avois  éprouvées  relativement  aux 
diverfcs  pofitions  où  je  m'étois  trouvée,  tout 
cela  m'avoit  caûfé  une  forte  d'étourdiflèment 
plus  difiScîle  à  rendre  qu'à  fentir. 

Ma  Vanité  fatisfaite  fut  le  premier  objet 
^ui  fc  préfenta  fans  nuages ,  à  mon  imagina^ 
tion;  L'opulence  dans  laquelle  je  vivois, 
,.    -^       •     .     _  '  dcpùié 


Y4*4  La  k  ou  v^e  t  l  e'^Pa  rs  a  m  jt  e 
depuis  quelques  mois ,  h"  proteftion  de  74' 
Princelïè...  qui  en  avoit  été  Toccafion  &. 
l^avoic,  à  jamais^  fixée  pour  moi^  le  rang 
diftingué  que  mi  figure  &  mes  richefTesmV 
iKJient  procuré ,  les  ho to mages  qui  m'âfloient 
être  rendus  en  conféqu^nce;  Tavantage  d'a- 
voir captivé ,  même  avant  ma  fortune ,  deux 
à^  premiers  Seigneurs  du  koïaùme,  le  plai- 
fir  que  ma  pofreflSon  fembloit  caufer  à  celui 
qui  venoic  de  me  donner  la  main ,  les  char- 
mes de  fa  perfônne;  il  n'y  eut  aucune  de  ces 
nuances  qui  ne  me  parut  prêter  à  montriom- 
phe.\  De-là,  quel  tieureux  .avertir  ne  crus- je 
poin6appercevoir  !  dans  la  joie  que  j*en  rei- 
fentis,  je  ne  vi?  plus  avec  chagrin,  ni  mon 
village^  ni  Maître  Robert  mon  ^cre.  Le  fbu- 
venir  que  ^en  eus,  ne  produîfic  point ,  en 
inoi ,  Tefpece  de  honte  que  j'avois  toujours 
éprouvée  chaque  fois  que  mon  efprit  m*a- 
vpit  retracé  ces  images  ^qù  on  n'en  foit  point 
ftonné  :  ce  fut  mon  orgueil  même  gui  nous 
réconcilia. 

11  me  peignit  le  dépit,  Fhumiliatiohâe  ces 
demoiiêlles  de  Province ,  qui ,  jaloufes  autre- 
fois de. mes  grâces  naifTanres,  ay oient  pris 
pîaifir  d'y  infultcr  j  la  Chablins ,  une  d'elles, 
qui  à  Forges  avoir  rendu  manobienTefiéqui- 
voque  j  devenues  mes  inférieures  de  biéh  des 
degrés,  ne  pouvant  que  très  difficilement 
prétendre  à  la  place  quej'occupoisjl8t  je  me 
trouvai  vangée  d'une  façon  faoglante  pout 
çlles. 

•  Que 
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TJtie  je  fus  de  gré  au  Curé  du  lieu  de  tn% 
naifïànce ,  du  fage  avis  qu'il  avoir  donné  à 
mon  père  de  me  nnettre  au  Couvent  !  il  avoic 
été  le  germe  de  mon  bonheur.  Je  me  jufti- 
fifti  très  aifément,  à  moi-même,  la  liardiefÊ 
que  j'avois  eu  dans  ce  couvent  de  me  fuppo^ 
fer  fille  de  condition,  par  ma  facilité  à  en 
prendre  les  airs  &  le  ton,  &  par  les  avanta* 
ges  que  j'en  avois  recueilli. 

Je  ne  pus  néanmoins,  encore,  me  rappél- 
lér  fans  étonnement  la  célérité  fingnliere  d&s 
circonftances  quiavoient  opéré  mon  éléva- 
tion. Mon  entrée  dans  ce  motiaftere,  le  voïa- 
ge  de  Forges  avec  la  Religieufe  Sainte-Félici- 
té, la  fubite  amitié  de  la  Princeflè mon 

fejour  auprès  d'elle,  la  rencontre  imprévue 
du  bon  M.  Caupin  mon  cher  oncle,  8c 
îimmenfe  fucceffion  qu'il  m'avoit  laiffée,  te 
procès  que  m'avoit  fufcité  fa  veuve  à  cette 
occafion,  le  concours  de  la  tendreflè  du 
Duc,  -de  Camilli  avec  celle,  ou  du  mbifts- 
avec  les  projets  du  Duc  de  Raucour  ,  mon 
mariage  enfin  avec  ce  derniar,  tout  cela  s'é-  ' 
toit  pafle  dans  l'efpace  de  moins  de  trois 
ans,  pour  me  former  un  fort  digne  d'envie. 
Qui  le  croiroit  cependant?  malgré  tarir  de 
Ibjets  de  fatisfaâion ,  je  cru*î  fentir  en  moi 
rimpreflSon  de  la  trifteffe,teite  que  produit 
rabfence  d'un  bien  dont  la  pofïeffiôn  pe^ 
feule  faire  notre  bonheur.  En  mêtne  tcms 
jVntendis  le  petit  Duc  en  dormant ,  pouflèr 
des  foupirs  :  il  me  revint  à  Teforit  qu'au  mû 
.  IF.  Far  fie.  y       G  lieu 
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Iku  même  de  festranrports,  il  n'en  avoir  pu 
HPcrenir  quelques  uns.  Ces  obfêrvarioas  m'ia* 
quiéierent,  je  m'appliquai  à  découvru*  les  J 
motifs  qui  nous  doonoienc  à  Tua  &  à  i'au^ 
fre.  ccne  dirpoûiion  involontaire  au  cha- 
grin. 

Qui  peut  agiter  ainfi  mon  époux,  me  dis- 
je  à  moi-même  ?  U  aime  la  grandeur  &  la 
magnificence,  les  biens  de  fa  noaifon  etoienc 
ruinés 9  eh  bien!  quatre  cents  mille  livres  àt 
rente  que  je  lui. apporte  ne  fufSfent-elIes  pas 
pour  faire  face  à  ces  deux  objets  ?  Avec  un  tel 
avantage, il  peut  (ans  inquiétude  fârisfaire foa 
goût  pour  la  libéralité,  agir,  impunément, 
en  grand  Seigneur  &  tenir,  pour  ainfi  dire, 
à  fa  fblde  le  contentement  &c  les  plaifirs^ 
MziSy  continuai- je  ,  n'auroit-il  £icriâé  qu'à 
la  fortune  en  m'élevant  à  lui?  ou  fon  cœur 
|;  prévenu,  rempli  par  un  autre  objet,  n'au- 

i|  roit-il  point  ratifié  les  ferments  qu'il  m'a 

jl  faits?  ah!  s'il  en  eft  ainfi,  me  dis-je  avec 

Il  tranfport,  pourquoi  paroifToit^i  û  jaloux  de 

^  notre  union  ?  que  ne  me  kiflbit-il  fuivremon 

r  penchant  pour  le  Duc  de  Camilli,  païerfes 

fl  .'       tendres  fentimens  par  un  tendre  retour  ?..  .je 

l'avoîs  aimé  avant  que  de  le  connoître,  j'etois 
prétieufe  à  fes  yeux  malgré  la  perte  apparente 
de  mes  biens,...  1^  certitude  de  ne  me  pas 
S  poflèder  l'a  prefque  conduit    au  tombeau. 

i  rlelas!  il  ne  foupireroit  pas  certainement  à 

I  mes  cotés,  &  oeuc-étre,  n'y  eut-il  point  con* 

ï  nu  le  fommeil). 

;  -  Je 
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Je  reftai  comme  anéantie  dans  ces  idée^: 
ime  douce  volupté  s'empara  de  mes  fens>, 
la  plus  vive  ardeur  du  petit  Duc  ne  ra'avoic 
rien  caufé  d'auffi  déledabJej  des  larmes  dé- 
licieufes  couloient  le  long  de  mon  vifage, 
ma  refpiration  éroit  précipitée,  roue  en  moi 
pcignoit  le  trouble  de  mon  ame.  Un  mou- 
vement que  fit  le  petit  I>uc  me  tira  de  cet 
égarement.  Il  me  fut  facile  de  connoître 
le  befoin  de  mon  cœur ,  ma  triftefle  ne  fut 
plus  une  énigme  pour  moi;  mais  je  rougis  ^ 
d'avoir  fait  cette  découverte. 

'  Je  ferois  peut-être  infenfiblement  retom- 
bée dans  les  agitations  dont  je  viens  de  par- 
ler, fi  le  petit  Duc  ne  fe  fut  totalement  ré- 
veillé. Je  me  hâtai  de  rappeller  tout©  ma 
férenité  &  de  compofer  mon  vifage  pour  ca- 
cher ce  qui  fe  paflbit  au-dedàns  de  moi.  Je 
comptois  fur  de  nouveaux  tranfports  de  la 
part  de  mon  époux.  Il  trompa  mon  attente  : 
fon  premier  mouvement,  en  ouvrantîes  yeux, 
fut  de  fonner  fon  valet-de-chambre,  &c  à  l'in- 
ftant  je  vis  entrer  avec  ce  domcftiquelaPrin- 
cefle,  le  Maréchal.  ...  &  fon  Epoufe. 

Quoi  !  Madame ,  dans  le  lit  encore  ?  dît 
le  Maréchal ,  en  s'addreflànt  à  moi.  Si  c*efk 
un  mal,acCuf€^*enM.  le  Duc,  lui  répondis- 
je  en  riant.  Il  y  a  plus  de  deux  heures  que 
je  veille,  mais  j'ai  refpeâré  fon  repos.    Pour 

lui  il  a  continué  de  dormir  jusqu'au  moment 
qu'il  a  tiré  le  cordon;  il  avoit  aparemment' 

oublié  que  nous  fuiOBon^  eafemble.  Ah  I  Bibi, 
G  2    .  vous 
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vous  êtes  méchante,  die  vivement  le  petit 
Duc  un  peu  déconcerté  j  mais  ik  remettant 
promptement,  il  me  fcmble,   condnua-t-il 
qu'il  eft  tout  fimple  d'ctre  aflbupi  le  matin, 
iorfqu'on  a  paiTé  la  nuit  avec  une  audi  char, 
noante  perfonne  que  vous,  &•  bien  excufà- 
blcj  d'aviMt  quelques  petites  abfences,  lor(- 
qu'cn  eft  ivre  de  piaifir.  M.  le  Duc  eft  gé- 
néreux, dit  la  Princcflè,   il  fe  vange  delà 
façon  .la  plus  galante;  allons,  je  Axis  de  ion 
p^rti  ;  on  ne  peut  jamais  avoir  tort ,  quand 
on  s'excufeauffi  bien.  Pendant  cette  agréable 
difpute  la  Maréchale  ^oit  pafTée   près  de 
moi  &  me  faifoit  les  amitiés  les  plus  vives , 
puis,  nous  regardait  av^c  complaifaace,  k 
petit  Duc  &  moi;  en  veriié,  dit-elle,  plus 
je  confidere  ces  beaux  enfans,  plus  je  crois 
voir  le  lit  nuptial  de  l'Amour  ftc  dePfichée; 
du  moins^  l'imaginatioa  la  plus  fertile  ne 
peindroit-elle  riea  d'auffi  féduifant  que  ce 
que  la  réalité  nous  prefente  ici.    Vous  êtes 
tous  afièz  joliment  montés ,  à  ce  qu'il  me 
parott,  reprit  la  Princeflè^mais  il  faut,  s'il 
vous  plaît ,  que   M.  le   Duc  nous  laiiïè 
à  prefent  les  ma! trèfles  de  fonJ&poufe.  Ainâ, 
Monfieur,  levez- vous,  dit-elle^  en  s'addreflanc 
au  petit  Duc.  M.  le  Maréchal  a^ra  la  bpncé 
de  vous  accompagner ,  &  s'il  le  veut  de  vous 
prêter  fon  fecours  pour  votre  toilette.  Ma- 
dame la  Maréchale  &  moi  nous  nous  .char- 
geons de  celle  de  noire  aimable  Ducheflè  & 
nous  y  $^voQs  bien  des  cbolës  à  faire  :  âfnii 

laiffei- 
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ïftifieïi-nous  en  liberté.  Vous  allez  être  obéie, 
Madame,  reprit  auffi-tôt  le  petit  Duc  ,  & 
fe  tournant  vers  moi ,  on  me  chafle  d'auprès 
de  vous,  adorable  Bibi ,  me  dit-il  en  m'em- 
braâant  j  maie  je  vais  bien  emploier  le  tems 
de  mon  abfcnce.  Je  vais  faire  voir  à  tous  les 
êtres  qui  vont  fe  préfenter  à  moi,  Texcès  de 
ma  joie  de  vous  poffeder  irrévocablement: 
enfuice  on  lui  donna  une  robe  de  chambre. 
Se  il  pafià  dans  fon^^ppartément. 

A  peine  fûmes -nous  feules  la  Princeflè, 
l*  Maréchale  &  moi  ,  que  cette  dernière 
qui  ne  m'avoit  point  quittée  me  dit^  vous 
êtes  fans  doute  bien  fatiguée ,  bdle  Duchel-  ' 
fe,  on  Tcft  ordinairement  la  première  foi« 
qu'on  eft  expofée  aux  tranfports  d'un  hom- 
me, furtout  lorfqu'on  les  mérite  auffi  bien 
que  vous.  Moi!  point  du  tout,  lui  réponr 
dis-je  avec  une  ingénuité  qui  étonna  ces 
deux  dames.  Elles  (t  regardoient  comme  de 
concert,  me  firent  plufieures  lutineries'  pour 
me  faire  changer  de  place  &  m*occafionner 
difièrenU  mouvements,  elles  avoient  leur 
but^  que  j'ignorois  entièrement;  &  je  n'en 
fus  inftruite  que  très  long-tems  après. 

Leurs  obfervations  faites;  elley  me  firent 
diverfes  queftions>rUxquelles  je  répondis  avec 
la  plus  grande  fimplicité.  En  m'interrogeanr, 
elles  m'obfervoient  avec  une  curiofité  cha- 
grine. Il  me  fembla  voir  dans  les  regards  de 
4a  Marécliale  un  certain  air  de  mépris  prêt  à 
fc  caraûérifer  pleinement ,  &  dans  ceux  de 
G  î  la. 
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la  Princcflè,  une  imprcffion  de  peine  &  cte 
crainte.  Néanmoins,  mes  réponfes  ntives  me 
les  gagnèrent ,  je  vis  renaître  toute  leur  tea- 
drefle  pour  moi ,  une  efpcce  de  compaflîon 
que  j'apperçus  diftinâement  en  elks,  prit  la 
place  de  Tanxieté  qu'elles  n'a  voient  ,pas  été 
les  maîtreflTes  de  me  cacher.  D'un  mouve- 
ment unanime,  elles  m'accablèrent  des  car- 
refTes  les  plus  affedueufes,  elles  fe  regar- 
doient  fouvent  &  fembloient  me  plaindre  à 
l'envie  l'une  de  l'autre,  elles  fe  Witeeent  de 
me  mettre  dans  l'état  auquel  elles  me  vou« 
loient.  Surprife  au  dernier  point  de  Tair  de 
miftere  qui  accompagnoit  toutes  leurs  ac* 
tions,  je  les  laiflài  faire  tout  ce  qui  leur  plût 
avec  l'innocence  d'un  enfant.  Mais  je  recon- 
nus que  l'abandon  que  je  leur  fàifois  de  ma 
gîrfonne  me  faifoit  honneur  dans  leur  efprit. 
endant  qu'elles  me^continuoient  leurs  foins 
cmpreffés ,  j'entendis'  la  PrincelTe  dire  bas  à 
la  Maréchale  j  cette  pauvre  Bibi  ,  c'eft  la 
vertu  même  !  je  ne  veux  laiflèr  ici  aucune 
trace  de  la  malignité  defoa  fort,  les  dome^ 
ftiques  moins  inftruits  que_nous,  ne  lui  ren* 
droient  pas  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Je  ne 
perdis  rien  de  ces  paroles  j  mais  quoique  je 
n'en  compriflè  point  le  fens,  je  ti'ofai  leur  en 
demander  l'éclairciflèment.  La  Princeffè  fe 
chargea  foigneûfement  de  fouftraire  à  des 
yeux  moins  arais,  les  preuves  de  ce  qu'elle 
venoit  d'appeller  mon  malheur.  Mes  deux 
protedricçs  m'embi  affçrenc  avec  l'attendriflè- 

ment 
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sn«nt  It  plus  vif^enfuite  dles  appellerent  mes 
femcnes,  &  en  me  refnettanc  en  leurs  mains^ 
ia  MarécKale  leur  ordonna  de  ne  rien  épar- 
gner pour  embellir  encore,  s'il  étoit  poffible, 
ce  furent  (es  termes ,  les  dons  que  la  nature 
m'avoit  (ilibewdetnent  prodigués.  J'étois  com- 
me abforbée  par  tout  ce  que  j'avoîs  vu  faire 
à  ces  deux  dames ,  auffi  ne  répondis-je  rient 
à  un  propos  il  obligeant. 

On  m'eut  bientôt  mife  en  état  de  paroî- 
tre  ainfi  que  l'exigeoit  ma  nouvelle  qualité. 
La  Princeflfe  me  fit  préfent  d'une  boëté  en- 
richie de  diamans  où  étoit  fon  portrait.  Bou- 
cla, aigrette,  collier,  toiK  ce  dont  on  me 
para^  étoit  d'une  richeiïè  &  d*un  brillant 
ciftraordinaîre: néanmoins,  je  crois  pouvoir 
le  dire  fans  fadeur,  les  femmes -même  ne 
pouvoîent  s'y  refufer;  la  nature,  en  moi, 
donnoit  du  relief  à  l'art ,  &  je  paroiflois  fi 
familière  avec  la  grandeur  que,  qui  n'eut  pas 
connu  mes  parents,  m'auroit  cru  fupérieure 
encore  par  ma  naiflànce,  au  rang  de  mon 
Epoux.  La  Princeâè  6c  la  Maréchale  ne  cef- 
Ipient  de  le  répéter,  Se  leur  fatisfaâion  fe 
manifeiloit  de  mille  &çons.  L'habileté  de 
mes  femmes  avoit  terminé  ma  toilette  avant 
l'arrivée  des  Meffieurs  que  nous  fivions  défirer- 
d'y  affifter.  Un  aflez  grand  bruit  qui  fe  fit 
entendre  nous  les  annonça,  nous  nous  fai- 
fions  une  fcce  de  leur  reprocher  leur  peu 
d'emprefTcmenc,  mais  nous  n'en  eûmes  point 
le  pouvoir. 

G  4.  On 
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Oq  n'a  point  oublié ,  que  k  procès  que 
m'avoic  fait  un  Caupin  fuppofé.^  pouc  me 
favir  la  (uccefSon  de  mon  oncle  9.  avoic  leo- 
da  mon  hiftoire  publique  Le$  démarches 
empreflées  du  Duc  de  Raucour,  du  Maré- 
chal, &  de  cous  leurs  amis,  dans  cette  af- 
faire &  en  ma  faveur ,  m'avoienc  fait  fegaj>- 
der  comme  un  objet  intéreflant.  LaceO'. 
dredè  du  Duc  de  Camilli,  l'extrêmicé  où  il 
avoit  été  réduit ^par  la  certitude  de  ma  perte, 
les  foUicitatipos  du  Duc  de  Pérignac  auprès 
da  Miniftre  &  l'ordre  du  Roi  qu'il  en  avoit 
obtenu  pour  empêcher  mon  mariage  avec  le 
Duc  de  Raucour,  avoient  aquis  un.  même 
àspé^  de  publicité  ,  qui  donnoit  un  dou-- 
vel  éclat  au  tableau  qu'on  fe  fprmoit  de 
moi. 

Beaucoup  de:  Seigneurs  de  la  Cour,  amis 
du  petit  Duc  Se  &  fon  oncle  le  Maréchal 
s'étoient  rendus ,  prefque  en  foule  à  notre 
hôtel,  moins  pour  féliciter  le  premier,  que 

rurfatisfaire  leur  curioiîté  fiir  mon  compte, 
n'en  fut  point  la  dappe  ;  mais  eut-il  été 
difpoflS  à  1  êtrt ,  leurs  indftances  de  m'&re 
f^réfentés  fur  le  champ,  Ifauroient  tiré  de 
&n  erreur.  Quoiqu'il  en  foit ,  c'étok  cette 
nombreufe  compagnie  dont  le  tumulte  avoic 
frappé  nos  oreSles ,  qui  nous  ramenoit  moa 
Epoux  en  triomphe.  Ce  n'étoit  plus- cet- 
te jeune  nobleflè  de  la  veille  qui  avoit  aûGfté 
au.  bal,  c'étoit  des  perfbnnes  plus  mûres  donc 
la  critique  étoit  auffi  plus  à  redouter. 

Tout 
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•  Tout  le  Roïaume,  Madame,  s'emprefTe 
de  partager  ïùon  bonheur  ,  me  dit  le  Duc 
en  m'abordant,  en  voici  les  plus  nobles  ga- 
rants. Je  fais  trop  me  connoître,  Monfieur, 
lui  répondis-je  en  faifant  quelques*  pas  au-de- 
vant de  lui,  pour  ne  pas  fentir^  que  tout 
l'avantage  eft  pour  moi.  Il  n'cft  point  éton- 
nant de  vous  voir  marié  &  content,  vous 
n'aviez,  point  un  autre  fort  à  attendre.  Ce 
que  le  mien  a  de  plus  flatteur  eft-  votre  ou- 
vrage y  je  vous  en  paie  avec  joie  l«  tribut  de 
ma  gratitude  j  d'auguftes  témoins  tels  que 
-ces  Meflieurs  en  éterniferont  la  mémoi- 
re. 

'    -L'air  d'aifance  avec  lequel  je  prononçai 
ce  peu  de  mots  fie  naître  un  murmure  d'ap^- 
probadon  qui  ne  m'échappa  pas.     De  plus 
grands  facrifices  vous  étoiènt  dus,  Madame, 
me  répondit  M.  le  Prince  xle  Bi . . . .  qui  «- 
toit  le  plus  prés  de  moi;  &  il  n'ett  aucun 
de  nous  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite  de  vous 
oftHr  une  couronne  s'il  eût  été  le  mai u"^  d'en 
difpofcr  y  &  le  bonheur  de  vous  connoître.  - . . 
Ah!  vous  àvex raifon  Prince,  reprk  un  au- 
we ,  une  couronne  n'eft  rien  de  trop  pour 
•qui,  comme  JVIadâme,  a  droit  à  celle  des 
'grâces  Se  de  la  beauté.    Tout  cela  eft  ad- 
mirable ,  Meffîeurs ,  interrompit  le  vieux  Ma- 
réchal •  ♦  ♦  je  dis  encore  mieux  que  vous. 
Madame  eft  affurée  de  régner  fur  tous  les 
•coeurs:  fut-il  jamais  un  plus  bel  empire.^ 
Je  répoûdois  à  tous-  ces  propos  avec  ijne 
Q  5,       '  dignitd-^ 
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dignité  fi  naturelle  &  une  facilité  fi  extraor- 
dinaire, qu'une  admiration  mêlée  d'une  forte 
de  reipeél  paroiflbit  fur  tous  les  vifages.  Je 
remarquai  que  la.Princefle  même  &  la  Ma* 
réchale,  qtii  me  connoifloienr  plus  intime- 
ment ^  éprou voient,  prefque,la  même  im- 
preflîon.  Onl!entendit  &  mon  amour  propre 
en  triompha:  quelqu'un  de  la  multitude, 
emporté  par  une  cfpece  d'entoufiafme  dit 
à  haute  voix;  d'honneur,  une  fouveraine 
inftruite  à  Técole  de  la  fublimité,  ne  rece- 
vroit  pas  av^ec  une  plus  douce  majefté  les 
hommages  de  iês  vafiiàux. 

On  ne  ceflbit  d'accabler  le  petit  Duc 
d'applaudiflèmcncs  fur  fon  choix  ;  &  tel  qui 
lui  en  avoit  peut-être  fait  un  crime  avant  que 
dem'avoirvue,étoit  tout  auflî  difpolé  qu'un 
autre  à  quitter,  à  mon  occafioa,  le  préjugé 
dont  il  avoit  Àé  fi  long-tems  la  duppe.  La 
plupart  des  grands,  on  le  fait,  font  dans  la 
poffeffion  de  croire  que  ce  qu'ils  nomment 
le  bon  ton  ne  fe  trouve  quç  parmi  eux,  que 
les  gens  d'une  naiflanee  obfcuie  n'en  font 
point  fufceptiblcs  &  qu'on  n'y  a  d'aptitude  ^ 
que  quand  on  eftiffu  d'un  noble  fang:  aufli 
Jeannette  née  dans  un  village,  fille  d'un  Paï- 
&n  y  élevée  dans  le  fein  d'une  agreflè  ruftid- 
té^  nuis  néanmoins  cette  Jeannette  à  qui  la 
nature  avoit  départt  fins  mefure  les  talents 
&,  les  grâces;  car  certainement  elle  n'a  voit  eu 
que  i^ettc  bonne  mcre  pour  maîtreflè,  on  ne 
l'ignorait  pas  5  leur  prouvoit  d'une  feçoh  pal- 
pable 


pable  que  leur  préjugé  n'étoit  qu'une  erreur, 
donc  le  faux  jour  les  avoit  féduits.  Qui  ne 
iènc,  que,  ce  qui  dans  Tordre  des  chofes 
arrive  une  fois,  peut  arriver  mille? 

Je   voïois  avec   complaifance ,   fubfifter 
Timpreffion  avantageufc  qu'on  avoit  prife  de 
nioidès  la  première  vue.  A  cet  aftif  emprefle- 
ment  qui  avôit  accompagné  Tabord  de  cet 
eflàim  de  courtifans' curieux,  peu  à  peu  fuc- 
cedoit .  une   douce  tranquilité  ,  Tcxpreffion 
certaine  du  refpeâ:  de  la  part  des  gens  de 
qualité,  dans  la  préfence  de  ceux  auxquels 
ils  croient  devoir  des  égards.  Tous  les  regards 
dirigés  vers  moi  fembloient  me  dire,  à  Ten- 
vie  ;  vous  feule  nous  infpirôTr  cette  referve  G 
flaCÉeufe  pour  vous  :  du  tnoin^ ,  éroit-ce  ain-  - 
ûque  ma  vanité  me  tra:dui(bît  le  langage  de 
tous  les  yeux.  Chacun  s'entretenoit  en  filence, 
on  fe  communiquoit  mutuellement   fes  re- 
marques, fans  perdre Toccafion d'en  faire  de- 
nouvelles  ;  chacun  auffi  fe  fuccedoic  pour 
m'ofFrir,  fins-ceflè,  un  nouvel  cûcçm^  di- 
rai-je  plus?  je  crus   m'appercëvdr  d'avofr 
gagné  plus  d*un  adorateur. 
.   Je  ne  fais  comment  cela  fe  fir,  je  ne  fus 
point  enivrée  d'une   fcene  auffi  féduifantc 
pour  mon  amour  propre.  Au  milieu  de- ce  tu- 
multe Je  me  jugeois  mouraême  en  maptece  ' 
&  faite  pour  repréfenter;  Jamais  je  ne  m'é;- 
tois  trouvée  la  reflexioft' fi'fecîle  ,  l'efprii: 
auffi  libre,  n'y  fi  prçfent.  Je  répondois  à' tout" 
en  m'aquittanc  d'un  •compliment  par  un  autre  " 
G  6  non  ^ 
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non  moins  bien  aOàiibnné,  &  dans  le  me^ 
me  inftant ,  rien  ne  m'cchappoit  des  moin- 
dres aûions  de  ceux  qui  m'environnoicnt. 
Je  ne  me  fentois  poii^t  furchargée  de  cet 
exercice,  quoiqu'il  fut  tout  nouveau  pour 
moi,  j'aurois  même  pu  le  prolonger  long- 

tems ,  (i  l'on  n'eut  annoncé  le  Prince 

£poux  de  ma  chère  proteôri<5e. 

Sa  préfence  n'akera  point  certainement  les 
dirpofitions  des  affiftants  ;  on  en  va  jugen 
^  Il  entra  les  bras  ouverts ,  &  me  prenant  la 
'  main  qu'il  baifii,  fans  que  j'euflè  tems  de  la 
retirer;  je  viens,  Madame, me  dit-il,  groffir 
le  nombre  de  vos  admirateurs»  Puis,  s'aper^ 
cevaot  que  fon  aâion  avoit  animé  mon  vi^ 
fage,  eh!  bien,  MeflSeurs,  dic-il en fe tour- 
nant vers  la  Compagnie,  eft-ccavec  cette 
lûfnable  pudeur  que  nos  dames  rougiflent  à 
la  Cour?  en  vérité  Duc  de  Raucour,  con- 
tinua-t-il,  vous  êtes  l'homme  le  plus-  fortuné. 
Puis  s'âdreffant  tout  de  fuite  au  Maréchal  ; 
Monfieur,  vous  avez  fervi  de  père  à  M.  le 
Duc  de  Raucour  dans  la  cérémonfe  de  foa 
mariage,  j'ai  été  aflez  heurear  moi,  dans 
cette  même  cérémonie  pour  cn-teniriicu  à 
cet  objet  enchanteur  ,  en  me  montrai>ri 
c'cft  à. .vous  &  à  moi  à  nous  aquitter  exac- 
tement de  nos  fondions.  Ce  que  je  vous  pro- 
pofe  eft  trop  du  goût  de  votre  générofité 
pour  que  je  ne  prefiteate  pas  votre  réponfe  ; 
mais,  je  vous  oWérve  que,  perc  de  la  Da- 
me^ les  foins  de  la  célébrité  de  cette  fête  me 

re-. 
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wgardent  uniquement.  C'eft  pourquoi  je 
viens  vous  iedruire  que  nies  ordres  font  don- 
nés pour  notre  arrivée  ce  foir  à'  V nous 

ferons  plus  libres  h  la  campagne  &  pkjs^  à 
portée  de.  varier  nos  amufcmens.  Ces  ^cf- 
.{îeurs  nous  honoreront,  fans  doute,  de  leur 
prefence,  pourfuivit^il  en  s'adreflànt  à  toute  la 
Compagnie,  j'ai  déjà  la  parole  des  époufes 
de  la,  plupart  de  ceux  qui  font  ici,  le  bon 
.goût  nés  unes  &  des  autres  aflâifonnera  no- 
tre joie  V  nous  en  multiplierons  les  objets. 
La  proximité  de  la  forêt  de  St.  Germain  nous 
facilitera  des  parties  de  chafle^  que  la  préfen^ 
ce  des  dames  rendra  délicieufes  :  nous  fau^ 
roQ&enfin  pourvoir  à  ce  que  l'ennui  fuïe  au 
loin  de  l'endroit  que  nous  allons  habiter. 
Ainfî ,  faites  -  nous  donner  à  manger  prom- 
•  tcment ,  &  partons  fans  différer JTout  le  mon- 
de approuva  l'idée  du    Prince plu- 

(ieurs  des  afliftants  réitèrent  avec  nous,  & 
plufieurs  autres  allèrent  tout  arranger  chez 
euK,  pour  n'être  point  interrompus  en  parta- 
géant  nos  plai/irs. 

Le  Maréchal,  en  conféquence  de  ce  qui 
venoit  d'eue  convenu,  dit  à  un  homme  à 
lui  divertir- quand  tout  iêroit  prêt  pour  dî- 
ner«  En  même  tems  il  ordonna  qu'on  tint  les 
voitures  en  état  pour  partir,  fi-tôt  la  fin  du 
repas.  On  verra  que  lui-même,  n'avoit  rien 
épargné  pour  faire  naître  rallegreflè. 

Ces  ordres  donnés,   nous  paflames  dans 

un  cabinet  moins  valte.  Le  Marquis  dé  Belle- 

G  7  yaI 
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val  fe  fiiiût  de  moii  bras  avec  vivacité.  Ceft 
à  CDoi,  die -il,  en  folâtrant  à  conduire  au- 
jourd'hui, Madame.  Je  fuis  le  premier  gar- 
çon de  la  noce,  j'ai  l'avantage  d'être  auffi 
vieille  connoiÛànce  que  le  Duc  de  Raucour 
&  de  ^lus  celui  d'être  fon  parent,  voilà  tous 
mes  titres.  Vous  ne  vous  attendiez  pas , 
continua-t-il,  belle  Ducheflè,  la  première  fois 
que  nous  nous  préfèntâmes  à  vos  yeux  le 
Duc  &  moi,  que  je  vous  appartiendroi^  un 
jour;  à  prefent  que  c'eft  plus  que  certain, 
en  êtes- vous  fâchée?  Pourquoi  leiêroisje.^ 
lui  rcpondis-je,  à  la  vérité  vous  êtes  un  peu 
fou,  mais  les  droits  que  j'ai  aquis  fur  votre 
parent,  me  donnait  en  même  rems  ceux  de 
vous  morigéner  &  de  vous  rendre  lage.  Q^e 
'je  ferai  docile,  belle  Couûne,  lorfqu'il  vou3 
plaira  de  me  dpnner  des  leçons ,  me  repliqua-t- 
il  avec  un  certain  attendriflèment.  Je  ne  pa- 
rus point  l'avoir  remarqué ,  mais  comme  nous 
entrions  dans  le  Cabinet,  je  profitai  de  la  pre- 
fencc  de  la  Princçfle  pour  me  dilpenfer  de 
parler  davantage  au  Marquis. 

Si-tôt  que  la  Princeflè  &  U  Maréchale 
me  virent,  elles  vinrent >u4eyant  de  moi. 
Ma  fille  permets  mot  ce  tendre  npm ,  me  dit 
la  Princeflè  en  m'embrafTant  avec  ardeur^ 
que  tu  nous  as  parue  admirable  aujourd'hui! 
ouï  chère  nièce,  dit  la  Maréchale  enmedon^ 
nanties  même  preuves  d'amitié,  nous  n'avons 
cefle.  Madame  &  moi  d'avoir  les  yeux  fur 
vous  pendant  cette  efpece  d'audience  publi- 
que- 
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que  que  vous  venexde  donner,' &  nousibxn* 
mes  enchantées  de  l'air  dont  vous  vous  y  êtes 
comportée.  On  voit  ordinairement ,  chère 
Tante  5  à  peu-près  ainfi  qu'on  çft  afïeûé.  Vos 
cœurs  font  pour  moi,  vous  m'en  avez  don- 
né des  preuves  non  équivoques  ;  ce  font  eux 
fèuls  qui  vous  ont  fait  paroitre  paflables ,  mes 
manières  &  mes  aâions  :  car  ,  je  vous  jure, 
que  fi  j'ai  bien  fait  c'eft  6ns  le  favoir  &. 
fans  étude.  On  m'a  parlé,  j'ai  répondu  le 
mieux  qu'il  m'a  été  poffible,  que  pouvois.je 
faire  de  moins  ! 

GhI  c'eft  pofitivement',  Madame,  médit 
le.  vieux  Maréchal  ^^*  qui  s'étoit  placé 
derrière  ma  chaife;  parceque  vous  avez  agi 
naturellement,  mais  en  même-tems  avec  tant 
de  nobleflè,  que  vous  avezûibjuguç  tous  les 
affiftants,  je  gagerois  même  qi?il  n'en  cft 
aucun  qui  n'envie  le  fort  de  M.  le  Duc  de 
Raucour.  •  Que  dit -on  de  moi?  demanda 
mon  Epoux  en  entrant  dans  le  Cabinet.  Je 
dis  M.  le  Duc,  reprit  le  vieux  Maréchal., 
que  vous  êtes  le  plus  heureux  mortel  que  je 
connoifle,  &  que  je  gag£  qu'il  n'eft  aucun 
de  tous  les  Mrs.  qui  ont  été  ici ,  qui  ne  vou- 
lut être  à  votre  place.  Comment  heureux, 
interrompit  ie  petit  Duc,*  en  hadinaht  à  fon 
ordinaire ,  ne  voila-t-il  pas  quelque  chofe  de 
bien  étonnant?  On  me  l'a-dit  tantôt  &  fi 
je  m'en  fouviens  c'eft  Madame  elle-même  , 
en  me  montrant;  à  qui,  s'il  vous  plait,  font 
dues  les  bonnes  fortunes  ?  Si  ce  n'eft.  à  ceux 

qui. 
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qui    coaime   moi  tnêtient  toujours  à^  leur 
iuice  les  jeux  &  les  plailàrs } 

Une  fcene  plus  embarallance  encore  pour 
moi  que  les  précédentes  vint  interrompre 
notre  confervacioo  ;  on  annonça  Tarrivee  des 

dames  priées  p«r  le  Prince Je  ne  le 

diffimule  point ,  j'en  friflbnnai.  Le  peu  de 
mois  que  j'avois  paffé  près  de  la  Princeflè 
m'avoient  inftruite  que  je  ne  deyois  pas  es- 
pérer que  les  dames  me  regardafTent  du  mê^ 
me  ceiî  que  leurs  Maris  Je  fus  même  étooii. 
née,  car  je  me  rendois  juftice^  qu'elles  euflènt 
daigné  honorer  notr^  fête  de  leur  prefence. 
J'asrois  craint,  jufqu'à  l'inftant,  que  fuivant 
un  ulàge  aficz  déraisonnable  ,  mais  néan- 
moins trop  pratiqué,  elles  ne  refulàflent  de 
m'admettre  dans  leur  Compagnie.  Comment 
voir,  en  eftet ,  Tépoufe  d'un  homme  qui 
s'eft  méfallié.  Ceft  méfallier/a  converffftfcn 
&  prefque  fe  méfalttcr  foi-même ,  avois-je 
entendu  dirç  plus  d'une  fois,  d'un  ton  inluU 
tant.  Je  me  trouvois  dans  le  cas  du  reproche: 
auffi,  m'étx)is-je  figuré  bien  des  défagréments 
àeiîuïer,  à  cet  égard.  Je  le  voïois  cepen» 
dant;  les  murmures  de  cet  oi^ueil  déplacé 
s'embloient  fe  faire  en  ipa  faveur.  Mais  de-, 
vois-je,  pour  cela,^  m'attendre  à  plus  d'in- 
jdulgence?  je  m'étois  fou  vent  aperçue,  que 
parmi  fon  fexe,  une  jeune  perfonne  doit  pref- 
que compter  autant  d'ennemies,  qu'elle  a  de 
differens  agrémens;  j'avois  vu,  que  plus  les 
hommes  chantent  les  louanges  d'une  perfon- 
ne; 
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0e,  plus  les  fenunes  controUènc  ûl  figure  & 
fes  talents  9  ridiculifent  .fes  grâces  &  fes.  faw 
fons,  déchirent  fa  réputation  &  fe  font  une 
iajufie  étude  de  transformer  toutes  fes  vertus 
en  vices.  ^ 

Je  fis  toutes  ces  réflexion»  en  un  infhnt) 
&  leur  a{r^n43>lage  me  cauik  nne  ftofible  alcé- 
mition.  J'en  avot$  encore  toutes  les  traces  fur 
le  viiage  lorfque   huit-dames  entrèrent.     }e 
n'oubliai  rien  pour  captiver  leur  bienveillan-* 
ce  &  j'eus  lieu  de  me  flatter  d'7  avoir  réuffij 
Toutes  s'empueflerent  à  toe  faire  des  carref», 
iês,  mes  idées  inquiètes  avoienc  donné  un 
air  a  iotéref&nt  à  ma  phiiîonomie ,  je  par 
roiflûis  avoir  une.limidité:  fi  touchante,  je 
réppndois  à  leurs  prévenances  avec  une  te^- 
connoifTançe  &  apparente  &  (i  flâtteufe  pour 
ifiHes,  qu'elles  me  parurent  me  vouloir  autant 
de  bien  que  letits  époux. 
.    Cette  remarque  me  rendit  totMe  tna  gaie* 
té ,  &  mon  efprit  dégagé  de  fes  terreurs ,  re- 
prit toute  fa  l^ereté.  Je  ne  m'apperçus  point 
qoe  j'y  .perdilie  auprès  de  ces  dames,  elles 
çpioient  mes  moindres  aâions  avec  l'atteib- 
tion  la. plus  fcrupuleufe  ^   chacune  de  mes 
paroles^  étoit  relevée  par  elles  &  caraâéri- 
fée  de  fait  d'efprit j  le  croira^t-on?  ce  furent 
les  plus  jeunes ,  qui  parurent  encore  m'&rc 
les  plus  favorables.    (Je  fut  alors  que  je  me 
trouvai  véritablement  fortunée.     Il  nous  ar- 
riva beaucoup  d'autres  dames.    Je  trouvai  en 
çllcs  les  mêmes  bontés  pour  moi,. que  dans 

les 
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les  premières.  Le  Duc  mon  Epoux  paroiiloic 
xi'uQ  contentement  inexprimable  que  l'appro- 
bation générale  juftifiât  ion  choix.  Il  àiCoit 
cent  folies  aux  dames,  ofiile  connoi(Ibit  ûxt 
ce  ton 5  &  la  circonftance  l'excufant  encore, 
xm  fe  prêta  volontiers  à  fon  badinage.  Cha- 
-cun  même  paroifioic  peu-à-peu  fe  monter;  k 
runiflbn  lor^ue  Ton  vint  m'avertir.quej'é- 
;tois  fervie. 

'  Je  pris  la  main  de  la  Princefle  à  qui  je  me 
£s  un  devoir  de  rendre  tous  les  honneurs,  & 
jt  la  condui&s  moi  même  au  banquet;  car 
c'en  étoit  -véritablement  un,  le-  Maréchal 
n'avoit  rien  oublié  pour  y  donner  un  air  de . 
fplendcur  que  l'on  n'atcendoii  point  d'un  re- 
pas qui  devoit  être  court.,  puliqu'il  falloir  (t 
rendre  à  la  Campagne  pour  le  foir. 
.  Toute  la  fallc  étoit  ornée  de  guirlandes 
de  fleurs  ,  une  grande  Couronne  aufli  de 
£eurs  &  portée  par  des  anges  dorés  qui  pa- 
roifToicnt  volants  les  ailes  étetidues^ couvrit 
la  cable.  Ceux  qui  fervoient^  habillés  en  blanc 
avoientautour  d'eux  de  pareilles  guirlandes.  On 
avoic  emploie  le  préfènt  de  Flore  avec  une 
;telle  induftrie,  que  le  lieu  où  nous  étions, 
paroiflbit  être  fon  temple.  C'étoit  d'uû 
throne^  fur  lequel  elle  étoit  elle-même  aflîfe, 
que  nous  venoient  les  diflfèrens  fervices,  & 
douze  nimphes  de  fa  fuite  galamment  parées 
de  fes  richeflès,  nous  fervoient  à  boire.  Pour 
comble  d'attention^  te  Maréchal  avoit  fait 
prendre  toutes  les  précautions  poflibles  pour 

qu'on 
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qu*oiî  ne  rcflentit  point  la  chaleur  qui  étoit 
1res  grande>;  ans  œuee  une  auffi  noùibreufe 
-compagnie  en  aurotc  augmenté  !e  défagré- 
xnent^  maison  y  avoir  pourvu: on  ne  refpi- 
roic  dans  cet  endroit  que  Tair  le  plus  agréa« 
ble;  en  pouvoir  même  s'imaginer  voir  la  fraî- 
cheur ;  des  monceaux  étonnants  <le  glace 
difpoflb  dans  les  coins  de  la  falle,  aidoient 
à  produire  cette  illuGon.  Le  contrafte  des 
fi^rs  &  des  glaçons  parut  auffi  nouveau  que 
.fingùlier,  auffi  ceete  idée  nous  furprit  tous 
agréablement  &  ne  fit  que  fortifier  la  gaieté 
qu'en  entrant  l'on  avoit  apportée. 

Sur  la  fin  du  repas  on  vint  nous  dire  de 

la  part  du  Prince que  le  rendcz^vous 

de  toutes  les  voitures  feroit  à  la  demi-lune 
du  Cours  j  qu'il  prioit  la  Compagnie  de  vou* 
loir  bien  s'y  rendre,  afin  qu'en  pût  tous  ar- 
river enfemble  à  la  campagne..  On  lui  fit 
répondre  que  ks  intentions  feroient  exécu- 
tées; on  ië  hâta  de  for  tir  de  table,  de  tout 
mm  prêt  5  l'on  partit.    . , 

J'étois  dans  le  caroflè  de  la  Princefle;  elle 
n'avoit  point  voulu  que  je  la  quittafle,  ni 
Ibttffrir  de  Meffieurs  avec  nous:  prétendant, 
avec  juftice.  que  nous  en  ferionç  bien  dé« 
dommagées.  Elle  prit ,  en  efftt ,  deux  jeunes 
dames  à-peu-pres  de  mon  âge,  dont  le  carac- 
tère doux  &  enjoué  me  fif  défirer  de  voïa- 
ger  toujours  de  même. 

Une  certaine  fimpathie  d'humeur  nous 
rendic  amies  dans  le  moment.  Bientôt  nous 

fûmes 
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fûmes  enfeinble  ians  contrainte ,  &  dès  Ion 
nous  nous  juràmes  une  amitié  dont  le  tetns 
na  fait  que  reflerrer  les  nœuds,  nous  eTpe^- 
•lons  qu'elle  dureta  autant  que  nous. 

Que  je  remerciai  ma  chère  proteârice  de 
m'avoir  procuré  d'aufB  chanoances  Compa- 
gnes! je  les  eagiBgeai  de  nie  promettre  de  m 
nous  point  quitter  pendant  ce  tems  de  pla^ 
firs,  6c  que  lui  pafié,  nous  nous  procure- 
rions celui  de  nous  voir  fouvent.  De  fon 
coté   la    PrinceSè  me  tcnoit  un   véritable 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  je  m'étois 
afFeaionnçe  à  ces  deux  aimables  perfbnnes. 
Elle  le  fîguroit  que  ma.  confiance  avei^le  en 
elle,  &  ma  complaifance  pour  tout  ce  qui 
en  venoit,me  déterminoient  {èuks  d»iscetce 
.occa(îon;mais  elle  fe  trompoit.  Quoique  dif^ 
pofée  très  certainement  ainfi  q^eUe  me  le 
îuppofoit,  l'air,  de  francbife  de  ces  deus  d^ 
mes ,  la  u>urnure  de  leur  efprit,  &  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  un  certain  rapport  d'humeur 
entre  elles  &  moi ,  avoit  fait  tout  l'ouvra- 
Lorsque nous  fûmes  arrivés  à  la  demi;, 
lune  y  Qi!»à^  y  trouvâmes  la  plus  nombredb 
Compagnie.     Nous  nous  diipoôons  à  de£- 
cendre  ,  mais  le  Prince  qui  arriva  prefquc 
auffi-tôç  que  nous ,  fit  remonter  tout,  le  monv 
de ,  &  l'on  fe  mit  enchemiç  efcorté  par  une 
multitude  de  jeunes  Seigneurs  à  cheval ,  qui 
de  tems  en  tttos  venoioit  faire  les  agréables 
aux  portières,  ce  qui  nous  fit  trouver  le  traU 

jet 
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)«t  forfc  court.  La  nuit  nous  furprir;  maïs  la 
foirée  étant  la  plus  belle  du  monde  ^  Tob- 
fcurité  donnoit  encore  de  nouveaux  char^ 
mes  à  notre  promenade,  elle  y  ajouta  mê- 
me quelque  chofe  de  féduifant  que  ne  pro- 
duit point  le  grafidjour. 

Nous  parvînmes  enfin  au  fcjour  enchanté 
où  nous  étions  attendus;  car  comment  nom. 
mer  autrement  un  endroit  dans  lequel  y  à 
chaque  pas  que  nous  faifions ,  pour  ainfi  di- 
re î  de  nouveaux  miracles  fê  préfentoicnt  à 
nos  yeux.  La  Princeflè  en  fut  elle-même 
étonnée;  le  Prince  ne  Tavoit  aucunement 
inttruite.  Il  8*étoit  fait  un  plaiûr  de  fa  fur- 
prife. 

.  Lorfque  nous  approchâmes,  par  l'ordre 
du  Prince  on  bâta  nos  chevaux  pour  nous, 
faire  devancer  loutes  le«  voitures.  Onaous 
^•mettre  pied  à  terre  dans  un  endroit  que 
oe  reconaut  point  k  Princeflè,  quoique  ce 
fut  le  commencement  de  Tavenuë  de  foa 
château. 

On  y  avoit  figuré  la  façade  du  plus  fuper- 
be  Palais,  dont,  à  la  lueur  de  lumières  ca- 
chées, toittes  les  pièces  parôiffoient  de  Jafpe. 
L'or  y  i)rilloit  de  toutes*parrs  parmi  la  plus 
exaâe  6e  la  plus  ÊibUœe  Archioeâure.  Nous 
entrâmes  dms  un  falon  iûimeafe  qui  n'étoit 
néanmoins  qae  de  verdure,  dont  les  ùégts 
etoient  de  môme  étoffe  quoi  qu'à  bordtjre 
dorée.  Ce  fut  dans  cet  endroit  rempli  de 
safiraichii&meaâ  fuefious^^tc^ndîmestoute  no- 
i  ire 
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tre  Compagnie  pour,  fuîvanc  Tordonnance 
prefcrice  par  celui  qui  conduifoit  la  fête,  al- 
ler tous  enfemble  au  Château.  Dans  Finftant 
que  nous  écions  approchés  un  Concert  de  • 
cors  &  de  trptrfpcttcs  s'étoit  fait  entendre. 
Ce  bruit  &  notre  entrée  dans  le  falon  nous 
ftvoit  dérobé  une  forte  de  prodige  qui,  d*3. 
bord,  avoit  caufc quelque  crainte  à  ceuY  qui 
nous  fuivoient  :  mais  on  les  ra(rura  promte- 
ment.  A  peine  ayions-nous  quitté  notre  voi  - 
turc,  que  caroflè  &  chevaux  s'enfoncèrent 
dans  un  moment  fous  la  terre  ,  qui  reprit 
à  Tinftant  fa  première  foli dite,  pour  répéter  z 
chaque  voiture  le  même  exercice  &  perpé- 
.  tuer  ainfi  l'étonnement  jusqu'au  dernier. 

On  raifonna  quelque  tcms  fur  cette  inge- 
nieufe  invention  dont  tout  le  nionde  parut 
fatisf^it.  On  vint  enfuite  nous  avertir  qu'il 
étoit  tems  de  nous  rendre* au  château  &c  on 
nous  conduiiît  par  une  porte  op^ofêe  à 
celle  par  laquelle^  nous  étions  entrée. 

Un  char  découvert  à  fix  places  s'avança,' 
dans  lequel  ori  me  fie  monter^  la  Maréchale 
fe  mit  auprès  de  la  Princefïè,on  plaça  le  petit 
Duc  à  mes  côtés  fur  le  fiege  àù  éevanr,  & 
les  deux  dames  mes  'nouvelle*  amrcs  ^ccufpe. 
itnt  le  milieu.  Dès  que  bous  fûmes  tous- 
placés,  Thimen  &  l'amour  aMéc  tous  leurs  at- 
tributs, chacun  un  flambeau  à  la  main,  vin-- 
rent  fe  mettre  for  le  ôége  pour  diriger  une 
troupe  d'Amours  qui  étoient  chargés  de  nous 
traîner.  Â  peine  les  deux  divinités  fe  furent^: 

elles 
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elles  jointes  à  nous  que  notre  char  devint 
lumineux  ^  à  mefure  qu'il  js'avançoit  tout  ViN 
Iumini>ic  dans  l'avenue  âc  découvroit  les 
iperfpeâives  les  plus  riantes,  -ici  un  parterre 
emaiilé  de  fleurs  malgré  le  feu  qui  en  tra« 
çoic  le  deflèin  ;  là ,  des  fontaines  jailliflante^ 
dont  le  feu  donnoit  plus  d'éclat  au  criftal  ; 
partout  l'or  &  le  marbre  frappoient  les  regards. 
Néanmoins  dans  robfcurité  la  plus  épaifle 
avant  notre  approche ,  paroifSons-nous ,  tout 
fembloic  forcir  du  néant  &  n'emprunter  fon 
éclat  que  de  notre  préfçnce.  En  même  tems 
une  douce  harmonie  fembloit  féliciter  les 
lieux  que  par  notre  paflàge  nous  venions 
d'embellir.  Nous  gardions  tous  un  (ileoce 
fingulier,  expreffion  énergique  de  notre  ad- 
miration ;  lorfque  derrière  nous  nA  grand 
bruit  frappa  nos  oreilles.  Nous  regardâmes 
de  ce  côté,  &  nous  vîmes  tous  nos  con-' 
vives  fur  des  chars-  Iq^nineux  mais  moins  é- 
clatans  que  le  nôtres  ôcle  falon  de  verdure 
que  nous  venions  d'abandonner,  avoit  fait. 
place  à  une  colonade  admirable,  au  milieu  de 
laquelle  écoit  Tare  de  triomphe  le  plus  fuper* 
be,  l'an  &  l'autre  fiiits  avec  le  même  arti* 
fice  que  la  façade  qui  9'étoît  pré&ntée  d'a- 
bord à  notre  arrivée. 

Ce  qui  furprcnoic  le  plus  c'eft  que  tout 
cet  édiike  s'avançoit  après  nous  de  fervôifi 
4e  clôture. à  notre  marche.  Nous  arri^mes 
enfin  à  la  cour  du  Château  que  l'on  n'ap- 
percevoâ»  ^'à  Ja  .^lendeur  de  notre  appro^ 

che 
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che;  mais  fi -tôt  que  nous  eûmes  pafle  h 
porte,  Ift  grille  &  le  châceaa  ki-mëme  fu- 
reot  tUmBiaésdans  uninifamt.  LV>n  avertit  les 
dames  quVxiatloit  tirer,  il  (ê  fit  une  déchar* 
ge  de  4>lus  de  miUe  boëces;  6c  c'eft  au  mi. 
ueu  de  ce  brillant  appareil  que  nous  f&- 
œes  introduits  daûs  les  appaitemeiis  du  Gbâ^ 
teau. 

Ce  (croit  peut  être  fatiguer  le  ledeur  , 
que  de  lui  détailler  féparcment  la  magnifi- 
cence ^v€C  laquelle  chaque  pièce  étoit  déco- 
rée. J*ai  de  tant  d'autres  chofe»  à  rinftfufre, 
qu'il  fufHc,  félon  moi,  que  je  lui  dife  que^ 
tout  ce  qu'ont  de  féduâeur  la  Majefté ,  la 
richeflfc  &  le  goût ,  s'y  trou  voie  réuni  pour 
en  former  un  Ueu  àc  délices. 

On  fit  paiTer  tCKites  les  tiames  dans  dtf- 
finrens  Cabinets  de  toilette  qu^on  avtoit  pra- 
tiqués dans  une  galerie  fuperbe  dans  la- 
quelle on  avoit  conduk  toute  la  Coitypagnie. 
Je  ne  me  féparai  point  de  mes  deux  nouvel- 
les atpies;  pour  la  Princeflè  &  la  Marécha- 
le, elles  fe  réunirent  au  Prince  pour  l'aider 
à  faire  les  honneurs.  Lorfque  toaf  le  man-  . 
de  fut  TaffenAlé ,  de  nouveaux  pafratchifle-  ^ 
mens  furent  offerts  :  en  prit  qôi  voulut. 
Chacun  s'emprefla  de  fiaire  aa  Prince  les 
compliments  les  plus  flatteurs  fur  rordon- 
Bance  de  fa. fête,  on  entendoit  détour  cô- 
tes dans,  cette  nombreufe  aifembîée  chanter 
fesloufnges^  on  ne  tarifibit  point  en  falAnt 
l'éloge  de  ùl  délficattfle  ac  defop  goût.  On 

avoit 
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îroît  même  une  forte  d'cmpreflement  à  h 
retracer  l'un  à  Tautrc  les  diverfe^  beauté; 
dont  on  avoir  été  frappé,  quand  un  coup 
de  Canon ,  tiré  du  bout  d'dne  ailée  fur  la- 
quelle la.  gâllerie  où  nous  étions  avoit  une 
de  ks  JTuës,  fit  précipitamment  tourner  tous 
les  yeux  de  ce  côté  :  à  ce  fignal  toute  l'illu- 
mination  ,  foit  de  l'arc  de  triomphe  &  de 
h  colonnade ,  foit  des  bofquets  que  nous 
avions  remarqués  fur  notre  paffage  dans  Ta- 
venue  &  auxquels  nous  avions  femblé  don- 
ner l'être,  foit  enfin  du  château,  fut  étein- 
te avec  la  célérité  la  plus  furprenante.  On 
avoit  même  profité  de  notre  précipitation  à 
regarder  par  les  croifées,  pour  ne  laifler  fub- 
fifter  aucune  lumière  apparenté  dans  tous  les 
appartemcns ,  fans  en  excepter  celui  qui  nous' 
contenoiti  la  moindre  lueur  ne(ê  faifoit  pà5 
voir  dans  tous  les  environs.  *  ■ 

Ce  fubit  changement  d'une  lumière  pref- 
que  égale  à  celle  du  plus  beau  jour,  rem- 
placée par  des  ténèbres,  qui  en  paroiflbiénc 
d'autant  pius  epaifles,  produifit  un  effet  fi 
êxtraordmaire  fur  tous  les  aflîftants  qu'un  feul 
ah  !  général  articulé  longuement  &  comme 
de  concert ,  .  ne  laifla  point  douter  de  là 
grandeur  de  leur  étonnement. 

On  laifla  paffer  quelques  inftants  afin  que 
chacun  eut  fa  part  de  la  furprife.  La  làiflTerfe 
diOjper  entièrement  n'eut  pas  été  fuivre  Tin, 
rention  du  maître;  auffi  lorfqu'on  comment 
çoit  à  peine  à  fc  remettre,  partirent,  avec 
'    1^.  Partie.  H  grand- 
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grand  bruit,  du  h.iut  du  Chât)eau,  trois  fu- 
rieux Dragons,  qui  par  h  gueule  &  les  tu* 
fcaux  jettoient  des  feux  d'aniûce  fans  nom- 
bre. On  les  vit  dans  les  airs  fe  livrer  un 
combat  terrible.  Mais  deux,  vaincus  par, 
celui  du  milieu  qui  ne  cefTant  de  l^  fou* 
droïer  les  avoit  généralement  enflammés;  fe 
précipitèrent  chacun  de  leur  côte,  dans  deux 
grandes  pieccs-d'eau  qui  faîfoient  partie  du 
parterre.  Ils  en  formèrent  deux  étangs  d'un 
feu  bleuâtre  &  s'établirent  au  milieu  Ils  y 
refterent  aflei  long-tems  pour  faire  fenfible- 
roent  diftinguer  une  diflfèrence  de  couleur, 
paroi  (Tant  eux-mêmes  des  figures  d'un  bel  or 
fur  un  fond  d'azur. 

En  même-tesns ,  huit  Groupes  de  bronze  pla-» 
.ces  autour  de  chaque  baCEn,  parurent  s'animer 
à  la  vue  de  ce  nouvel  hôte.  Ils  rçcommence- 
renc  ,  avec  les  mêmes  armes,  un  nouveau 
combat  &  ne  le  difcontinuerent ,  qu'après 
que  les  deux  Dragons  eurent  été  réduits  fans 
défenfc,  &  précipités  au  fond  de  l'eau  qui 
reprit,  à  Tinflant,  fa  couleur  naturelle. 

Le  grand  Dragon  s'abattit  alors  ,  pour 
yenir,  en  quelque-fortç ,  montrer  le  premier 
vainqueur.  11  fit  quelques  tours  dans  le  par- 
terre dont,  en  même-tems,  il  enflamma  le 
4eflèin.  Il  fembloit  jouïr  patfiblement  de 
fon  triomphe ,  quand  tout-à-coup  à  la  place 
des  Dragons  fubmergés ,  fortirent  de  l'eau 
deux  gerbes  énormes  accompagnées  de  qua- 
tre moindres^  éloignées  à  diflanccs  égales.  Il 

en 
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en  partit^  suffi,  du  fommet  dechaquegroû. 
pe,  ^  de  l'un  à  râutre ,  des  jets  qui  formè- 
rent autour  des  BaQîns  des  efpeces  de  guirlan- 
des de  feu. 

Alors  le  Dragon,  comme  cfFraïé  par  ce 
nouveau  fpeûacle ,  fe  releva  dans  l'air,  il 
dirigea  fon  vol  vers  l'allée  du  milieu ,  d'où 
«'écoic  fait  entendre  le. coup  de  Canon.  Arri. 
vé  qu'il  fut  à  une  aflez.  grande  diftance  de 
ïiouSj  il  fcmbla  ranimer  tout  fon  courage, 
comme  s'il  eut  eu  d'autres  ennemis,  encore , 
à  vainc-re.  Il  n'y  eut  plus  une  partie  de  fon 
corps  qui  ne  devint  foudroïantci  de  toutes  ^ 
partoic  un  feu  d'une  vivacité  furprenante; 
enfin  confqmé  par  fa  propte  adivité,  toute 
fa  ftrufture  fe  défunit  avec  une  explofion 
pareille  à  celle  d'un  grand  coup  de  Tounerre. 
ïLn  même  tems  qn  éclat  de  cette  machine 
pouflé  fuivant  une  direction  particulière , 
alla  faire  partir  un  Soleil  immenfe,dont^  la 
fplendeur  nous  fit  découvrir  un  magnifique 
édifice  que  nous  n'avions  poipt  encore  ap- 
perçu,  quoiqu'il  fut  en  face  de  nous.  Auffi-- 
tôt  les  gerbes  des  baffins  ,  parurent  rendre, 
hommage  à  l'aftre  brillant  qui  venoit  de  (c 
montrer,  en  ceflànt  elles-mêmes  de  paroî- 
tre  ;  il  en  fut  de  même  du  feu  du  parterre  qui 
s'éteignit. 

Tout  en  admirant  comme  les  autres,  mon 

imagination  n'étoic  pas  oifive.    Elle  me  re* 

préfentoit  fans  cefîè  que  j'étois  l'oc^afion  uni-  .' 

que  de  tant  de  choies'  extraordinaires^  &  ma 

H  2     '  gaieté 
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gaieté  naturelle,  qui  n'avoit  pas  bcCcm  d'ê* 
tre  encouragée,  en  prit  encore  de  nouveaux 
tccroiHcmeDS.  Ainû  difpoféc^  le  filence  pro- 
fond que  gtrdoient  les  fpeâareurs ,  me  parut 
un  fingularité  (i  comique,  tju'il  me  prie  un 
ris  fou  qui  devint  bientôt  contagieux  pour 
mes  deux  Compagnes,  fans  qu'elles  en  devî- 
naflcnt  le  motif.  Mais  elles  ne  furent  pas  feu- 
les à  m'imîter.  Bientôt,  aulîî,  une  grande 
partie  des  affiftans ,  quoique  dans  la  même 
ignorance,  vint  faire  chorus  avec  nous.  Je 
ne  fais  combien  auroit  duré  cette  frénéfie  , 
fi  de  nouveaux  fujcts  de  furprife  ne  nous  euf* 
fenr  fait  retomber  dans  une  forte  de  flupidité 
curieufe. 

Notre  attention  fut  de  nouveau  fixée,  par 
un  bruit  aigu  que  produiGt  un  artifice  pro* 
dtgieux  en  fortant  du  milieu  du  grand  SoleS 
qui,  après  cetteefpece  d'effort ,  Teflèrra  dans 
lui-même  toute  fon  aâivité.  U  ne  laiflàplus 
échaper  aucune  particule  au  -  delà  de  fba 
Cercle:  ce  qui  rendit  chacune  de  fcs  parties 
plus  étinccllante.  Auffi-tôt  il  devint  le  Cen- 
tre d'une  belle  iphere  ,  dans  laquelle  il  fiit 
^  aifé  de  dilHnguer  clairement  les  aftres  qui  ne 
tirent  leur  fplendeur  que  de  celui  du  jour, 
de  ceux  qui  brillent  par  eux-mêmes.  Ceux- 
ci,  paroiflànt  lumineux  de  leur  propre  fond  , 
&  ies  premiers  étant  fans  éclat  du  côte  qu'ils 
rfétoient  point  cxpofcs  à  celui  du  Soleil. 
Chacun  avoit  fon  cercle  &  fon  mouvemenc 
particulier^  rien  n'écoit  confondu j  de  telle' 

forte. 
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Ibrte,  que  Tordre  6c  la  tranquillité  qui  ré- 
gnoient  «Uns  c^tte  admirable  machine ,  fem- 
)>Ioient  prefque  rendre  lapaifible  harmonie  de 
Ja^  nature^ 

On  ndus  laiflTa  le  tems  de  confidercr  cet 
ipgénicux  ouvrage  qui  s'approcha  beaucoup 
de  nous." "Mais 5  ce  n'ctoit  pas  pour  borner 
-nbtre  admiration  fur  lut  feul ,  qu'on  lui  avoit 
&k  changer  de  place.  Toujours,  plus  d*un 
motif  condûifoit  l'ordonnateur  de  cette  fêcc. 
Aûffi,.  dès  que  la  ff^ere  fe  fut  avancée ,  for- 
tit,  dç  derrière  elle,  une  fumée  noire  qui 
&rvit  à  nous  faire  remarquer  ,  plus  faciîe*- 
inent  encore,  It  parfaite  exaditude  de  cet 
înftrument  Aftronomique.Nous  le  vîmes,  en- 
fuite,  s'élever  en  fè  reculant,  fe  porter  &  (è 
placer  fur  le  milieu  de  la  plate  forme  du  feu: 
pttis  ,  la  fumée  fe  diffipant*  nous  montra 
dans  toute  la  longueur  de  Fédifice,  une  Cat 
cadft  charmante,  dont  les  jets  multipliés,  ' 
mais  néanmoins  avec  œconomie ,  produifi.- 
^ent  le  plus  bel  cflfèt  du  monde. 

Pour  rapporter  cx^^emcnt  les  difFércnres 
fingularités  qu'on  firparoître,  à  l'aide  de  la 
poudré  fie  du  falpctre,  il  faudroit  quejefuflè 
iBonfommée  dans  Tart  des  artifices.  Mais, 
Oft  s^en  doute  bien,  j'en  ignore  les-  premiers 
éléments*  C'eft  pourquoi,  je  me  borne  à 
dire  qu'il  n'y  eut  aucune  partie  de  l'édifice  du 
feu  qu'on  ne  fit  fervir  a  notre  araufemenr. 
Piîaftres,  ftarues,  t|:ophées  d'armes,  chaque 
ordre  dfArcbiteâure,  rien-jnc  fiit  laiflé  fans 
'    ''  H  3  cflfctj 
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effet,  &  le  tout,  avec  une  précifion  admira* 
ble  •  fans  intervales,  quoique  fans  conlufioa. 
Enhh  après  un  inftant  de  fepos  forcirent  dt 
la  plate  forme  pUfs  de  miUe-fu(ces  ,  qui  for- 
mèrent en  l'air  la  queue  de  Paon  la  plus 
brillante  te  la  mieux  épanouie. 

A  un  fi  grande  fplendcur  fucceda  natnrel- 
Icment  une  très  grande  obfcurité.  Aucun  ob- 
jet ne  nous  etoit  plus  fenfible ,  fi  Ton  en  ex» 
cepte  la  feule  fphere  qui  fubfiffoit  encore. 
Nous  la  confidérions  avec  plsiifir,  confer» 
vant  fon  éclat  au  milieu  des  ténèbres  épait 
fies  par  les  flots  de  fumée,  quand,  elle  fut 
changée,  rout-à-coup  en  un  Soleii  beaucoup 
plus  grand  que  le  premier.  •  A  cet  afpeft, 
toute  la  nature  fembia  fe  ranimer.  6c  fon 
crut  voir  la  clarté  du  jour.  Tout  rédifioe  du 
feu  illuminé,  les  endnDics  qui  lavoienrécé 
auparavant  6c  lorfque  nous  étions  arrivés, 
le  Château ,  tous  les  dehors ,  même  les  de- 
dans; tout  devint  refplendifi&nt,  &  par  ua 
effet  û  fubit,  qu'on  eut  dit,  que  de  ce  So«- 
leil,  fe  fudènt  échappés  des  raïons,  pour  al- 
ler porter  (à  lumière,  ca  mêtne  tems  ,  dcDS 
tous  les  endroits. 

Il  n'y  eut  aucun  de  nous  qui  n'applaudit 
bien  finceremeitt  à  TArtifte ,  qui  avoic  fi  ha- 
bilement fécondé  les  intentions  du  Prince. 
On  voulut  aHfolument  le  voir:  il  parut,  & 
chacun  s'emprelîa  de  Tac  câbler  de  louanges. 
Je  me  fis  im  plaifir  de. lui  en  faire  de  rres 
flatteufc»,  axilB  pour  me  témoigner  6  rc- 

.    con- 
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CDnnoiŒmce^  je  fui^  bien  pâté,. me  dit-il, 
Madame 9  puifque  j'ai  votre  approbation:  des 
filtrages  tés  que  1»  vôtre  âc  ceux  d'une  0 
noble  Cosnpagtiie,  me  garatitiflènt ,  à  moi- 
même ,  que  je  li'eit  fuis  pas  indigne.  Nous 
trouvâmes  ©ous^  que  fon  /emerciement  an», 
nonçoit  un  hotnme  luperieur  à  fon  état,  âC 
nous  ne  nous  trompftma^  point.  Nous  fûm^ 
qu'un  fort  malheureux  l'a  voit  contraint  de  nt 
rien  dédaigner  pour  vivre  avec  honneur.  Il  n'7 
en  eue  pas  un  parmi  nous^  qui  ne  s'intereflât  à 
Itit,  qui  ne  promit  de  Taider  de  tout  (on  pouvoir 
pour  lui  faire  vaincre  &  roauvaife  fortune,  & 
qui  pour  gage  de  fa  bonne  volonté,  ne  re« 
levât,  avec  une  complaifance  accompagnée 
fl^un*  nouvel  éloge ,  les  chofes  dont  il  avoit 
pté  le  plus  frappe.  Le  petit  Duc  qui.  s'étoit 
approché  de  nous,  interrompit  les  félicita* 
tions  qu'on  fîaifoit  à  cet  ingénieux  infortuné^ 
pour  me  dire  d'un  ton  ridiculement  férieuY . 
Jevoudrois  -bien  (àvcûr  ,  Madame,  qui  a 
tantôt  excité  vos  ris  immodérés ,  qu'une  gran- 
de partie  de  la  Con^)agnie  a,  daigné  fi  oblh- 
gfeamment  partager  Y  Qye  vous  Importe  , 
Mondeur,  lui  répondis* je  fur  le  même  ton? 
peut-être  n^  trou  varies^-- vous  pas  votrfe 
compte,  il  je  dévoiiDis  n^n  fécrec  Ehi 
comment ,  s'il  vous  plaît  me  dit-il ,  puis-jfc 
m'y  trouver  compromis  ?  Qu'a  de  conàmun 
avec  moi  ceue  folie?  J'étois  à  deux  lieues 
de  vous.  .  C'eft  poftrivement,  lui  ref^iquai- 
je,  parceqoc  vous  éciex  éloigné  de  moi)  que 
H  4  jtai 
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j'ai  trouvé  miraculeun  votre  filence  &  votre 
tranquilUcé.  Au  cniliea  de  tant  de  fkxaca 
charmantes.  M,  le  Duc  de  Raucour  pflâ&A 
ble  &  fans  naouveroeoc^m'a  (twjDié  quelque 
chofe  de  (Ingulier  &  contre  nature.  Cratgaaoc 
néanmoins  de  le  choquée  ,  j'ajoutai,  j'avoue^ 
toutes-fois  .  que  le  même  fileooe  «niverfelle* 
mène  garde  ptr  uoe.aufli  nombreuiè  Com^ 

f)agnie,  ne  paroilTanc  pas  plus  ordinaire  j 
'aflembiage  de  cçs  deux  idées,  m'a  paru. for* 
mer  un- tout  Cv  divertiflàni:,  ^lue  je  m'y  fuis 
laiilee  vaincre»  Cfi  n^eft  que  de  cela  que  nous 
avons  ri ,  reprit  virement  la  Princeilè-?  ea 
vérité,  ce  feroit  un  meurtre  que  vous  ns 
fuffiexpas  TEpoufc  de  M/ de  Raucour  5  vous 
étiez  abfolument  faits  l'un  pour  l'autre.  Puis, 
s'adreflaat  en  riant  à  toute  la  Compagnie^ 
voilà  déjà  ddux  leïs  qao  Madan^e  me  joue 
le  tour  de  me  faire  rire  pour  rien.  Cette  im* 
guliere  difpute  Rt  naître  une  gaieté  généra* 
le ,  qui  difpofa  bien  awmtagcufement ,  pour 
goûter  plus  de  volupté  dan«  les  plaiiirs  qui 
Qous  atceadoient  encore^  > 

Qu'on  ne  ibit  ppinc  étonné  do -me  voit 
inûfter  fur  les  fêtes  de  mon  Mariage  &  fut 
celles  qui;  en  ont  fuivi  les  cotiunencementft' 
Je  n'étois  point  familière  avec  une  d  iirillan* 
te  pofition.  Ainfi  Ton  doi£  biei^  me.paidoa* 
ner  d'y  avoir  été  fcnûble. .  

Oe  CQttt  fcnfibilité^  ûiit  naturellement  la 
.vive  impreiSon  qu'elle  a  faite  fur  moi  D'âil« 
leurs ,  en  fuiv^at  l'ordre  de&cyeneoacnts  aus^ 
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c(itd^fai  eu  part,,  j'ai  des  peintures  G  cha- 
grines à-ftire,  que  je  mefui§  jmpofé,  cora- 

■  me  UB  devoir  5  de  faire  au  kôeur  une  prô- 
vifion  d'idées  riantes  5  pour  le  prémunir  con- 
tre  la  criftcflè.  Pour  me  juftifier  enfki  plei- 
nement,, j'ajouterai  qu'à  prefent  parvenue  au 
comble  du  contcnrenaeiït,.'iî'aïant' plus  riea 
à  délirer  par  k  fatisfeôion  de  mon  efprit  & 
de  mon  cœur;  je  me  plais  à  me  retracer, 
longuement,  les  circonftancei  les  plus  agréa- 
bles de  ma  vie^  parecque  je  les  regarde  tCMi* 
tes  comme  les  avant-coateUrs  &   les  pré"   . 

.ikges  de  Tétat  fortuné  donc  jç  fuis,  en  poâcl^ 
fioni 

:  La  Princefle  finiffoit  à  peine  de  parler  que 
k  Prinee  lai  •même  vint  difc  aux  dames  que 
tom  ^vi  prêt  pcMir  le  foupcr  ,.  flc  qtfott 
n'-attendoit  plus  que  leurs  ordres;  Vous  êtes 
le  maître,  lui  répondit*on  y  nous  attcndonj 
lés  vôtres/  Paiïbns  donc,  s'iKvous  phit, 
dit-il,  dans  la* (allé  à  manger,.  Auffi -tôt  cha- 
que CavaHer,  ièlofl  Tufage,  fê  chargea*  de 
conduire  une  dame.  Le  petit  Duc  voulue 
mepréfenrer  la  maîQ,  maisle  Marquis  de  BeU 
levai  fe^^préièmaiic  avec  précipitation  i  Atez» 
vous,  Monfieor,  dit-il  à  ibnCoufin,  lâidez** 
moi  je  vous  prie  remplir  mon  emploi  :  Je 
m'en  fuis  mis  tantôt  en  poflèâion:>  y^  pui 
ht^uement  établi  mes  droits.  Je  fois  furpris 
que  yo^  les  i^orez»,  ou  que  les  connoinant 
vous  vouliez,  empiéter  ftir  euîf.  Vous  ferez» 
toujour»  âwi^  Marquis,  lui  dit  b  petic  Dac 
H  5,  en 
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en  lui  cedtnt  U  place.    Pas  tant  que  vous  h 
poufîex  croire,  M.  le  Duc  répliqua  bdie* 
▼al.    Je  ykns  diercber  auprès  de  Madame 
dea  leçons  de  fageflê:  je  n'^t  point  oublié 
quVanc  diner  elle  m'a  fait  b  grâce  de  m'en 
promettre.  En  badinant  ainG  ,nous  arrivâmes 
dans  ce  qu'on  nous  avoit  annoncé  coanne 
ftlle  à  manger.    Mais  né  voïant  ni  table  ni 
buffet,  je  ^s  étrangement  lurprife  auifi  bien 
que  les  tffiflans,  qux>n  ne  nous  fit  point  paf- 
ftr  dans  une  autre  pièce.  Notre  étoanement 
ne  fut  pas  moindre  de  voir  le  Prince  pren- 
dre la  peme  èi  nous  placer  fur  des  fieges  tout 
prépares,   avec   un  foin  afièâé  dont  nous 
tie  devinioû»  point  la  raifon.    La  falle  étoic 
magnifiquement  décorée.  Un  feul  luilre  d'u* 
sie  grandeur  furpren»ite  récaîroic,  ôc  nous 
formions  un  grand  demi  Cercle  autour  de 
lui.     Nous   nous   regardions  tous  fans  dire 
mot,  quand  le  Pnnce.qai  étoic  «ffis  «à  la 
pointe  du  demi  Cercle  en  face  de  mon  £• 
poux,  lui  dit:  M  le  Duc  reculex; votre  fie- 
ge,  il  en  fit   lui-même  autant;  i  ce  mou« 
vement,^le  luftre  s'abaiâà,  le  Plat- fond   le 
faivit  fie  nous  forma  une  table  en  fer-à  che* 
val ,  à  notre  portée ,  garnie  «vec  pronom 
Tout  fe  fit  avec  tant  de  promcicudc  que 
nous  ne  vimos  |»oînt  ce  qu'étoit  devenu  le 
liAre^  ô&que,  d'abord,  nous  ne  finies  fias 
attention  par  qui  nous  étions  éclairés. 

Revenus  de  notre*  première  furptife,  clia- 

cim.lc^.na£ui}ellca3N9itla  t&tt  ppttr  Ji^der 
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m  flat'fbndi  fie  il  parue  aufli  exaâement 
uni  que  s'il  ne  te  fuc  jamais  oinrert.  L'himen 
fie  l'amour  qui  y  paroilfoienc  fculptés ,  fe 
daiuioient  une  main  fie  de  l'autre  fembkxent 
^réunir  leurs  âaoQbeaux  done  on  ne  pouvoit 
foutcoir  réelac  &  qui  produifoienc  dans  tou- 
te la  fàlic  une  vive  lumière.  Autour  de  nous, 
en  même  cems,  une  grande  baluftride  dorée 
avgit  éœconftruice,  dans  l'enceinte  de  la* 
quelle  éco:ent,  uniquement,  deux  officieri 
pour  lesvir.  Quelqu'un  demanda  commene 
~&  peu  de  domeftiques  fuffiroient  pour  notre 
Qombreufe  Compag^.  Voilà  celui  qui  pour- 
voira à  tous  nos  bdoins,  répondit  le  Prince, , 
en  montrant  notre  Aniâcter  qui  étoit  derrie* 
r«  loa. fauteuil.  Tout  èc  monde  tn  le.  re<ion- 
noiflànt^  s'éx:ria  cc)mm6  de  concert,  en  ue-^ 
,  rjté  )  ç'eft  un  homme  admirahâe.  Ce  -  coiA^ 
^itnent  le  &t  rougir  Se  :cette  nsoddlie  ach*^ 
va  de  lui%agner  cous  les  coeurs.  Aufii  de^ 
pois,  a-c-il  éprouvé  que  k  mérite  n'eft  pas- 
toujours  fans  récompenfe,  furcout  Ipcfi^u'il- 
eft  pofiedé  ans  orgueil* 

Quelqu'un  après  cela  voiriut  il  boire,  att(&-< 
idc  vingt-quatre  petit»  buflecs  parureoe  au^^ 
devant  de  la  ubie.  Un  (ècond  mouvemeno 
les  plaça  fur  fes  bords  fie  nous  mit  à  portée 
de  nous  fervic  nous-méaies  fans^étre  aucune^» 
Qfienc  gênés.  Sur  ces  buSets,  tous  de  viçxoi 
laque,  dsni  d»  cocbeilks  de  £ligtaiie  d-ar« 
gent  f  étoienc  placée  de  p^its  €b&tèi»x  dr 
criftai,£ip«ré9^eD<l«lans.>  tn  {dufiouc&aon-^ 
H  6  -pax«- 
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partiments.  Us  contenoîent  Gr  différenfe» 
liqueurs.  Les  diverfes  couleurs  appsurcnces 
dans  cbtquecQO]  par  cimeat ,  roettoieni  ies  con- 
vives à>même  de  choifir  félon  leurs  goûts; 
&  de  petites  fontaines  adaptées  à  chaque  face 
des  petits  Pavillons  de  Cii&ai ,  donnoient  It. 
fiicilité  de  iè  procurer  la  liqueur  dont  oa  avoic 
&it  choix.  Tout  ce  dontoa  pouvoît  avoir  bc- 
ibin  écok  placé  fur  ies  buâèts  ^  ainli  que  des 
piles  d'afficttes.  Le  travail  des  deux  otBcierd 
fe  bornoit  ^  à  paâèr  celles  dont  on  s'étott 
ifervi ,  aux  domeitiques  du  dehors  de  la  b«* 
luftrade,  &  à  porter  à  chacun  des  convives  ^ 
des  diiférens  mets  éloignés^  dont  il  vouloie 
avoir* 

Après  ufi'  certain  intervale,  donne^^-nou» 
à  manger,  die  le  Prince  ;  à  cet  ordre ,  la  ta« 
hic  Aiit  devant  nous/  fak  un  cercle  exaâ, 
«enfermant  au^miheu  d'elle  les  bufiets.  Le 
tout,  fe  précipite  à  nos  yeux,  8c  dans  Fin- 
Aant  une  jiouvelle  table.,  non  moins  bien^ 
ièrvie  ,  reprend  la  place  de  la  premiore. 
Le  Cercle  s'ouvre,  la  table  s'approche  de 
nous  ic  nous  laiâe  dans  la  même  pefitxon. 
Ain(i ,  chaque  &rvice  nous  fut  oâèrt,  le  fruit 
excepté.  Ce  moment  arrivé,  la  table  abair. 
i£e,  ne  rqparut  phis;  une,  d'une  toute  autre 
efpece  defcendit  du  ^at  fond.  £lle  etoit  ron- 
.de,  flc'  dans  fon  mUieu,  paroifibit  un  auiel 
nudi  Le  deim  qui  le  couvroit  étoit  le  pluB< 
artiftement  travaillé.  Oa  y  avoir  figuré  le? 
^mcrre  £c  lé»  difi^rços  msquets  du  Châ- 
*  "  teau. 
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teau,  dans  lequel  nous  étions.  On  prévint 
tes  clames  qubn  alloir  rapprochât  les  fiégcs, 
^  fur  le  champ  nous  nous  trouvâmes  tous, 
près  de  la  table  par  unr  troi6«me  mouvc* 
mène.  Une  treille  dorée ,  garnie  d'une  ver- 
dure émai^Iée  de  fleurs,  (c  forma-  fubicement 
autour  de  nous.  Elle  croit  à  huit  côtés  & 
dans  chacun  des  Angles,  étoiôit  rangés  les 
buffets  les  plus  galants.  Dans  le  même  tem?, 
i'Himen  èc  l'Amour  s'étant  détachés  du 
*lat'fond,  s*étoient  venu  placer  au  milieu 
de  nous  fur  l'autel  6c  nous  avaient  amené 
vingt-quatre  amours  pour  nous  fervir 

Alors  une  douce  fimphonic  fe  fit  entendre 
&  ne  nous  abandonna  point  jnfqu'à  la:  fin 
du  repas.  Le  Prince  vît  quefque-tems  après 
qu^on-  vouloit  quitter  la  table.  Il  fit  un 
ligne;  la  treille,  la  table  &  Tautel  fe  perdît 
teot  dans  le  plat-fond.  Il  y  eut  plus ,  c'eft 
que  ce  -dernier  devint  généralement  fi  lumi- 
neux, que  toute  autre  lumière  eut  été  ïuper- 
fluë,  c*eft  que  la  falle,  fans  que  nous  nous 
en  fuflîons  apperçus,  etoit  devenue  îmmen* 
fe  ;  que  quatre  grancis  6c  magnifiques  bufifèts 
ainfi  que  quatre  gradins^,  chargés  de  fimpho- 
litftes  fe  trouvèrent  placés,  dans  le  plus  bel 
ordre,  autour  de  cette  fuperbe  falic  Tout 
k  monde  (ê  leva  pour  admirer  les  beautés 
dont  elle  étoit  remplie;  ce  flit,  enfin  ,  dans 
cet  endroit  enchanté,  qu'il  y  eut  bal  jufqu'au 
jour. 

'   La.  Brinccfle  ^  la  Maréchale  ne  change- 
H  7  rcnt 
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rcttt  poinc  de  osadiiice  à  mon  égad  8c  oie 
coacinuerenc  leur»  meaies  bomés.  Ëlks  ne 
voalureiK  potoc  coufendr  que  je  veiUafl;;  jaf- 
(|ue$  au  mtuii.  Au  miUeu  dtU  nuk  elles  Ce 
joignirent  avec  nés  deux  aoavelles  «nies  ôc 
me  çoadui&rent  dons  aaoa  aptrcemeoc.  i  on- 
ces quatre  voiurenc  me  Tcrvir  de  fiemmes. 
de-chambrei,  avec  uo  pareil  cmprcûèmeoc. 
Chaque  nouvelle  pièce  de  toilecce  m'ecoic 
prélencée,  par  elles,  avec  les  phis  tendres 
careilès  &  Ton  en  foelloit,  encore  >  l'araa' 
gemenc  ,  par  des  embraiic^uicrns  pkins  de 
charmes  pour  eUes  6c  pour  nioi*  Nous  en« 
tendîmes  quelque  bruit  dans^apiroemènt  près 
du  mien^  qu'oA  lavoir  ccrç  celui  du  Duc. 
Elles  fe  hâtèrent  de  me  mqctre  au  lit ,  elles 
me  tinrent  quelques  propos  badins,  m'em- 
brallerent  encore)  Çc  me  quittèrent. 

Je  reftai  près  d'qne  heure  d$os  l'a^teetû  de 
voir,  à  chaque  inAant^  arri^ver cnon épojix» 
L'impatience  me  gAfi^oa.  Que  fait-il?  me  dis* 
je-  à  moinanême,  quel  eii  le  motif  de  fot) 
retardement  ^  Chaque  fois  que ,  dans  la  jour* 
née,  il  a  pu  me  parler  Tans  témoins  /-  il 
m'a  toujours  paru  dans  ua  ^al  raviflement 
de  ûotre  union.  Il  a^  fait  mille  efforts  pour 
que  j'en  fuflè  certaine,  *&  m'a  montré  de 
l'inquiétude,  même  de  Tbumeur,  de  ce  qu'à 
i^  gi'é»  je  n'en  paroiGfois  pas  aufli  préoccun 
pée  queiui:  lui  feul,  m'a-t-il  répété  bien 
des  fois,  doit  occuper  mcn  cfprir,  cornooe 
•mon  coeur  :'ij(s  attentions  qRfltiaueiles  de  la 

ftia- 


B  Afl  V.tB  nW  E.  l8j 

BiâfiGcfie,  pour  moi,  ftmblenc  lui  déplaire  : 
le  pkiiiir  que  je  tiouve  en.  la  ixxnpagnie  de 
mes  Douvelles  amie»  ie  choque.  •  U  o'eCt  pas 
jurques  aux  boncés  de  la  Maréchale  là  taote». 
qui  ne  roSufquent.  il.  n*a.  pu  roe  cacher 
toutes  os  ridicules  idées,  que  j'ai  prifes  pour 
des  déUcaceilès^  quelle  bifarerie^  donc,  elt  la 
fieoûe?  Qucrne  fe  prede^c^ilde  rmx  me  te* 
nir  lieu  de  tout?. 

J'écois  enfuite  dé^urnce  de  ces  réflexions, 
par  le  fouvenir  de  tguciCt:  qui  .s'éroit  offixt 
«^extraordinaire  à  mes  )^tu9  >  pendant  la  der** 
niere  journée.  À  mon  admiwion  pour  le 
Prince,  (onigoOt^y.iâ.générolîtc^  fejoigacaé 
la  plus  vive  reconnoiâaoce  de  ,tW%  ce  qu  il 
venoic  de  faire  pouf  moi».  ..U.  irie^t  nen  &ic 
de  plus,  m'a^ouai-jeÂ  moi^mên^r 'pour  uno 
fiUe  unique  bien  aimée,  La.  Priswsf^iiè  iba 
époui'e ,  me  témoigne  une  cendreflerde  merçi 
Que  j'euiiè  été  heureufe  d'apparioei^ir  à  cette 
augufte  famille  !  malgré  nioi ,  cette  efpece 
de  regret  m'échapa.  (Vlai^r  c*en  eft  fait,  me 
iia  je,  il  ny  a  pW  nnucn  d'y  prétendre.  Je 
revios  encore,  ccmme  la  yeiille^  à  me  figu^^ 
i^r  que  peut -iti^  aïoa  qpdux  oe  m'avoit 
point  donné  iaii<çoe^ur  avec  £i  main  :  iju'uné 
%atre  le  polkdoit  i  ^uejà  «fend^eOe  pour  moi 
n'étoit  point  imc^e.  Merrecraçoi3  je  fon  ar*) 
deur  û  bien  exprimée  la  nuit,  précédente^ 
tous  mes  dottces  fe  diâtpoiçiK  :  j'en  fis  l'ex^ 
périfince.  Ma  ^^vacilé.mr^reUç.. nie  peignis 
alors  mjmu.  de  «feu^.iei  m^  fi»$:haoM^a 
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qu'il  avoit  empknés  pour  me  procurer  triiè' 
délicieufe  irr^e.  Déjà  ces  Tokô>tueu(b  idées: 
tn^en  faiibient  rrfièntir  de  ibibks  coannence*- 
mènes,  lorfque  le  Duc,  eofins  fe  préfeaca. 
près  de  moi.  A  ion  alpeâ  y  je  tneiTaillis.  Qua*» 
▼ez-vous,  Mtdame ,  oaa  preTence,  me  die-' 
il  avec  chagrin  ,  vous  itroit-^Ue  quelque 
peine?  IcMnCque  je  parois  vous  (èœblez^  effila- 
iée.  Ah  j  vous  ne  we  rendriez,  pas  jaftice,  hai 
iépondi5"je  en  lui  tendant  la  main-,  fi  vous 
me  foupçonniezt  de  ne  pas,  au  contraire-, 
goûcei^  beaucoup  de  plai6r  en  vous  voïanr.  J& 
penfots  à  vous,  &  c'^eft  la  TéalilacioD  fubita 
de  mes  idées ,  qui  m'a  doimé.  l'air  de  fucprifo 
que  vous  mVivei  vu^ 

J'aime  à  vous  croire;  Madame,  me  replia 
qua^uii.  Mais,  expliquex-moi,  je  vous  prie,; 
la  confiance deBeileval ,  de  la 'natâte des  ki 
cens  que  vous  lui  avex'  pcomifes;  li  pro<^ 
nonça  ces  paroles  d'uii^-  aigre  qui  me  fea^* 
fibilifa. 

Prcnez-vOtts'  plalfir  à  m'inftilter,  lui  de- 
mandai-je  à  mon^tour,  ehi>  de  quelb  (oné 
peuvent Jêsre  ces- leçons,  qui  ne&^eoBfor^ 
me  ànaa  gtbire?  Je  n'ai-  point  comme  von* 
ï  me  vanter,  ibeft  vrai,  d'une  iUuftrenaif': 
fincc;  mais  maverm  Oricma  lioMefie,  & 
par  cet  endroit  je -fae  connois^que  deç  égaur. 
Quelle  que' foît*  1»^  prcfompiiô»  dé  M' de 
Belle  val  j  je  ne  lui  en  attribue,  toutes  fois^ 
aocirne,  pferce qu'il  ii'a  tamais  manqoé'à  ce 
quUlme  doicj mais  fuc4ik^4cs4idiBlixxcan0C^ 
*     .  tériiéc,. 


térilee  ,  permettez- moi  àe  vaus  le  dire,' 
Monfieur,  il  la  fonderoic.,  peuc-étre,  fur  les 
ccmnoiflaaces  qju'il  peuc  avoir  de  vos  véritar 
t^es  ^tixnens  pour  moi. 

Je  vous  Tai  déjà  die  une^is,  ma  cbere  Bi* 
bi,  me  repliqua-t.il  d'un  tod  ironique,  vous 
avez  par  fois  des  caprices:  il  feroit  pourtant 
bon  que  vous  vous  çorrigcaffiez  de  cette  ma- 
nie.  Le  reproche  que  vous  me  kuQS ,  Mon* 
ikur,  lui  .repartis"je>  me  prouve  fâas  équi- 
voque,, que  c&n'eft  pas  la  juftice,  qui  vous 
a  conduit  à  ne  pas  faire,  aaention  à  ces  ca* 
prices,  en  me  donnant  la  main.  Mais  reilons 
en4à,  pourfuivis-je,  ce  lêroit  nous  dégrader 

3ue  de  nous  choquer  mucucUemenr.  Je  vous 
emande  feulement ,  par  tout  ce  que  vou$ 
avez  de  plus  cher,  que  toute  la  nature/ igço« 
xe  des  dcmeiés  Ci  pei^  fondés ,  &  fi  peu  faits 
pour  nous.  Ils  aous  déslioooreroient  l'un  6c 
l'autre  s'ils  étoienc  connus.  Votre  gloire  eft 
déformais  mon  bien,  j'en  ferai  toujours  jar 
loufe,  aux  dépends  même  de  ma  tranquil- 
lité. Coaux>enc  entre  nous  de  la  dignité»  Bi« 
bi/  replie  le  Duc  en  gardant  fon  même  air^ 
vous  êtts  divine!  depuis  que  vous  avez  é* 
poufé  un  D|ic ,  voua  me  paroiflèz  montée 
fur  un  bien  grand  ton,!  C'eft  qu'il  m'étoic, 
apparemment,  naturel , dis-je  avec  un  ris  pref- 
^uGvméprifam,  pia6(que  je  Taiprisaveie  tant 
de  facilité.  Du  refte,  qui  m'a  donné  le  droit 
de  le  prendre,  fe  manque  à  lu^même,  eu 
me  rldiculiânc  d'y  être  (icôt  (MS^  Encore  Bit 

bi, 
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bi?  dît -le  Dur,  vous  êtes  incorrigible:  vous 
avez  donc  de  rhurrteur  ?  reprenez  vos  fens 
ma  chère,  continua-t-il,  je  vous  laiflatraîtv* 
quille.  Adieu  Bibi,à  revoir:  &  tout  de  fiii^- 
te  il  paflà  dans  fon  apparcemerït. 

Qa  fent  alfémcnt  qu'une  fcene  aoffi  défa- 
gréable,  en  oppofition  à  la  volupté  que  je 
m'attendoîs  à  goûter ,  fit  un  violent  ^flfet  fiir 
moi.  J'en  répandis  des  larmes  ameres.  De- 
puis inrf  fortie  du  lieu  de  ma  ntiflàncej  une 
feule  fois  die  m'avoit  été  ref)roehée  par  la 
Ghabîms  à  Forges,  fc  m'étois  figurée  que  la 
proceftion  de  la  PrinceflE,  la  qualité  d'une 
des  plus  riches  héritières  du  Roiaume  que 
mon  oncle  m'avôit  laiflée,  mais  plus  encore, 
Tamourydont^'avois  cru  le  petit  Duc  préoc* 
cape  pour  moi,  me  garantiroient  ^l  l'avenir 
d'un  fécond  reproche  :  me  ferois-jé  fn^aginée 
Tefluier  jamais  de  la  part  de  celui  qui  avoit 
Semblé  ne  rien  éj)argner  pour  faire  dirpa-» 
rpître,  à  toujours,  le<défeut  qui  l'avoir  oc- 
cafioAné? 

Mais  non,  m  écriai -je  toute  -en  pleurs,' 
Os  n'étôic  Doint  à  rtioi  qu'il  en  vOulort.  Mon 
bien'  felil  ra  touché.  Le  cruel  !  '  il  à  trouvé 
i'apc-tfétourdir  mon  coeur  fur  (ts  vérîtaWes 
intérêts.  .  N'ai-je  doùC  *pas  rîchenient  paie 
la  qualité  qu'il  m*a; donnée?  L'irijufte  qu'il 
eft,  doit  il  donc  m%lultef  parcèque  j'ufe  de 
mes  droits.  .  .  .  Quoi  l  je  ferai  donc  réduite 
à-mépfiièr-tûon*  épou^?  Pourai-je,  en  efifèr^ 
rcitimer  jânxils?  Je  ne'^i^^  pliUs  «n^dourer^ 
.  «  moins 
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laoins  noble  par  le  cœur ,  que  je  ne  le  fu$ 
jamais  par  la  ns^flànce  ,  cônHuir  par'  une 
biffe  foif 'de  Tor,  il  s'eft  paré  de  fiiuffcs 
couieuTs  auprès  de  rtoi  ,*J)Ouf  venir  à  fon 
but.  ...  Les  ♦ôitt  dohc  ces  grands  de  la 
terre?.'. ..  Qu'ils  font  tous  petits î  s'ils  n'ont 
d'autres  Vertus  que  leur  Politique.  La  no- 
bteflie -du  coeur,  la  grandeur,  la  délicateflè 
des  fcntimens ,  une  exaâe  probité- ,•  un  gé* 
tiérqux'  défiiwéreïïemcnt ,  n>erTîe  dtns  un^- 
naiflànce"obfcare,nc  rendént-ilsdonc  pas  ce- 
lui qyà  tti'  eft  reyréta  infinimcAft  fupérieur  à. 
Cûx?  Mais  'qu'ils  font  refpe&ableî!  quand 
ils  réimiflent  «s  qualité».  ....  Hela»!  te 

Duc  de  Catniili  les  poilèdolt  toutes bien- 

çôc  j'allois  pâWîcre  aux  yeux  de  l'univers, 
nejioflïdarft  ^lùs  àK)i-méme,;que  ttîa  5afi 
fefle;  •  6c  "foti  cœur  "cncorcT  me  regardait 
commer  Ton  fdâvtt^ffi  bieil^;  '  Quelle  f^taiité 
«n*a  donc  •roufttaitc  à  fes^défîrsP  ^A  cette  ré- 
flexion mci  lartnes  couleront  avee  plus  de 
vi-^aciré,  &  dans  cet  atteridrifllèment,  je  re- 
connus plus  exadeineflt  qu^  je  ne  Tavoisfait 
eficore,  que  mort  cœur  n'étèic  pks  réuni  ft 
fon  véritabie  bien.  Inulîlés  regfretsl  -àH  je 
«vec'douleut?.  .  .'.  .  mouVemens- impétueux 
qui  vou^  élevez  dans  mon  coeur;  que  ne 
paroifftet  vdué  fans  voîle  ,  quand  vous  le 

pouviez fens  crime  I . .  ^.«  mais -aïons ,  au 

moim,  i apprarence  de  la  vertu,  me  dis-jeen* 
cpret;  avec  elle,  grands  du  monde,  jt  vtîus 
reffetqblerai  aûcux^Cackons,  avec  foin^met 

cha- 
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chagrins  &  ma  foiblefle.  ....  Viens  nitl 
vertu  5  m'écriai -je  ,  viens,  n^'aider  à  goa- 
yerner  i'une  )  &  coi  ma  gloire,  rtmd»  mot 
ifupérieure  aux  autres.  Ces  dgitaiions  /i^ifoietit 
fuir  le  fammeil,  loin- de  moi.  Mais,  ma  gloi- 
re qjjc  j'avois  invoquée,  docile  à  ma  voir  , 
yenaoc  de  lécher  mes  larmes  :  jfs  (âifis  cet 
inftant,  &  je  fonxiai,  pQur  demaiyier  qud* 
ques  livres  afia  de  me  diftraire. 
*  On  .vint,  c'éioic  une  fille  que  j'tvois  prifc 
à  mon  (èrvice  depuis  quinze  j^urs  &^  locfque 
mon  mariage  fut  oert«n.  Oe  fu&  le  pei^c 
Duc  qui  me  l'amena.  £Ue  étok  babile  en 
toutes  fortes  d'ouvrages.  Elle  m'avoic  parue 
d'un  caraâere  charmant  &  d'un  cf^c  peu 
commun  ;  à  cela  Ce  joignôit  6  figure  qui  é* 
tok  plus  que  paflàble  &  ufi  (bn  de  voix  fi 
douxSc  fiiufmuantque,  dfe  que  je  1«  vis,  je 
pris  pour  elle  une  véritabje  affèâtQn  qu'elte 
a  de  plus  en  plus  méritée  •&  que  je  It»  con* 
iêrverai  juiqu'à  la  fin.  Je  ne  me  fuis  arrêtée 
à  la  peindre  que  pour  faire  feiitir  combien  , 
dans  le  trouble  où  j'étoîs ,  je  fus  charmée^ 

!ue  ce  fut  fen.  tour  d'être  a»près  de  mvk 
)ès  lors  je  me  propofai.dt  :1ih  doûner  prt*' 
vatiyt^iBeqt  cet.eipfitpi  {i  elle  y  xotAn^ 
mt.    '  '-  » 

Ahl  c'eft  vous  Morgâjaj  lui  dis-jé,  c'é* 
toit  foft'Qom.  Je  ne  puis  dornîir:  je.you? 
drois  avoir  quelque  livre.  Bon,  Madarne-, 
me  ^it-elle  avec  un  ton  d'-atteèdriflèmeot  qui 
«De.  plut,  eçtrcjroemeot,  Mtti^  Vois  ftcigocrez 
. .  *  '  de 
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de  lire  à  la  lumière.   Si  j'ofois  me  flatter 
de  vous  tmufer,  je  vous  prierois  d'agréer 
ma  convcrfetion ,  je  vous  répondf ois  ,  du 
moins,  mieux  qu'un  livre.     Lorfqu'on  lit^^ 
on  cft  chargé  de  toute  la  befogne.    Si  le  li- 
vre fait  pepfcr  ^  il  ne  répond  point  aux  ot)^ 
jecJKons  qu'il  fait  naître.     Mais  dans  la  con- 
veriàtion ,  dhacun  met  du  fien ,  bien  ou  mal j 
ftu  moïen  de  quoi,  le  travail  eft  moindre  de 
moitié.  J'en  conviens ,  lui  répondis-je.  Mais, 
je  vous  empêcherois  de  dormir ,  &  ce  n'cft 
point  mon  intention.     Que  vous  êtes  bon- 
nç,,  me  dit-elle.   Madame!   en  fe  mettant 
â  genoux  près  de  mon  lit.     Dès  que  je  ferai 
Certaine  que  ma  préfence  ne  vous  déplaira 
pas,  j'aimerai  beaucoup  mieux  veiller  avec 
vous.   Eh!  pourquoi  cela.^  mon  enfant,  lui 
demandai-^je.    C'efl  Madame  ,   parceque  je 
n'ai  pas    toujours   auffi  bonne  Compagnie 
que  la  votre ,  me  répliquait  elle ,  &  que  je 
fiiis  bien  aife  d'en  profiter  lorfque  le  tems  & 
vos  bontés  m'en  accorderont  la  faveur.  Qui 
gagnere^-vous ?   ma  pauvre  enfant,  lui  de-" 
iJoandaije  encore,  nous  ne  fommes  pas  vieille 
connoifTance ,   comme  vous  favez,  &  vous 
Ignorez  que  j'ai ,  par  fois  ,  des    capricec  ? 
Qu'importe,   Madame,   me  dit-elle,  je  fuis, 
faite  pour  les  fupporter.     De  plus  ceux  d'u- 
ne charmante  Dame  comme  vous  n'ont  rien^ 
de  rebutant  ;   furcout ,  lorfqu'on  peut  être 
certain  qu'ils  partent  de  la  vivacité  de  Tcfprit 
&  non  du  vice  du  cœur.     Le  peu  de  tems 

qu'il 
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u'il  y  a  que  j*ai  l'honneur  d'être  à  votrt 
Tvice  ,  m'a  convaincue  que  les  vôtres   ne 
peuvent  être  du  dernier  genre:  s'il  eft  vrai^ 
toutes  fois ,  que  vous  en  aïez. 

Comment  fi  j'en  ai  ?  lui  dis-jc  avec  viva- 
cité. On  m'en  a  déjà  deux  fois  en  ma  vie , 
fait  le  reproche  d'une  façon  bien  humiliante. 
Puis  m'appercevanr  de  m'être  trop  avancée 
pour  cacher  ma  douleur  prête  à  fe  montrer^ 
j'afifèûai  de  prendre  un  air  riant  &  j'ajou- 
tai. Vous  êtes  donc  difpofce ,  vous  Morgan, 
à  me  lespaffêr?  Je  viens  d^avoir  l'honneur 
de  vous  dire,  à  Tinftant  Madame,  me  ré- 
ponditellej  que  quand  il  feroit  confiant  ^jue 
vous  en  euffiez,  j'étois  faite  pour  les  fuppor- 
ter.  Je  ne  fais  pas,  continua-t-elle,  fi  je  me 
fais  bien  entendre;  mais  fi  Madame  me  le 
permet,  jç  lui  expliquerai  tout  ce  que  jç 
penfe.  Dites  Morgan,  lui  repartîs-je,  j'aime 
^u'on  me  parle  à  coeur  ouvert.  En  ce  cas. 
Madame,  voici,  me  dit-elle,  quelle  eft  moû 
idée,  [e  crois  que  ce  que  Madame  veut  bien. 
4ippeller  des  caprices,  feroit  plutôt  de  l'hu. 
meur  caufée  par  quelque  chagrin  qu'elle  vou- 
droit  s'obftiner  à  cacher.  Alors,  je  le  répète 
encore ,  je  fuis  faite  pour  fupporter  non  feu- 
lement les  humeurs  de  Madame,  mais  même 
pour  partager  les  chagrins  qui  les  occafion- 
neroicnt,  fi,  par  la  fuite,  'Madame  me- ju- 
gcoit  digne  de  fa  confiance.  Le  mot  de 
fupporter,  dont  je  me  fuis  fervie  ,  veut  dire 
tout  cela,   Pefle!   Mlle  Morgan  vous,  me. 

•  ^  pi- 
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paroifîcz  bien  habile!  lui  dis-je  avecfurprife» 
ch  !  où  avez-  vous  aquis  la  fcicncc  de  con- 
noître  toute  la  force  dt$  termes"?  Je  fus  biea 
aiic  de  détourner  ainfi  ]a  converfation  fur  ce 
qui  la  rcgardoit,  parceque  je  crus  remarquer 
qu'elle  avojic  furpris  l'état  de  mon  ame  J  &  je 
n'étois  pas  encore  déterminée  à  le  lui  décou- 
vrir pleinement. 

11  me  fera  facile  de  vous  en  inftruire^ 
Madame  ,  me  répondit  -  elle.  "Mon  Perc 
avok,  à  l'hôtel  6t$  fermes,  un  emploi  qui 
le  mettpit  à  portée  de  vivre  avec  honneur. 
Se  Tentant  en  état,  il  a  cru  ne  devoir  rien 
épargner,  Dour  Téducation  d'un  frère  que 
j'avois  &  de  moi.  Il  nous  a  donné  toutes 
fortes  de  maîtres;  &  de  retour  au  logis, 
aïant  été  lui-même  bien  élevé ,  il  fc  faifoit 
un  plaifir  de  nous  faire  répeter,  à  l'un  &  à 
l'autre ,  nos  différentes  leçons.  De  mdn  cô- 
té, j'ccois  prefque  toujours  préfente  à  celles 
que  mon  frère  recevoir,  &  peu -à- peu,  à 
force  de  les  entendre,  &  de  lire  fes  livres 
en  cachette,  je  me  fuis  rendue  familière  avec 
ce  qu'il  apprenoit.-  Par  ce  moïen,  outre 
ce  que  fait  ordinairement  une  fille  bien  éle« 
vée  ,  j'ai  encore  quelque  connoiflance  dtj 
Latin,  de  la  Géographie  j  de  l'Hiftoire,  & 
il  cft  peu  de  fciences  dont  je  n'aie  une  foiblc 
teinture,  même  de  la  Logique  &  de  la,  Philo* 
(bphie.  Helas!  contiuua-t-elle ,  avec  un  ton 
qui  me  tira  ^cfijuc  des  larmes.    Ceft   cç 

fond 
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fond  qui  m*a  foacenuc,  fans  doute,  ton- 
tre  la  plus  dangereufeadverGté. 

Ma  mère  fut  emportée  d'une  maladie  lon- 
gue &  cruelle;  dans  la  même  année  des  en- 
nemis de*  mon  père  réuflSrent  à  le  faire  révo- 
quer de  fon  emploi.  Il  réfiftoit  à  peine  à 
toute  fa  douleur,  quand,  des  créanciers  im- 
patients &  qui  ne  voïoient  plus  de  reffource 
en  lui,  le  firent  conftituer  prifonnier.  Il  ne 
me  parut  point  accablé  de  ce  nouveau  coup 
du  fort  &  je  lui  trouvai  plus  de  fermeté  que 
je  ne  Tavois  efperé.  Pour  le  foutenir  dans 
cette  difpolîtion,  nous  allions  tous  les  jours, 
mon  frère  &  mol,  dans  le  lieu  de. fa  capti- 
vité. Je  préparons ^moi-mf  me  le  manger  le 
moins  mal  qu'il  m'ctoit  poffibïe;  nous  avions 
renvoie  deux  filles  qui  nous  fervoient,  fi-tôt 
la  d;rniere  époque  de  notre  majhcur.  Lereftc 
de  la  journée,  je  l'emploiois  a  des-ledures 
utiles  ou  amufantes:  je  les  faifois  haut  pour 
di(ïîper  le  chagrin  que  je  yoïois  miner,  peu- 
à-peu,  mon'pere,  ^loiqu'il  s'efforçât  de  me 
le  dérober.  Mais  grand  Dieu  !  que  ma  ten- 
drefle   pour  lui ,  me  rendoit   clair voïanre. 

Il  me  difoit  fouvent,  que  ce  ne  foit  pas 
cnvain  que  vous  liliez,  ma  chère  fille.  I,a 
lefture  deviendroit  une  perte  de  tems  pour 
vous ,  fi  vous  n'aviez.  Tart  de  vous  appro- 
prier ce  que  les  livres  ont  de  bon ,  foïez  ja* 
loufc  d'imiter,  de  fur pa (Ter  même  les  belles 
aftions  que^vous  y  trouvez,  à  votre  portée, 

fi 
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fi  VOUS  êtes  jamais  dans  les  mêmes  circon- 
ftanccs.  Que  les  défauts  des  difrcrcnts  p*ef . 
fonnage's  qui  y  font  peints,  vous  fervent  à 
fout  faire  pour  en  'erre  à  jamais  c:yemte. 
Que  les  fautes  dé  ces  mêmes  pcrf  nnages, 
vous  tiennent  en-  garde  contre  U  facilite  d'cii 
comlnettre.  Recueillez  avec  foin  tous  les' 
précepces  répandus  dans  chaque  livre  qui 
vous  tombe  fous  les  mains,  &  faites -en, 
pour  ainfi  dire,  un  code  de  morale  qui  foit 
la  règle  invariable  de  votre  conduite.  Nous 
fommes  pauvres,  ma  fille;  mais,  nous  fe- 
rons toujours  aCfèz  riches  fi  nous  pofledors 
la:  vertu.  Avec  elle,  on  fupporte,  uns  bif- 
fcffe,'la  mifere  U  plus ^(Freufe ,  ôc  par  elle, 
on  devient  fupériieur  aux  caprices  de  la 
fortune  &  à  tous  les  événements.  C'étoit 
ainfi  que  ce  bon  Pcre  mettoit  à  profit,  pour 
rnoi,  nos  amufements- même.  Ces  falutai- 
res  avis  me  donnoient  la  force  de  n'être  point 
abattue  par  la  cruauté' de  notre  état  qui  cha- 
que jour  aquéroit  de  nouveaux  dé^i,rés.  Les 
créanciers  de  mon  Père  non  contents  de  le 
tenir  dans  les  fers,  ne' lui  voïant  propofer 
'^ucûn  arrangement ,  ne  mirent  plus  rie  bornc« 
à  la  rigueur  de  leurs  pourfuites.  lis  firent 
faifir  les  efFets  qui  nous  écoicnt  refté«  ^  & 
les  formalités  de  juftice  étant  faites,  ilsèrenc 
porter  ces  effets  au  lieu  ordinaire  qû  ils  fu. 
;renr  vendus.  Notre  iTiobilicr  étoic,  confi.dél 
rable,  il  avoir  coûté  plus  de  gtiarantc-mille 
livres,  néanmoins  on  n'en  tira  que  quinze 
•     ir.  Partie.  I     ^      ^  m^^ 
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Mais  je  m'en  confolai ,  parceque  les  dettes 
de  mon  Père  ne  fe  montant  point  au  tiers  de 
cette  femme,  je  vis  fa  liberté  aflùréc.  Eh! 
que  n'aurois-je  pas  donné  pour  la  procurer? 
Nos  créanciers  nViant  plus  rien  à  précendre 
furent  contraints  de  donner  quittaiîce,  & 
main  levée  de  la  perfonne  de  mon  Père.  Tout 
païé,  même  les  frais,  il  nous  refta  fix  mille 
livres,  qui  jointes  à  notre  argenteiie  que  ja- 
vois  fauvée  peu- à  peu,  nous  nûrcnt  en  état 
de  racheter  les  meubles  les  plus  néceflai- 
res  &  de  garder  quelques  fonds  pour  fubû* 
ftcr. 

AuOî-tôt  fa  fortie,  mon  Pcre  alla  revoir 
toutes  fes  connoiflances  dans  refpéranced'ob* 
tenir  un  nouvel  emploi,  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Il  s'étoit  dcnné  des  mouvements  in-  ' 
croïables  pendant  plus  de  cinq  mois ,  quand 
Ce  trouvant  un  jour  dans  le  bureau  d'un  hom- 
me qui  avoir  été  fon  commis  anciennement , 
mais  qui  étoit  parvenu  à  un  pofte  auffi  dif. 
tingtié  que  le  fien  j  cet  homme,  en  prefence 
de  cinq  perlbnnes,  dit  à  mon  Père  qu'il  ne 
voïoit  pas  qu'il  y  eût  rien  à  efperer  pour  lui 
Aucune  des  Compagnies  des  Traitans,  lui  dit» 
il  avec  hauteur,  n'eft  difpofée  à  avoir  de  la 
confiance  dans  un  homme  qui  a  perdu  un 
emploi  tel  que  le  votre.  Mais,  lui  dit  mon 
Père,  en  me  l'ôtant  cet  emploi,  on  ne  m'a 
pas  fait  le  plus  léger  reproche  fur  ma  probité. 
Je  le  veux,  lui  répliqua  ce  hratal,  mais  Ton 
s'imagine  toujours  que  c'eû  par  indulgence 

qu'on 
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qu'oo  s'eft  .difpenfé  de  le  faire.  Comment, 
dJE  mon  Père  avec  vivacité,  mes  preuves" 
font,  faites.  &  il  n'y  auroic  que  des  gens  ha- 
biles à  ia  friponerie  auxquels  il  naîtroit  quel- 
ques fpupçpns  fur  mon  compte.  Ah  !  ah  ! 
vous  vous  fâchçz  M.  Morgan?  reprit  cet 
homme  d'un  air  infultant.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi.  Si  j'écois  à  la  place  de  ces  Mef- 
fleurs ,  je  penferois  tout  comme  eux  &  je 
vous  jure  que  je  fie  me  croirois  pas,  pour 
cela,  plus  fripon  que  vous  ne  prétendez,  l'ê- 
tre. C'eft  oue  vous  ne  fentcz  pas  aparem- 
nicnt,  lui  répliqua  froidement  mon  Père,  à 
quoi  engagent  les  toix  du  véritable  hooneur. 
Nonfeulement  elles  ne  permettent  point  de 
faire  h  mal,  m^  même  elle)  condamnent  la 
licence  de  le  kippofer,  fans  preuve,  dans  un 
autre.  Fadaif^  que  cela  mon  ami  ,  reprit 
cet  arrogant  en  fouriant  dédaigneufement,  la 
preuve  contre  vous,  c'eft  que  vous  avezi 
été  révoqué  j  vo4s  n'empêchere?.  point  tou- 
tes les  pcrfbnnes  du  monde  d'en  penfer  ce 
qu'elles  voudront.  Elles  ne  me  diront  donc 
pas  à  moi,  dit  avec  feu  mon  Père,  cequ'ej^ 
les  penfcront,  s'il  attaque  mon  honneur;  & 
furtouc  ces  gens  avec  lefquels  vous  vous  fai- 
tes gloire  d'avoir  une  conforiraté  de  fenri- 
mens  ;  pu  leur  vie  me  répondroit  de  la  té- 
mérité de  leur  jugement  &  de  leur  parole. 
Je  ne  fuis  pas  ici  en  lieu  de  vous  répondl^e, 
M-  Morgan ,  répliqua  cet  infolent  Commis 
ayec  une  fureur  dont  il  retcnoic  la  moitié. 
la  Sor- 
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Sor:ezdc  ir.on  bureau,  j'ai  à  travailler,  con- 
tinua-t-iU  vous  ne  parlerez  peuc-€tre  pas 
toujours  i\  haut.  Ouï  je  fors  pour  «n'épar- 
gner le  chagrin  de  voir  un  brutal  tel  que  toi, 
qui  devroic  fe  reflbuvcnir  que  je  lui  ai  mis, 
le  premier,  !c  pain  à  la  main,  dit  mon  Père 
avec  mépris.  Mais  fais  eo  forte  d'éviter  par 
h  fjice  ma  rencontre,  elle  pourok  te  devenir 
funjile.  Mon  Père  revint  au  logis  dans  une 
aiiic.uion  que  tous  fes  efi)r(5  ne  purent  me 
dcrobir.  j'en  fus  allarmée,  je  lui  en  deman- 
dai long-teros  le  lujet  &  avec  tant  d*inftance 
que  vaincu  par  mon  importunité,  il  me  dit 
ce  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
renvire. 

Mais  je  vous  fatigue  peut-être  ,  Madame, 
me  dit  la  pauvre  Morgan.  Non  certaine- 
ment lui  répondis-je  ma  chère  j  je  fais  im- 
patiente de  voir  la  fin  de  tout  cela.  Mais  le- 
vez VOUS&  Vous  afleïezfur  mon  lit;  jem'en 
garderai  bien,  dit-elle.  Madame,  en  fe  re- 
levant. Je  tne  tiendrai  feuletnent  de  bout  fi 
vous  voulez  bien  le  permettre.  Eh!  bien 
faites  donc  comme  vous  voudrez  &  conti- 
nueTi.  Ce  -qu'elle  fit  de  la  forte. 

•Ce  que  tnon  Père  venoic  de  me  raconter 
me  cauià  les  plus  vives  inquiétudes:  je  ne  les 
lui  cachai  point.  Helas!  elles  n'étoient  que 
trop  bien  fondées.  11  mit  tout  eh  oeuvre  pour 
me^'ranurerj  mais  ce  fut  inutilement.  Je  fentois 
notre  rir^alheur.  Trois  jours  après  celte  difpu* 
te  on  le  rapporta  mourant  fur  les  huit-beu- 

rea 
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Tes  du  foîr.  On  Tavoic  trouvé,  à  quatre 
rues  du  logis  fans  connoiflance  &  na|.^eant 
dans  fon  fang.  Le  Chirurgien  qui  Ta- 
voic  accompagi^é,  après  lui  avoir  nais  le 
prctniér  appareil,  me  dit  qu'il  avoft  reçu  un 
-coup  d'épee  dans  le  dos:qu'à  la  vérité  la  bieffure 
ne  paroiiTbit  pas  mortelle  ,  que  cependanc 
elle  etoit  fi  dangereufe  qu'il  étoit  néceffaire 
qu'un  garçon  le  gardât.  Jugez,  Madame, 
/qu'elle  dût  être  mon  afffiôion  :  il  me  feroic 
impolTtblç  de  vous  l'exprimer.  J^aimois  mon 
Pcre  à  l'adoratioti ,  d'un  autre  côté  mon  pro- 
pre intérêt  me  laifToit  tout  à  redouccr.  Jeu- 
'  ne,  fans  bien,  fans  expérience,   qu'allois-jc 

devenir  ? 

Mon  Pcre  fut  jufqu'au  lendemain  d'une 
foiblefle  qui  faifoit  à  chaque  inftant    crain- 
dre pour  fe?  jours.     L'entière  connoiffance 
•lui  revint  enfin.    Jufques-là  je  n'avois  ceflé 
[  de  pleurer,  mais  je  ne  le  vis  pas  plutôt  en  état 

t   .       de  voir  couler  mes  larmes  fie  d'en  être  at- 
[  tendri,  que  je  me  hâtai  de  les  lui  cacher  &  de 

ne  lui  montrer  que  l'expreffion  de  ma  joie 
de  ce  que  j'appeliois  fon  retour  à  la  vie.  11 
m'aimoit  trop,  lui-même,  pour  n'être  pis 
'iènfible  aux  preuves  que  je  lui  donnois  de 
mon  tendre  attachement.^  Mais  je  a'étois 
que  la  moitié  dç  fon  bien,  fon  amour  pa- 
ternel s'en  aperçut ,  il  me  demanda  où  étçjc 
ion  fils.  Je  Tignorois  moi-même.  Il  n'éro'it 
■point  rentré  depuis  la, veille,  &j'étois dans U 
plus  grande  crainte  à  (on  égard.  Je  crus  de- 
i  3  voir 
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voir  la  diflîmuler  à  tnon  Perc  depeur  d*aigrir 
fon  mal.  Je  lui  dis  donc  que  mon  frère  le 
voïant  plus  tranquille  éroit  allé  prendre  Tair  ^ 
&  tout  de  fuite  pour  le  dérourner  de  cet  ob«. 
jet ,  je  lui  demandai  s'il  favoic  l'auteur  de  £k 
bleflure.  Il  me  répondit  qu'il  n'oferoit  l'ai?- 
furer  :  que  cependant  il  fe  croïoit  bien  fon- 
dé à  foupçonner  cet  .homme  de  rhôcel  des 
fermes  avec  lequel  il  avoir  eu  difpute;  & 
que  quelques  inftants  avant  que  d'être  blelïë,  à 
la  lumitre  d'une  boutique,  il  Tavoit  vu  paflèr 
près  de  lui  ;  que  fe  {entant  frappé ,  il  avoîc 
crié,  à  moi,  que  la  défiiillance  Favpit  ap- 
paremment prife  fur  le  champ  ,  &  qu'il 
ignoroit  le  refte.  Je   lui  dis  ,   à  mon  tour, 

au'on  l'a  voit  rapporté  fur  les  huit  teures 
u  foir  y  &  que  je  ne  (âvois  pas  comment 
on  avoit  pu  être  inftruit  de  ûl  demeure. 
Nous  en  aurions  dit  davantage,  fi  le  Chimr- 
gien  ne  nous  eut  interrompus  en  nous  priant 
d'en  reftcr-là,  fi  nous  voulions  la  promte 
Se  entière  guérifon  de  mon  Père  :  &  qu'il 
felloît  abfolument  qu'il  s'abftint  de  parler  & 
moi,  de  lui  faire  des  queftipns.  Je  défirois 
trop  le  retour  de  la  fanté  de  mon  Pcre  pour 
ne  point  déférer  à  cette  repréfcnracion.  Je 
me  retirai  donc  d'auprès  de  lui  après  l'avoir 
embraflé. 

Il  n'avoît  point  dormi  la  nuit  précéden- 
te, le  lommeil  le  prit.  Comme  nou.-?  n'a- 
vions point  repris  de  domefbique  depuis  Ja 
liberté  de  mon  Père,  j'étois  chargée  du  foin 

du 
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eu  ménage.  Je  failis  ce  tems  pour  aller  mê 
fournir  de  ce  qui  pouvoit  être  le  plus  nécef- 
fâire  dans  la  mailôn  &  je  revins  le  plus 
l^ronatement  qu'il  roe  fut  poffible. 

Quel  ne  fut  pas  mon  éconnement  dé 
trouver  à  mon  retour  l'appartement  plein 
jde  gçns  de.  juftice!  Un  Commiflàire,  deux 
clercs  &  un  exempt.  Lorfque  j'arrivai ,  Ton 
avqit  déjà,  ainfi.  que  je  l'avois  fait ,  deman- 
fié  à  mon  Père  s'il  connoiffoit  fon  aCTaffin. 
^1  avoit  répondu  au  CommiQaire  de  même 
qu'à  moi.  Celui-ci  Ilh  demanda  tout  de 
iuite^  s*il  avoit  queltjue  connoUTance  d'un 
j^ne  homme  ^  dont  il  lui  6t  le  fignalement, 
fi  reflemblam  que  je  dis  avec  promtitudey 
c'eft  iiûoa  frère.  M4i5  mon  Père  ,  éiqs 
4<^ute„par  quelque  raifon  de  prudence  ne 
£c  pas  d'abofd  un  ■  aveu  auffi  pofitif.  Q 
4ïie  .dit  même. av^ec  4in  air  très  férieux, 
vous  vous  .trompez  peut-être,  ma  fille, 
laifTez  moi  parler.  Il  demanda  lui-même 
cnfuite  au  .Comqai0air]e  ce  qui  le  détermi- 
ne à  )ui  faire. jcette  ^ueflion,  ôr  fans  lui 
ionrter  Je:  tems,  de  répondre,  il  ajouta,  ce 
getu^e  homme  que  vous  me  dépeignez  a  cer- 
tainement "un  nop(x;  vous  pouvez  en  être 
4nftf4iit,  Mbftfieur,  ■&  favoir  s'il  fe  nom> 
me  comme  moi.  Vous  avez  raifon ,  Mr., 
lui  répliqua  le  -Commiffaire.  Mais  quoi- 
que ce  foit  lui  qui  nous  ait  indiqué  votre 
demeure  5  6c  qui  l'ait  même  fait  hier  en 
iio;re  piéfïiicc.  à  ceux  qui  vous  apporce- 
I  +  rcnt, 
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3«i  occupok  le  relie  du  corps  de  iogtf 
ont  noire  appartement  dépendoic  ,  oc 
mVut  donné  ia  fcmcnc-de-charabre ,  pour 
m'aider.  Cette  Dame  portoit  dans  iès  ma- 
nières y  ics  habits  &c  fur  (oa  vifîige  Tem- 
prcinre  de  la  vertu  la  plus  auftere.  Elle 
s'éro't  enquis  du  Coramiiraire.  dont  elle  é- 
toi:  connue,  du  motif  de  uViGte,  &  ne 
voïanc  dans  notre  affiiire  qu'un  malheur 
da;.s  lequel  l'honneur  n'étoit  point  com- 
promis ,  eile  s'emprefFi  de  nous  ctre  uri- 

Pendant  tout  révanouïflèment  de  mon. 
Père,  elle  n'oublia  rien  pour  me  confoler, 
&  emploïa  les  motifs  les  plus  viûorieux 
de  la  Religion  pour  y  réulîîrj  &  le  Chi- 
rurgien nous  aïanc  arfurées  qu'il  n'y  avoir 
Vien  à  redouter,  je  devins  plus  tranquille. 
Cette  Djma  s'étoit  fi  facilement  infinuce 
dans  mon  cœur  que  je  ne  lui  cachai  rien , 
de  tout  ce  dont  je  viens  avoir  llionaeur 
de  vous  inftruire.  Alors  elle  me  fit  des 
ppomeflès  multipliées  de  me  tenir  lieu  de 
Mère ,  s'il  plaifoit  à  Dieu  d'enlever  mon  Pe- 
[rCy  ou  d'être  le  fouticn  de  notre  famille, 
fi  Dieu ,  dans  fa  '  miféricorde  ,  c'eft  ainfi 
qu*elle  s'exprima,  lui  rendoit  la  fànté.  En- 
faite  pour  me  prouver  que  nos  intérêts 
lui  étoient  déjà  chers ,  elle  étendit  fe^  ibins 
fur.  mon  frère.  Pour,  cet  effet  elle  envoïa 
fur.  le  champ  fbn  ..laquais  cheT;  le  Lieute- 
^MOt'Critninely  lui  porter  une  lettre  par  k- 

quelle 
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quelle  elle  rinftruifoic  de  ce  qu'elle  avoit 
appris  ftir  notre  cotnpce,  &  le  prioic  de  fe 
tranlporter  iâas  délais  à  la  prifon  pour  ia- 
terroger  mon  frère  afin  qu'oa  pût  enfuitc 
lui  parler  librement.  Elle  engagea  auffi  le 
CommifTairc  à  porter  promtemenc  fon  in- 
forniation  au  magiftrat.  Je  fis  à  cette  Da- 
me cous  le?^remerciemcnts  donc  je  fus  ca- 
pable ^  mais  clic  ne  borna  pas-là  fes  foins. 
Elle  voulut  fe  charger  de  fournir  du  bouil- 
lon à  mon  Père  &  que  moi-même  je  ne 
mangealle  qu'à  fa  table.  J'acceptai  la  pre- 
mière offre  ,  pour  la  féconde  je  lui  fis  en- 
tendre que  rafluidité  que  je  devois  auprès 
de  mon  Père  ne  me  permettoit  pas  de 
^.profiter  eniiereraent  de  toute  fa  bonne  vo* 
Ion  té. 

Mon  Pcre  revint  ,  enfin  ,  de  fa  défail- 
lance. Les  premiers  mots  ,  qu'il  fie  enten- 
dre avant  que  d  ouvrir  les  yeux  furent  ceux- 
ci;  ah!  mon  filslNuus  vîmes  quelques  lar- 
mes couler  i  puis  reprenant  pleinement  la 
connoiflànce  ,  je  fus  le  premier  objet  qui 
frappai  fes' regards.  JQue  votre  tendre  at-- 
tachement  me  confole  ma  fille!  mais,  re- 
verrai-je  mon  fils?  ouï,  I^lonfieur  lui  dic- 
cettè  Dame  obligeante  qui  étoit  près  de 
moi  ,  vous  le  verrez  promtement.  Mon- 
P,ere  la  regarda  d'un  air  étonné  ne  la  con- 
.noiflTant  point  &  ne  l'aient  point  apperçue. 
"J'iii.  l'honneur ,  continua-t-elle  ,.  d'erre  vcj- 
trc  voifinej  &  inllruice  de  voue  a^ffaire  3e 
i^6  viens» 
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viens  d'écrire  à  M.  le  Lieutenant  Crimf- 
nel  avec  lequel  je  Rris  liée,  &  j'efpere  que 
vous  aurez  la  fatisfedion  d'embralïcr  votre 
libéraceur  plutôt  que  vous  ne  pcnfèz.  Hé- 
las !  Madatne  ,  après  cela  je  mourrai  con- 
tent ,  car  je  fens  bien  q*  je  n*en  réchap- 
perai pas ,  dit  mon  Père  d'ûnçj-voix  foible. 
ConSez,-vous  au  Seigneur ,  lui  répliqua  de*- 
Yotemcnt  cette  Danae,  Se  tranquillifez-vou$. 
Vous  ne  manquerez  de  rien,  voilà  une 
femme-de-cliAmbre  que  je  Jaifïe  pour  fou- 
lagcr  Mlle  votre  fille.  Je  lui  ai  promis  à 
elle-même  de  lui  fervir  de  Mcre,  ne  Te 
vouîez-vous  pas  bien  ?  Je  ne  m'oppoferai 
jamais  au  bonheur  de  cria  fille  ,  Mada- 
me.  ...  il  alloiten  dire  davantage,  lorfque 
le  Chirurgien  défendit  très  expreflemetît 
qu'il  parlât. 

Cette  Dame  voulut  encore  eflaïcr  de 
m'emmener  dîner  chez  elle,  mais  je  la  fup- 
pliai  de  trouver  bon  que  je  ne  quittàlTe 
point  mon  Père,  Elle  donna  beaucoup  de 
louanges  à  ma  tendfeflTe  &  cornme  elfe 
'prenoit  un  véritable  goût  pour  moi;  eh 
bien  dit-elle  ,  nous  dînerons  au  chevet  dti 
lit  du  malade ,  ou  du  moins  dans'  (a  cham- 
bre. Ce  qui  fiit  exécuté.  ,  Les  mouve- 
mens  qu*il  fallut  que  fes  gens  fé  donnât 
fent  pour  fervir  dans  notre  appartement, 
firent  que,  quoique  je  ne  mangeafTe  prefquife 

?as>  notre  dîné  finie  néanmoins  fore  tar4.- 
fous  fortions  à  peine  de  table,  qu'on  an- 
nonça 
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'n'anca   à   cette  Dame   M.  le    Lieatenant- 

'Criminel  6c  M.  .  .  .  Confeiller  au  Parle- 
inent  fon  voiïin  St  ami  particuKer  de  la 
Dame.  Elle  les  fit  prier  l'un  ôc  l'autre, 
de  paflêr  dans  notre  apparcement.  Ils  y 
vinrent  à  Tipftant.  Si-tôr  que  la  Dame 
appcrçut  f^.  le  Lieurenant-Crim.ineL  elle  lui 
dit,  je  vous  ai  fait  inviter,  Monucur,  de 
venir  ici  pour  que  vous  confoliez  ce  Père 
mourant  &  affligé. 

La  chofe  eft  birn  aifée  ,  MonCeur,  cfic 
le  Magiftrat  en  s'adreflant  à  mon  Père. 
J'ai  vu  M.  votre  fils,  qui  pour  un~  garçon 
de  vingt-deux  ans,  eft  plein  décourage  & 
de  raifonnemfnr.    Mais  ce  qui  m'en   plaît 

ie  plus  çft  Ton  amour  exceffif  pour  vous. 
Le  Gomtniffaire  s^ft  ^^â'é  de  m*apporrer 
fon  procès-verbal  au  Charelet  où  j'étoî?;  j*y 
venois  de  recevoir  la  lettre  de  Madame^ 
aulîîtôc  j'ai  fait  monter  votre  fils  à  mon 
Cabinet,  j'ai  été  content  de  ks  réponfes, 
jainfi  je  l'ai  fait  fortir  du  fècret^  ôc  j'ai  engagé 
h  concierge  à  le  It^er  à  la  penfion;  &  M. 

•qui  étoit  cheï  eHe ,  contintia-t-il  en  mon- 
trant   le  Confeiller,  s'eft    chargé   de  païèr 

'gour  cet  enfant.  En  mon  particulier,  Ma- 
dame,, en  revenant  à  notre  nouvelle  amie: 
înftruic  par  votre  lettre ,  de  l'intérêt  que 
vous  preoez  à  cette  affaire,  avant  que  de  quit- 
ter le  Cbâtclet ,  j'ai  fait  venir  un  Procureur 
à  qui  j'ai  dit  de  me  préferiter  demain  ro^- 
tin  une  requête  tendante  à  *  ce  que  le  •  m$ 
I  7  de 
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de  M.  foie  élâi]gi  fous  fon  (èrment  de  £e 
repréfencer  à  juftice  à  la  première  requifi- 
tioa.  Je  rappprcerai  cette  requête  à  Mef- 
fieurs  de  la  Chambre  crinùadle  &  je  comp- 
te quils  m'autpriferotu  à  la  répondre  fa- 
vorablement. Ainfi,  Monlieur,  pourfuivit-il 
en  fe  tournant  vers  mon  Père,  félon  les 
apparences,  vous  pourex  voir  3iner  demain 
ce  cher  fils  devant  vous,  &  lui  témo^ner 
combien  vous  lui  tenez  de  compte  d'a- 
voir expofé  fes  jours  pour  confêrver  la  vie 
de  celui  dont  il  l'a  reçue.  Je  vois  la  vive 
imprclîion.  que  les  efpérances  que  je  vous 
donne  fono  fur  vous,  &  tout  ce  que  vous 
voudriez,  me  dirç  popr  mejtémoigner  vo- 
tre reconnoiflance.  j  mais  je  vo^s  le  dé- 
fends; votre  état  exige  de  la  tranquillité, 
Ma  fille,  interrompit  mon, Père  avec  ut^  air 
attendri,  aquittcz.*.  moi  donc  envers  des  per- 
fonnes  à  qui  je,  dpis  tant.  Nous  l'en  àif- 
penfpns,  reprit  le  Magifl:ratj&  fans  me  don- 
ner le  tems  d'exécuter  les  or4rçs  de  mon 
Père, il  fortit  avec  le  Cpnfeiller  &  ils  paf- 
fercnt  l'un  &  l'autre  avec,  la  Daçie  dans 
Ion  appartement.  . 

n  etoit  nuit  &  j'étois  extrêmement  fa* 
tiguée.  Allez  vous  repofer  ;  me  dit  mon 
Père,  les  inquiétudes  que  j'âùrois  fur  vous 
retarderoienc  inon  rétabliffement.  Si  ce  qja'on 
vient  de  m'annoiîper  «'exécute  à  la  lettre  .à 
-Tégard  de  mon  hls ,  je  .ferai  bientôt  guér!i. 
Cette  Dan^^cft  bien  obligeante ,  ait -il  en 

'joignanc 
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joignant  lesi  mains ,  &  levant  les  yeux  au 
ciel ,  j'aurai  toujours  pour-dle  une  fouvc- 
raine  vénération.  Bon»foir  ,  me  dic-il ,  je 
me  fens  de  la  difpo&tion  à  dormir. 

Je  me  retirai  dans  Tiatention  de  ne  point 
me   coucher  ,  mais  la   femme-de- chambre 

^  de  la  Dame  ,  qui  avoic  les  ordres  de  .(k 
Maîrrefïè  ,*nie  força  de  me  mettre  au  lit , 
&  ragitaiion  que  j'avois  éprouvée  pendant 
le  jour  j  me  tint  lieu  de  pavots. 

Je  me  levai  le  lendemain  de  bonne-heu- 
fie.  Mon  Père  avoit  pafïé  une  excellente 
nuit  ,  à  ce  qu'on  me  dit  ^  depuis  un; 
heure  il  repofoit  encore  ;  ainfi.  rien  ne  me 
retenant ,  j'allai  dans  l'apartement  de  la  Da- 
me qui  fâifoit  fi  génereufement  les  fonc- 
tions de  Proteârice  vis-à-vis  de  nous. 
J'emploïai  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  per- 
fuafit  pour  lui  prouver  la  fenfibilité  de 
mon  cœur  à  toutes  fes  prévenances.  .Ces 
marques  de  ma  reconnoiifance  la  touchè- 
rent ^  repofez-vous  fur  moi,  me  dit -elle, 
û  Monfieur   votre  Père  venoit  à  mourir, 

'  ce  qu'à  Dieu,  ne  pl^ife,^  par  motl  moïen 
vous  aurez  la  proteâion  de  tous  les  amis  ^ 
de  la  Bonnc-Caufe.  A  tous  événemenca , 
Mlle,  je  veux  être  votre,  appui.  Si  Mr.  vo- 
tre Père  fe  rétablit  ,  M.  le  Confeiller.  .  , 
avec  l'affiftancc  de  plufieurs  .perfonnes  qui 
le  conâderent,  eft  en  état  de  lui  faire  don- 
ner un  emploi  plus  conûdérable  que  celui 
qu'il  .poffedoit ,  auparavant ,  ibit   à  l'hôtel 

de 
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Se  Bretonvillicrs,  foit  dans  le  tiéparteinent 
de  quelques  fermiers  généraux  de  fes  *amf^. 
Ce  M.  le  Confeilier  eft  un  homme    bien 
rcrpedable,  Mlle.,  il  à  la  confiance  de  tous 
les  gens  qui   pcnfenc  bien.     Il  eft  le    dif- 
penfarcur  de   tous   les  fecours  qu'on  eft   o'- 
bligc  de  donner  aux  Saints -Prêtres   que   la 
Cour  &    les  Evêques    perfécutent.     Jl    lui 
eft  libre  aufîî  d'aider  tous  ceux,  qui  com- 
me  vous    pratiquent  la  vertu.     On  lui  re- 
met à  cet  efïbc   des  femmes  conûderables, 
&  il    nVft   pas    poflîble  qu'elles   foient  en 
de  meilleures  mains.     De  plus,  ce  Mr.  eft 
d'un  mérite  diftingué.     A    la   connoiffance 
parfaite  des  loix,  il  joint  une  intégrité  qu'il 
porte   au    fouveraîn   degré.    Il  eft  le  fléau 
des    fcélérats  ,   &    foit    par  fon   habileté  à 
leur  faire  avouer   leurs   crimes,  foit  par  ùl 
fçvérité  &  fa  promtitude  à  les  juger ,  foh 
'  nom  feul  les  efiraie. 

Dans   le   corps  augufte  dont  il  eft ,  on 

'  le   regarde    comme  un   vraie    lumière  tarit 

•  par   la^fagefle  de  fes  avis,  que  par  fa  fi- 

gacité  *à  les  fourcnir,  &  fon  ha^Jcté  à  tes 

^  taire  prévaloir.    On   eft  même  fi  prévenu 

*cn  faveur  de  l'équire  qui  le   règle  toujours 

&    qui  conduic  ks  décifions,  que  dans  fes 

-procès  qu'il  rapporte,  fes  conclufions  font 

-ordinairement  Tarrêt,   fins  autre  examen  de 

'  la   part  de  fes   confrcres.     C'eft   fa   follde 

'  vertu  qui  lui  a  mérité   ce    haut    degré' de 

confideration  oiî  il  eft.^-&k  vérité    prr- 

fecutée 
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fecutée  n*a  pas  de  plus  zélé  déFenfeur.  Voi- 
là, Mlle,  le  Protecî>eur  que  je  vous  j  re- 
mets &  qui  parcagera  \  L.lontierù  avec  DiOi  ^c 
plaifîr  de  vous  être  utile. 

Je  remerciai  cette  Dame ,  avec  une  firr- 
cere  effufion  de  cœur  &  je  m  en  lerour- 
nai  promteroent  auprès  de  mon  Père.  H 
repofoic  encore.  Je  me  mis  à  faire  quelque 
Ouvrage;  pendant  mon  occupation  le  pom- 
peux éloge  <}uc  celte  Daciîe  venoit  de  me 
faire  de  Ton  Confeillcr  fut  un  objet  de 
mes  réâcxiom.  Je  ne  fais  pourquoi,  je  né 
pouvois  convenir  en  moi-même  qu'il  mé- 
ritât tant  de  rerped.  Je  croïois  apperce- 
voir  dans  fa  phifionomie  des  traces  démon- 
ftratives  de  faufleté  qui  fembloient  peindre, 
malgré  &$  efforts,  une  noirceur  d*ame  ca- 
radtérifce  &  dire  à  tous  les  yeux  que  totf- 
te  ia  vertu  n'étoit  qu'hipocrilie.  Se  le  fe» 
roît-on  imaginé?  avec  moins  d'expérience 
que  cette  Dame  ,  je  devinois  plus  jufte 
tju'elle.  La  fuite  ne  Ta  que  trop  fait  con* 
noître. 

11  y  avoit  peu  que  j'étois  rentrée  àûtss 
•notre  ^  appartement  quand  on  entendit  un 
caroflè  s'arrêter.  Oétoit  le  Confeiller  qui 
nous  ramenoit  mon  frère.  En  le  préfêntant 
à  mon  Père  il  fe  fervit  d'expreffions  élo- 
quentes que  je  trouvai  bien  éloignées  du 
naturel  j  il  y  en  mêloit  de  dévotes  qui  me 
parurent  d^ns'  fa  bouche,  comme  dans  up 
Keu.peu  fait  pouf  elles.    Quoiqu'il  en  foit; 

il 
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il  cft  di£Scile  d'exprimer  Iç  raviflèment 
où  fut  mon  Père.  Mon  frère  rarrofoît  de 
fis  larmes*  Je  mêlai  les  miennes  aox  leurs 
&  cette  occupation  avoir  pour  nous  des 
charmes.  Le  Chirurgien  mêcoe  âc  la  fem- 
me-de -chambre  en  .furent  attendris  juf- 
qu'à  nous  imiter.  Il  n'y  eut  que  k  Con- 
feiller  ^ui  fu^  le  témoin. d'une  icêne  fi 
touchanre  /ans  en  paroîcre  affeâé.  J'avoue, 
Madame^  que  je  lui  en  ai  bien  voufu  du 
-IBaU  Mais. depuis,  je  l'ai  plaint.  Que  ne 
perd-on  pas,  4]uand  on-tft  kifenGble  à  la 
Bâture  ?  par  rapport  à  lui ,  j'ai  fait  attcft- 
tion  que  comme ,"  par  goût,  il  s'étoit  char* 
gé.  depuis  long -rems  d'être  l'organe  de  k 
fiverité  de  la  juflice.  fans  avoir  jjamais .  pitié 
de  l'hutuanica  fouffrante.,.  j'ai*  conclu  qu'il 
ftf  lui  était  plus  poiEble  de  fentir  la  nature^ 
que  dans  fes  déré'j;lemeots. .  ihd,  je  vous 
le  jure ,  juiltfié  pleinement  cette  conclu'- 
iion. 

Il  m*en donna  même ^dans  la  circonftan»- 
ce  où  j'ccois ,  un  véritable  échantillon,  Sous 
iprétexie  de  vouloir  calmer  la  douleur  qu*il 
me  fuppofoic,  il  mq  die,  en  m'éloignant  -du 
.lit  de  mon  Père  ic  me  prenant  h  main  j 
jallony,  Mlle,  vops  paroiffèz  à  tous  égards 
au'deflus  des  foibleiles  de  votre  Sexe.  Que 
.le  bien ,  que  tant  d'honnêcc5-gpns  vous  veu- 
lent ,  •  ait  donc  le  pouvoir  de  féçher  vos 
-pleurs,.  Voilà  ,  par  noi  foins  ^  votre  fa- 
U)iile  réuîiie^  il  ne  tiendra  pas  à  moi  quel- 
le 
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le   n'ait  bientôt  plus    à  fe   plainci^re  de  la 
fortune,  &  vous   êtes  faites    pour  lui  en 
attirer  toutes  les  faveurs.     Pendant  ce  dé». 
vot  complimem:  £ts  regards  n'étoient ,  du 
tout  point,  miftiques  &  même  il  ne  quit- 
toic   pas    ma   main.     Mais,  eti  la  retirant 
promtement,  je  lui  répondis  avec  un  froid 
^glaçant^  pour  les  mériter,  Monfieur,  s^il  ne 
iaut  que    de   k   venu  ,    j'efpere  que    &m 
^Son  je  m'en   rendrai  digne.    Et  fans  lui 
-donner    le  tems  de  me  répliquer,  je  dis^ 
mon  Père  en   me  rapprochant  de  fon  Irt. 
Mon  cher   Père?   Monfieur  qui  fe  plaît  à 
rendrefervice   vous  offre  de  vous  proté^- 
^er.    iflps!   Monfieur  lui  dit  mon   Peiie>, 
après,  le  bienfait  que  je,  tiens  de  vous,  *n 
prenant  mon  frère  parafa  main,  fi  j'étoi^ 
IJeul ,   je  ne  demanderois  plus  rten.     Mife 
vous  voïez  que  ces  pauvres*  enfans  ont  be^^ 
foin  d'appui ,  èc  j'accepte  avec  bien  de  la 
gratitude    la  proteftion    que  '  vous  'daignez 
leur  accorder.    On   fera  pour  eux  tout  ce 
.qu'on  poura ,   répondit  le  ,Confeiller  ;  mais 
il  fera  dans  l'ordre  de  commencer  par  vouf. 
Ainfi  preflez-vous  de  rétablir  vôtre  fanté. 
Jufqu'à   cet   infiant ,  je   vous  verrai  quel- 
quefbis ,  &  nous  réglerons  enfemble  les  dé- 
marche: les  plus  efficaces  à  faire. 

Il  fut  intcrtompu  par  l'arrivée  de  no- 
tre bonne  voifine.  Mon  Père  inflruific 
mon  frère  de  l'obligation  que  nous  lui 
avions,  &  nou»  nous  joignîmes  tous  xrol^ 

pour 
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pour  afïurer  cette  Dame  de  notre  recon- 
lîoifltnce.  Elle  nous  dir  qu'cHc  ne  vou- 
k)ît  pas  fe  borner  à  fi  peu  de  choie  & 
jqu'elie  emploieroit  tous  fcs  amis  afin  que  fi 
COnnainancenous  fut  fruitucufe  de  plus  d'une 
manière ,  enfuite  elle  fortit  avec  le  Confeil'- 
1er. 

Auffi-iot  après  j'engîîgcai   k  ftnnme  de- 
chambre  qtti  avoic   palîe    la   nuit  à   s'aller 
repofcr.     Éllc^s'éroic  à  p?ine  rendue  à'  mes 
inftances  ,    qu:    fa    Maîtrefle    rentra    pour 
me  dire  quelle  avoit  donné   ordre   qu'on 
mit  le  couvert  dans  notre  appartement.  Inu- 
tilement je  voulus  la  déterminer  ^changer 
cet   ordre  ^  elle  s'obftina  à   le  \ÊÊbr  dans 
toute  fa  force  en  me  demandant  fi  fon  aP- 
fedion  nous    étoft^  déjà  à   charge.    Nous 
M  proccftimcsi    comme  de  concert,  que 
iK>u$    la  teniooa  à  honneur  ;    mais   néan* 
moins ,  que  nous  ne  voulions  point  en  abu- 
.fer.     Ce  feroit  le  faire,  nous  répondit-elle, 
fi  vous  en  refufic^^  les  témoignages.  Ainft,^ 
pour   me   prouver   que  vous   y  êtes  fenfî- 
,blcs,  je  vous  prie  de  me  laifTèr  agir  à  n;a 
fiiçoa.    Il  fallut  nous  rendre:  elle  ne  nous 
4uitta  plus  jufqu'au  foir. 
..  Après  le  dîner,  revint  le  Confeiller dont, 
je   ne  dis  pourquoi ,  je   le  répète  eneore, 
xouc,  jufqu'à  la  bonne  volonté,  me  dépîai- 
foie ,   &  à  qui  je  redoutois   que  nous  fof. 
iions  redevables.     Il  dit  en  entrant ,  à  cet- 
Sfi  Dame^  après  ^  nous  avoir  tou^  faliiés;  je 

viens 


P  A  R  V  E  N  tr  El  213 

▼îens  confulcer  avec  vous  par  ou  nous  €om- 
œeocerons  pour  être  effentiellenienr  &  fans 
diélais,  utiles  à  ces  aimaWes  gens.  Ce  ton 
de  hauteur  me  ééplirc.  Mais ,  die  la  Da- 
ine, c'eft,  de  voir  Mr.  De  la vO' 

tre  voîfin  ,  &  d'engager  auffi  le  Sieur. .... 
de  riiôtel  de  Bretonvilliers  de  vous  inftruî-?. 
re  des  premiers  &  meilleurs  emplois  qui 
vrendfont  à  vaquer.  Il  fcroit  bon,  d  la  ft-.: 
niaiice  ne  répugne  point  à  Mr.  en  mon- 
trant mon  frère,  qaon^  confentit  qu'il  allât 
rravailler  dans  le  bureau  de  ce  dernier  ,• 
pour  montrer,  qu'à  Técole  de  Mr.  fon  Pe, 
re,  il  n'a  pas  perdu  (on  tems  ;  &  par  ce 
fnoïen  ,  le  Père  &  le  fils  pouroienc  être 
prefqu'en  même  rems  pourvus. 

Pour  Mlle ,  reprit  le  Confeillcr ,  je 
tne  charge  de  fon  étabUflèmenr,  c'étoit  de 
moi  donc  il  parloif  ,  elle  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  le  bonheur  d'un  galant- hom- 
me. La  poiîtion  ou  fe  trouveront  bientôt 
&  père  &  frère  la  mettra  dans  le  cas,' 
je  Tefpere,  de  ne  fe  pas  donner  au  premier 
venu.  , 

*  Il  fut  interrompu  par  le  Secrétaire  de 
M.  L.  D.  Proteâèur  démon  Père,  qui 
vcnoit  le  chercher  de  la  part  de  fon  maî^ 
tre.  Je  crois ,  nous  dit  cet  homme  qrie 
c'cft  pour  donner  avis  à  Mr.-^lorgan  qu'il 
a  obtenu  fon  rétablifTcmcnt  dans  fon  em- 
ploi, fi  même  ce  n'eft  dans  une  place  plus 
avantageufc.    JMais  crouvant  mon  Perc  dans 

fon 
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ion  lit,  &  lorfque  nous  lui  eûmes,  appris 
Taccidcnc  qui  l'y  retenoic ,  il  dit  qu'il  faJIoic 
que  mon  frcrç  vint  avec  lui  pour  faire  les 
rcmrrdemens  de  mon  père  .&  témoigner 
notre  rcfpeci  à  fon  maître  qui  avoit  une 
véritable  bonne  volonté  pour  nous.  Tout 
le  monde  approuva  cette  idée  &  on  la  mit 
à  l'inftant  à  exécution. 

Je  vis  l'impreffion  de  la  joie   Ce   répan* 
dire   fur    le  vifage   de   mon   père  ainfi   qiie 
fur  celui  de   notre  charmante  voifine.      Je 
ne  remarquai  point   une   même  fatisfaûion 
dans  le  Confeiller;  mais,  en  mon   parrini- 
lier,  je  fentois  un   plaifir  fecret  d'être   dif- 
penfée  de  lui  avoir  de  l'obligation.     Je  fus 
d'autant   plus    charmée  de    cet   évépemenc 
qu'il  prouvoir  à  ce  Mr.  &  à  la  Dame  y  que 
nous  éîions  véritablement  méritants,  piii^ue 
des    perfonncs    du   premier   rang    s'iméref* 
foient  f\  chaudement  à  ^nous;  ëc  qu'il  dé- 
mbntroit  auflî   à  cette  Dam?  ,   que  je  ne 
lui  avois    pas   fait  de  faufle  relation  fur  ce 
qui  nous  regardoit. 

Mon   frère    fuivit  donc  le  Secrétaire  de 

Mr.  le  M.  de  B, Vous  ne  m'aviez 

pas  appris  ,  Mlle  ,  que  vous  fufEez  con* 
nus  de  ce  Seigneur  jj  me  dit  enroême-teW 
notre  bonne  voifine.  Si  je  vous  euflè  fu 
cetre  proceâipn  ,  j'aurois  été  plus  circon- 
fpede  dans  TofFre  de  vous  procurer  celles 
qui  font  à  ma  difpofition.  Je  fais  com- 
bien leur  efl:  fugérieurc  celle  que  vous  avez, 

auffi 


P  A  »   V    E  N  U  B.     '  215- 

auffi  je  me    garde   bien  de  ks  mettre  ea 
parallèle,-    Je  ne  me    répents  point,  isean« 
moins,  dé  mes  prévenances  ppur  vous.   EL*- 
ley  .onr  été  l'effet  de  Teftime  que  vous  taV 
véx   infpirée  'dès  Tinftant  que  vous  ête^  ve- 
nus  arrêter  l'appartement  ^  &  quoique  vé- 
ritablement fenfible  au  malheur  qui  vous  cft 
arrivé,,  je  n'ai   point   été  fochée ,  je  vous 
l'avoue  ,    d'avoir   occafion    de    faire  votre 
connoifïance.     Vous  y  avez  encore  gagné 
dans    mon  efprit,  j'ai  vu   un   Père    &   des- 
enfans  qui  naéritent  que  toute  la  nature  s'in* 
tere/Tè    à    leur  fort.     Ainfi    Mr.   &    Mlle 
fî    vous   jugez  à    propos   de  faire   quelque 
cas    de    ma  bonne    volonté^,  je  vous   prie 
d*en  ufer,  déformais ^  librement.     Il  y   a« 
peut-être,   à  moi,  une  forte  de  témérité, 
de  vouloir  entrer  en  concurrence  airec  Mr, 

le    M.    D mais   vous   le   garderez;, 

pour    les  grandes   occafions  ;  & .  moi  ,  je 
ferai  Garnie  de  tous  les  jours. 

Nous  ne  reftâmes  point  fans  réponfe  à 
un  difcours  û  obligeant,  fe  (êns,  Mada* 
me  ,  répliqua  mon  Perc  ,  tout  le  prix  4e 
Taquifitioti  que  nous  avpns  faice  en  ga- 
gnant une  amie  telle  que  vous.  En  guel- 
qu'état  que  je  fois ,  •  je  n'oublierai  point , 
que  nous  croïant  fans  appui  vous  .ayez»  dai-. 
gné  vouloir  nous  en  fcrvir.  Vous  vous 
êtes  même  hâtée  de  nous  faire  éprouver  la 
bonté  de  votre  cœur.  J'accepte,  avte  re^ 
ccnnoiflànce,    pour  ma.  famille    i>c    pour 

moi 
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mdi  Te  don  que  vous  nous  taires  de  et 
cœur:  nou?  ferons  jalou*?:,  je  vous  le  pro- 
mets ,  de  le  conlèrver  (b:2:neirfemenc. 

•  Dz  (on  côté  le  Coniciller,  qui  pou  voit 
avoir  quelques  vues,  dit,  vous  me  parcif- 
fçz  charmés  les  uns  des  autres.  De -là,  je 
préfume  que  ce  n'cft  pas  pour  un  jour  que 
vojs  voilà  liés.  Si  par  la  ftfice,  ou  nie- 
m?  bientôt ,  votre  app.trterofnc  voa^  ferrr- 
Moit  trop  petit,  ajoota-r-il  en  s'adrefTanr  à 
mon  Père;  Madame  poura,  fans  s'incom- 
mo  ier ,  vous  donner  e  icore  autant  de  lo- 
pctnenr,  au  moins.  De  cette  façon  ^  vous 
fcrex  les  uns  &  les  autres  à  portée  d'être 
fouvent  enfemble.  Pendant  que  vous  irez 
à  votre  bureaj  ,  Mlle  aura  ht  Compa- 
gnie de  Madame,  &  vous  vous  'réunirez  , 
fi  vou^  ^e  voulez,  aux  repas:  ce  qui  fera 
une  focieté  de^  plus  agréables  à  laqu'  lie  les 
ami<  de  Madame  gagneront  auffi.  En  fi* 
niiïant  il  me  jetta  un  regard  très  expreflîf , 
mais  <ks  moins  dévots. 

•  [.'idée  du  Confeiller  parut  admirable  à  'h 
Dame, mon  Père  ne  s'en^ éloigna  pis;  mais' 
n  fit  entrevoir  qu'avant  que  defbngcr  à  tout 
cet  arrangement ,  il  falloir  attendre  qu'il 
fut  guéri  de  fa  bleûure  ,  &  qu'il  y  eue 
déjà  -quelque  tcms  qu'il  jouît  de  'fon  em- 
ploi. Enfnire,  on  parla  de  différentes  cho* 
fes  dans  la  diTcution  desquelles  je  hafardaî 
dé  dire  mon  avis,  f.a  D^me  ne  s'àrren* 
<ioit  pis  à  me  trouver  tant  de  favoir,  6é 

le 


Parvenue.  217 

le  Confciller  exagéra  ce  qu'il  appeiloic  la 
I  foUdité  de  mon  jugement.  Nous  fûmes 
•  îiiterrorapus  par  la  rentrée  de  mon  frère. 
Il  apprit  à  mon  père  que  1  emploi  que  lui 
)  avçit  fait  donner  Mr.  le  M.  D.  étoit  plus 
r  lucratif  d'un  grand  tiers  que  celui  dont  il 
I  avoit  été  dépouille.  Qiae  lui-même,  fi  mon 
pçre  le  .vouloir,  pouroitctre  placé,  vu  qu'ii 
y  avoit  cinq  commis  dans  ion  bureau,  deux 
desquels  étoient  fpécialement  à  fa  nomi- 
nation j  &  qu'il  y  en  avoic  un  qui  man- 
(  quoit.  De  façon ,  interrompit  le  Confeiller, 
1  que  nous  n'aurons  plus  rien  à  faire;  car  vous 
{        voilà  tous  deuX'placés. 

Qu'importe,  reprit  la  Datne,  par  qui  leur 
arrive  le  bien  que  nous  leur  voulons  ?  J'au- 
rois  bien  eu  du  plaiûr  à  en  ê:tre  l'orgdfte^ 
mais  puifque   le    fort  en    a  décidé  autre- 
ment, je  les  félicite  de  n*avoir  point  con* 
traâé  d'obligation  ,  vis-à-vis  de  nouveaux- 
venus  ,  tels  qu«  nous  fommes  pour  eux.   Le 
I        noble  défintércffemear.  que   vous  montrez, 
'        Madame,  répliqua  mon  Père,  eft  digne  de 
tous  nos  hommages.    Receve^-lcs,  je  vous 
en  fupplie,  &c  foïex  aiTurée  que  bien  loin 
que  je   me   plaigniflë   de  vous  devoir  ma 
,     fortune;  je  trouve  ,  au  contraire,  qu'il  eft 
flatteur  d'être  ncceffité  à  la  reconnoiflancc 
pour  une   perfonne  qui   podede  un    cœur 
comme  le  vôtre.   En  mon  particulier,  i'ex- 
cellcnee   du   caraâcre  de   cette   Dame  me 
cbarmoit ,.  &   je  goûtois  un   feçret   plai- 
.Z/^.  Partie.  K  fir 
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fir  d'en  avoir  fait  h  connoiffancc.  Mon 
frcre  nous  ajouta  que  Mr.  le  M.  de.  .  .  . 
luiavoic  ordonné  de  venir  le  lendemain  à 
dix'-heures  du  matin  lui  faire  le  détail  de 
notre  dernier  accident.  L'on  foupa ,  le  Con- 
feiller,  qui  eut  le  foin  de  fe  placer  près  de 
moi ,  me  fit  diflPércntcs  agaceries  que  je  fei- 
gnis de  ne  point  entendre  ,  enfin  on  fe 
fépara,  fes  manières  mViant  tout  autant  gê- 
née ,  qu'il  avoit  paru  fatisfait  lui-même^ 
avec  nous. 

'  La  Dame  &  le  Confeiller  retiré* ,  mon 
père  auprès  duquel  nous  nous  étions  raparo* 
chés  mon  frère '&  moi,  nous  dit;  vous 
voïez,  mes  enfans ,  que  nous  femHons  être 
à  la  fin  [de  nos  malheurs.  Mais  gardons* 
nous  de  nous  livrer  trop  aifémcnc  à  la  jote. 
Le  fort  s'eft  plu,  depuis  quelque  tems,  à 
nous  feire  icntir  ks  plus  rudes  coups;  je 
ne  puis  m'accoutumer  à  Tidée  de  le  voir  fe 
déGAer  fi  facilement  de  fa  malignité,  &  pous 
combler  de  toutes  ks  fiiveurs  en  même  tems. 
Je  redoute  ,  je  ne  le  dilEmule  point,  un 
changement  fi  promt,  &  je  crains,  mê- 
me ,  que  ce  ne  foit  une  nouvelle  trahiibn 
de  fit  part.  Mais  cette  penfée  n'altère 
point ,  autrement ,  ma  tranquillité.  Je  ne 
vùus  la  commupique  ,  mes  cbers  enfans , 
qu'afin  que  vou$  foïez  moins  accablés  en 
cas  que  nos  efperances  fxxSkat  tfompées. 
Qui  fait  fi  nous  jouirons  jamais  de  ce  que 
la  fortune  femble  iious  promeccfe  f  Adieu , 

mes 
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mes  cnfans,  je  vais  tâcher  de  repofèr,  je 
fens  en  avoir  befoin. 

Les  réflexions  de  mon  pcre  ne  firent  point 
fur  mon  frère  la  même  impreffion'  que  fur 
mol.  Il  me  dit,  au  contraire,  c'eft,  fans 
doute,  le  danger  que  mon  pcre  a  couru  qui 
Itti  a  laiflc  ces  penfces  finiltrcs.  Pour  moi, 
continua- t'il  5  je  ne  vois  rien  que  de  iktteur 
dans  la  perfpedkivè  qui  nous  eft  offerte.  J'en 
conviens,  lui  répondis -je;  mais  mon  père 
n'a  d'autre  but,  il  le  dit  lui-même,  en  nous 
foiCant  ces  obfervations ,  que  de  nous  bien 
faire  fentir  que  Tunique  moïen  pour  n'être 
point  terraffé  par  le  malheur ,.c'cft  de  le 
regarder  toujours  comme  prochain  ,  dans 
k  fein  même  de  la  profperité.  Hélas  !  il 
A  raifon ,  cette  dernière  eft  peut-être  enco- 
re bien  éloignée  -de  nous.  Sur  cela  j'allai 
me  coucher  les  yeux  remplis  de  larmes  in- 
volontaires, je  ne  pus  dormir  la  nuit,  je  ne 
ceffai  d^être  triftcment  préoccupée  des  ré- 
flexions  de  mon  père ,  &  plus  elles  me  pa- 
roiflbient  (âges  ,  plus  dles  fembloient  m'an- 
noncer  de  tout  autres  malheurs,  encore , 
que  ceux  que  j'avois  éprouvés. 

Je  commençois  fiir  le  matin  à  m'aûbu- 
pir,  lorfque  je  fiis  reveiHée  par  un  cri  fu- 
rieux que  fit  mon  père.  Le  Chirurgien  y 
courut,  je  volai  moi-même  auprès  de' lui. 
Mais  il  ne  nous  rendit  aucune  raifon  ;  il 
dormoit.  Nous  le  trouvâmes  dans  une  cruel- 
le^ agitation^  MUS  étions  prêts  à  iocenrompre 
K  2  fon 
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fon  fommcil  ;  mais  nous  apperçûmes  que  le 
vertige  qui  le  tourmentoit,  le  diffipoit.  Se 
nous  nous  en  aliâmeg.    11  n'y  ^vok  pas  une 
(ienne-heure  que  nous  l'avions  quitte  quand 
il  fie  des   cris   plus   violents    encore ,  qui 
nous   rappelkrent  auprès  de  luL    Ah  !  mon 
fils. ..  dilbifil  avec  un  ton  lamentable.   Je 
me  précipitai  de  mon  lit;  ôc  le  Chirurgiea 
&  moi ,  nous  étant  rapprochés  nous  trou- 
vâmes mon  père  dormant  encoi^.    Mais  (à 
fJaie  s'étoit  rouverte  &  fon  lit  étoit  plein 
de  faftg.     La  pâleur  de  la  mort  étoit  fur  fon 
vifage  &  Ton  eut  dit  qu'il  étoit  prêt  dt  cef- 
fer  de  vivre.   Son  état  me  rendit  nx)i-mênîe 
prefque  lans  fentiroens,  je  tombai  fur  le  fiege 
près  de  fon  lit  accablée  de  la  douleur  la  plus' 
profonde.    Le  Chirurgien  le  réveilla  peu-à- 
peu  &   lui -demanda  comment  il  fe  trou- 
voit.    Je  ne  ferois  pas  mal ,  dit  mon  pè- 
re, fi  je  n'a  vois  fm  un  rêve  qui  m'a  faic 
fouffrir  horriblement.    Je  croïois  voir  mon 
fils  percé   de   coups  &  rendant  le  dernier 
foupir.    Je  ne  me  rcflouvkns  pas  de  toutes 
les  çirconftapces   qui   m'ont  trouble  j   mais 
je   crois   m'être   bien  débattu,  car  il    me 
fembloit.  être  aux   mains  avec  fon  aflaffin. 
ÏIÉEMC  bien  qu'il  en  foit  quelque  chofe ,  re- 
prit le  Chirurgien  avec  une  efpece  de  gaie- 
té pour  ne  le  point  ef&aïer  ,  -car  je  crois 
que  vous  avez  dérangé  votre  apareil:  per- 
mettez que  Je  4e  viûte.  Mon  père  y  confentit , 
HfC  nous  lui  dérobâmes  les  traces  de  ion  Cuig^ 


Parvenue.  aiï 

Je  ne  vous  ferai  point  le  détail.  Ma* 
dame,  des  peines  aflréufes  que  me  caufe- 
rcnt  les  agitations  que  mon  père  éprouvoit 
.  même  pendant  ion  fomroeil.  J'étois  ef. 
fraïée  du  rapport  que  je  troûvois  entre  eU 
hs  &  l'cfpcce  de  défeafe  qu'il  nous  avoit 
hit  h  veille,  de  nous  trop  livrer  à  la  joie. 
J'étois  moins  difpofée  que  qui  que  ce  fcit 
à  croire  aux  pronoftics ,  néanmoins  je  me 
fèntois  ûifie  d'une  forte  de  terreur  que  je 
m'cflfbrçois  envain  de  furmontier.  La  pré-. 
fènce  de  notre  bonne  voifine  m'aida  à  cal- 
mer mes  inquiétudes  ,  je  ne  les  lui  cachai 
point.  Mais  quoique,  félon  ce  qu'elle  m'a 
dit  depuis  ,  elle  les  trouva  bien  fondées  » 
elle  n'épargna  rien  powr  les  vaincre  &  y 
réuffit  en  partie. 

Neuf  heures  &■  demies  fonnerent ,  &  mon 
frère  partit  pour  fe  rendre  chez,  notre  Pro- 
tecteur. 11  ne  revint  point  pour  dîner, 
j'en  étois  dans  une  perplexité  terrible  que 
je  faifois  mille  cflforts  pour  cacher  à  mo» 
père.    Il  fut  le  premier  à  dire  ne  le  voïant 

fotnt  arriver:  Mr.  le  M.  D.  aura  ,  peut- 
tre  eu  la.  bonté  de  retenir  mon  fiîs,  ou 
de  remjdoïer  à  quelque  chofe.  Nous  en- 
tendîmes venir  quelqu'un  mai»  c'étoit  le 
Confeiller  &  dans  cet  inftant  critique  ,  je 
trouvai  fa  prcfence  encore  plus  importune. 

La  nuit  virrt  encore  accroître  nos  crain- 
tes en  ne  nous  ramenant  point  mon  frère. 
Depuis  midi  n:on  père,  quoiqu'éveiiié ,  a- 
K  3  ^yoh 
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voit  reflenti  des  roouvemcns  dont  à  chaque 
inftftnc  il  dcmandoic  ratfoa  au  Chirurgien* 
Celui-ci  a^ouoit  ingénuemcnt  ton  in^dibi* 
lité  de  le  fatisfaire  à  cet  égard,  {'écots 
moi-même  dans  un  trouble  ineirpriraablei 
Le  Cônfeiller  s'en  apperçut.  ^  Notre  bonne 
voifine  lui.apprit  ce  qui  le  caufoit  Je  va» 
y  mettre  fin  ,  dit  *  il ,  j'ai  mon  carofle  en 
bas,  je  vais  aller  chez  ce-^Mr,  le  M.  I>î 
&  je  faurai  qui  retient  cet  ei^ant  chéri. 
En  eâèt  il  partit  &  j'étois  fi  hors  de  moi 
que  Je  le  vis  fortir  Ans  lui  faire  aucune  po« 
litefle  fur  fon  cmpreflbtnent  à  nous  obU- 
fer. 

DW  tnoment  à  un  aatre,  mon  trouble 
augmentoit  fans  que  j'en  pullë  dire  la  raifon. 
Depuis  une  heure  que  le  Conibiiler  nous 
il  voit  quittés,  mon  père  s'étoit  aflbupi  & 
plus  d'une  fois  dans  cet  a0bupi(&ment  il 
s*étoit  écrie  :  qui  peut  rarrêtcf  ?  que  ne  vient-* 
il?  c'étoit,  fans  doute,  de  mon  frère  dont 
il  parloit.  Enfin  le  Coniêtller  arriva.  Ce 
n'étoit  point  l'empreinte  de  la  douleur  qu'il 
portoit  fur  fon  virage;  c'étoit  un  éx  indéfi- 
niHable  qui  me  gUça  d'horreur.  Il  s'affic 
(ans  nous  rien  dire.  Mon  père  Se  moi  n'c« 
iions  l'interroger,  nocre  voifinemême  plus 
familière  avec  lui,  ne  lui  fit  aucune  queftion. 
H  fut  donc  contraint  de  parler.  Je  viens 
vous  rendre  compte  de  ce  dont  je  me  fuis 
chargé. 

Ea  fortant  d'ici,  dic-il,.  je  fuis  allé  chez, 

Mr. 
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^  Mr.  le  M.  1>.  ;  lui  -  même  m'a  appris 
que  Mr.  Morgan  le  fils  étoit  ibrti  Tui;  le 
midi  d'avec  lui ,    qu'il   D^voit  même  pas 

j  voulu  refter  à  dîner  pour  fe  rendre  plutôt 
près  de  fon  père.  Je  m'en  revenois,  lorf. 
que  pour  quelques  affaires  je  iuis  entré  cbe^ 
le  Lieutenant  de  Police  devant  la  porte  du- 
quel  je  paUbis.  On  lui  faifoit  rapport  9 
quand  je  fuis  entré  ,  d'un  accident  arrivé 

'         dans  la  rue  du  Plâtre  près  la  rue  Ste.  A  voie. 

I  Je  me  fuis  fait  repeter  ce  rapport  &c  j'en  ai 
reflènti  quelques  allarmes.  J'ai  fini  prom- 
tement  avec  le  Lieutenant  de  Police,  &  je 
fuis  allé  fur  le  champ  chez  le  CommilTaire 
qu'on  m'a  nommé;  je  lui  ai  parlé.  .... 
Le.Confeiller  en  cet  endroit  refta  fans  pour- 
fuivre  >  mais  que  fon  filence  étoit  cruellement 
éloquent  !  je  l'entendis  clairement, &  fon  lan- 
gage déchira  mon  coeur.  Nous  le  regardâmes 
tous;  mais  votant  qu'il  ne  continuoit  pas; 
eh  !  bien ,  Mopfîeur,  lui  dit  mon  Père  avec 
impatience  &  des  yeux  égarés ,  qu'avez. 
vous  zpptis  chez  ce  CommUBiire  ?  rien  que 
de  finiftre,  reprit  le  Confeiller.  Dieu  puif- 
fiuit  !  rien  que  de  finiftre ,  Monfieur  ?  rache- 
vez,  répliqua  mon  Père  avec  un  ton  qui  me 
fit  frémir ,  que  je  iàchc  le  dernier  coup  que 
le  fort  me  réfervoît. 

J'aurois  voulu  vous  en  épargner  le  récit. 

Mais  enfin  il  faut  bien  que  vous  en  foïez 

inftruit;   d'ailleurs  vous   êtes  courageux,  & 

vous  ne  vous  laiflerez  pas  vaincre  à  la  dou- 

KT  4,  leur. 
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leur.  Je  fuis  donc  allé  ch&L  ce  Cofami^i 
fair^  qui  m'a  dit  que  dcur  jeunes  gens  s'é-' 
toient  battus  Tépée  à  la  aiain  dans  la  me 
du.  plâtre,  que  l'un  deux  qui  a  reçu  trois 
coups  au  travers  du  corps,  roais  qui  n'en  eft 
pas  encore  mort ,  lui  a  dit  ,  en  ptu  de 
mots ,  1  occafion  du  combat.  Il  lui  a  die 
fe  nommer  R.  .  .  que  fon  Père  aïant  été 
tué  par  fon  adsTcrfaire,  il  y  a  trois  jours, 
il  cherchoit  depuis  ce  tems  ce  deraier  ;  qix'il 
^étoit  fi  bien  informé  qu'à  la  fin  il  avoit. 
fu  (àdeotture,  auprès  de  laquelle  il  s'eroii 
mis  en  emfoufcade  aujourd'hui  dès  cinq*, 
heures  du  matin.  Je  l'ai  ru  fortir,  a  ccn-i 
tinué  le  blefle,fur  les  ncuf-beurcs  &  demie, 
iK  alioic  fi.  vite  que  je  n'ai  pu.  le  joindre, 
néanmoins  je  me  fuis  obftin^  à  le  fuivre, 
&  je  l'ai  va  entrer  à  l'hôtel  >  de  D.  je  «ae 
fuis  réfeju  à  l'attendre.  Enfin  ctttre  midi  & 
une  heure  pl'ai  apperçu  qui  reprenoit  le 
même  chemin  par  lequel  il  étoit  venu.  Je 
n'ai  plus  douté  qu'il  ne  retournât  chez  lui ., 
au  moien  de  qsoi  je  me  fuis  hâté;  (8&  pour 
me  trouver  à  fa  rencontre,  fai  profité  d'un 
paflage  que  je  connois ,  &  nous  nous  fomnaes 
trouvés  en  préfence  daps  la^  rwé  du  plâtre  oà 
nous  nous  femmes  battus. 

Dans  cet  endroit,  pourfuivti  leConfeiW 
jcr,,  il  lui  a  pris  une  foibleffe  qui  l'a  inter- 
rompu ,  mais  un  domeftique  qui  l'a  fuivi 
chez  le  Commiffaire  &  qui  a  prétendu  avoir 
vu  commencer  la  querelle,  d'une  fisnêtre  en 

face,, 
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face,  dans  la  ruë  Sce  Avoie;  a  dérpofé  que 
le  blefle  éroit  venu  à  la.  rcrKontrc  de  l'autre 
ôc  lui  avoic  donné  bnîcalement  un  iiîufflGt^ 
qiie  l'autre  avoit  mis  fur  le  c'amp  Icpée  à 
la  tnainj  que  le  cooibac  n'avoit  pas  été  long 
.  pais  qu'en  moins  de  rien  il  avoit  vu  tomber, 
raggrelfeur,  mais  que  lui  dépofant  ignoroic 
qu'il  eue  reçu  trois  bleffures.  Qu'à  cette 
chute  le  vidodeux  s'étoit  arrêté ,  mais  qu'a- 
près quelque  tems,  voïant  qu«  fon  adverfaire 
après  plulicurs  efforts  ne  pouvoir  fe  relevcfr, 
il  st-toit  approché,  &  s'éroit  baiflë  en  lui 
tendant  la  main  pour  l'aider.  Que  l'autre 
quoique  couché  par  terre  5  au-lieu  de  lui  te- 
nir compte  de  fa  bonté ,  par  le  trait  le  plus 
iniqjLie,  avoit  profité  de  la  généro&é  de  ion 
ennemi  qu'il  voïoit  alors  fans  tléfenle,  pour 
lui  porter  un*  coup  qui  lui  avoit  fait  dire,  en 
tombant  fur  le  traître,  ah  !  lâche  j'en  appelle 
à  Dieu  :  &  qu'il  écoit  mort  en  prononçant  ce 
derpier  irot. 

Pendant  que  le  Confeiller  avoit  parlé ,  j'a- 
vols,  Madame,  les  yeux  attachés  fur  iron 
Père  ;  aux  approches  de  la  narration  de  la 
dernière  circonftance  je  lyi  avois'vu  feriiier 
les  fiens.  Depuis  quelques  inftans  que  le 
Confeiller  avoit  fini,  jefondoisen  larmes; 
mais  elles  furent  bientôt  taries  ,  je  ne  vis 
plus  remuer  mon  Père.  Je  me  précipitai  fur 
lui:  hclas!  il  étoit  fans  connoiflance.  Eh  ! 
fecourez  moi  donc,  Meffieurs  -5  dis- je  aux 
affiftans  avec  un  ton  éperdu.:  ne  me  reftera- 
K  5  t-il 
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t-il  plus  rien  de  ma  famille  ?  perfonnc  n'a^^ 
Toit  feit  la  même  remarque  que  moi.  Pen- 
dant plus  d'une  heure  les  mouvements  qu'on 
s'emfwrefla  de  fe  donner  auprès  de  nion  Fe- 
ra, furent  fans  fruit:  après  ce  long  ititerva- 
Jc,  il  pouflà  un  profond  foupir,  que  nou^ 
crûmes  annoncer  en  lui  le  retour  de  la  con- 
QOiflsmce.  Je  penfois  qu'il  m'entendit ,  je 
lui  tenois  les  difcours  les  plus  tendres,  je 
côllois  «la  bouche  fur  fon  vifage  avec  la  plus 
inquiète  ardeur.  Helas  !  je  n'embraflbis  que 
fcs  rcftes.  Le  Chirurgien  s'en  apperçut ,  il 
iit  j  uns  doute,  quelque  figne  à  la  Dame. 
Car  elle  me  jetta  fubicement  les  bras  au  col 
'  enmédifant,  allons,  Mademoifèlle,  allons, 
adorons  les  décrets  de  Dieu.  Vene^  avec 
moi.  Son  aftbn  m'apprit  la  certitude  de 
mon  malheur.  Le  Confeiller  &  le  Chirur- 
gien ie  joignirent  à  elle,  fie  malgré  mes  ef- 
forts ils  m'emmenèrent. 

On  me  conduifit  dans  l'appartement  de 
notre* bonne  voifine,  où  je  tombai  moi- 
même  en  finc^pe.  J'ignore  combien  dura 
mon  évanouïflement ,  mais  en  revenant  à 
moi  je  me  trouvai  couchée  dans  ie  lit  de  m*: 
généreufe  amie. 

Je  ne  vous  fatiguerai  point  ,  Madame, 
par  le  récit  de  mes  douleurs.  C'eft  plus  que 
Us  peindre ,  en  vous  difant  que ,  quoique  fix 
mois  fc  fcHcnt  écoulés  depuis  l'inftanc  "div- 
ines pertes  ,*  elles  me  font  endore  préfentes 
9l  la  plaie  de  mon  cœur  faignera  long-tcms. 

Je 
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Je  tombai  dans  une  forte  >de  délire  ;~ je  chaa- 
tois  même  quelquefois  ,,  le  croiriez-vous , 
Madame?  &  dans  ces  momen«  d'horreur  , , 
des  larmes  de  fang  accompagnoiçnc  mes  fons. 
Excufez^  je  vous  en  fupplie,  celles  que  je 
répands  encore  j  non ,  vous  ne  les  improu- 
vex  point,  continua-t-elie,  en  pouflanc  des 
fanglocs, elles  vous  accendriflènt  ^  Madame;  . 
je  le  vois  :  j*ai  donc  encore  trouvé  un  xrœur 
compatiflant  !  que  cette  découverte  «ft  pré* 
cieufe  pour  moi  ?  mais  je  ne  veux  point  en 
^bufer,  dic-elle  en  s*éffbrçant  de  fecher  ks 
pleurs.  Permettez  que  je  referve  pour  «ne 
autre  fois  ce  qui  me  .refte  à  vous  apprendre  j 
votre  fenfibilité  pouroii  vous  devenir  préju- 
diciable. 

Elle  avoit  raifon,  la^  touchante  Morgan* 
Soit  la  dirpoCition  que  j'avois  au  chagrin, 
Ibit  que  mon  cœur ,  de  tout  tems  enclin,  à 
partager  l'état  de  ceux  avec  lesquels  je  com- 
raerçoi'î,  foie  enfin  que  le  fon  inlînuant  & 
tendre  de  cette  aimable  fille,  ou  même  que 
ce  qu'elle  m'avoit  raconté  m'eut  violemment 
aflfedée,  mon  affliûion  étgit  peu  différente 
de  la  fienne. 

Confolez-YOUSjlui  dis-jc,  ma  chère  Mor-  , 
gan.  J'avoue  que  les  chofes  que  vous  ve- 
nez de  me  dire ,  font  ch^rinantes  ;  mais 
auflS  les  lumières  que  vous  avez  aquifcs  par 
les  études  que  -vous  avez  faites,  vous  ont 
beaucoup  fcrvi  pour  ne  point  fuccomber  à 
la  douleur i.&  quoiqu'il  vous  eût  été  pofTu 
K6  ble 


2a8  La   nouvelle  Pat  s  a  n  n  b 

ble  de  ne.  point  redouter  1  etac  où  \;<tes  êtes 
à  prefent,  vous  êtes  peut-être  à  la  fin  de  vos 
maux.  Il  en  eft,  au  Gontraire,  qui  d'oui  ja- 
mais connu  l'infortune,  qui  onc  vu  pf* 
qu'ici  les  événements  ,  pour  ainli  dire  ,  à 
leurs  ordres,  s'arranger  comme  à  l'envie,  fe 
hâter  même  d'une  façon  fingulicrc  ,  pour 
procurer  l'accompliflèment  de  leurs  defirs; 
qui  font  peut-être  à  l'entrée  d'une  pénible 
carrière.  Moins'  pourvus  que  vous  ,  ma 
chère,  d'une  forte  de  philofophie,  fruit  d'une 
application  qui  ne  leur  fut  jamais  familière, 
qui  les  foutiendra  contre  le  fort,  s'il  ceflè  de 
leur  être  favorable? 

L'aimable  Morgan  me  pénétra  fans  dou* 
te,  car  telle  fut  fa  réponfe.  Ce  fera,  Ma# 
dame,  leur  vertu,  l'élévation  de  leurs  fenti- 
mens,  l'intérêt  de  leur  gloire  à  contèrvër, 
le  fecours  d'un  ccçur  véritablement  tendre 
&  fidèle ,  dans  lequel  elles  dépofèront  leurs 
chagrios  j  qui  fc  fera  un  plaifir  de  les  part^* 
ger  &  de  ne  rien  oublier  pour  en  faire  éva* 
nouïr  toute  Taigreurv  Ce  ferok,  peut-être  ^ 
auffi  cette  même  application  que  vous  me 
difiex,  à  l'inftanc,  ra'avoir  été  fi  utile.  Les 
diffipations  feules  du  grand  monde  ne  peu- 
vent point  atteindre  ce  but-  Elks  érourdiA 
fent  tant  que  l'on  cft  au  milieu  d'elles;  mais 
la  fatigue  qu'elles  produifent,  dètermine-t- 
die  à  s'y.  fpuftrairc  dans  certains  momens? 
fi  Ton  n'avoit  qu'elles  pour  appui,  on  feroic 
fort  étonné  de  trouver  en  foi- même  un  vuide 

■  af' 
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iiffrei;j^  qui  taiflè  fens  rcflource  j  &  tout  le 
poids  des.  chagrins  fe  fait  alors  fentin 

Je  reftai  quelque  tems  fans  ^icn  dire  :  fort 
raifonnemenc  me  paroiffoit  fi  fage  que  je  ne 
doutai  point  de  trouver  ,  par  la  fuite,  un 
grand  fccours  dans  h  folidité  de  fon  génie, 
mais  ce  n'etoit  pas  encore  afTtz.  Son  carac* 
tere  &  fon  cœur  répondoicnt-ils  pleinement 
à  fon  efpric?  je  me  fis  fubitement  cette  quef* 
tion.  J 'ajoutai  même  ,  quand  ellç  aurok 
toutes  CCS  perfeâions,  ce  n'eft  point  une 
raifon  pour  qu'elle  s'attache  à  -moi  fans  re* 
fervei  ainfi  je  pris  la  réfolution  de  la  mettre 
à  l'épreuve,  à  ces  deux  égards ^  le  plutôt 
qu'il  me  feroit  poflible  :  je  me  fervis  même 
de  fa  réponfe  pour  faire  mes  premières  ten- 
tatives. 

*  Mais,  ma  chère  Morgsin,iuidis.je,  comi 
me  revenant  à  moi,  dans  la  pofition  où  je 
fmSy  vous  devez  bien  préiumer  que  nous 
ne  femmes  pas  au  terme  de/'divcrtiflemcn* 
&  des  fêtes.  Dans  ce  cas ,  il  peut  bien  ar- 
river .que  j'en  fois  quelquefois  excédée.  Que 
je  me  retire  donc  à  l'écart,  toutes  mes  ré** 
flexions  ne  rouleront  que  fur  les  choies  dont 
'  je  me  trouverai  «flèdé  i  &  le  cercle  peut  .en 
être  bien  étroit.  Les  livres  m'ennuirontj  oa 
pour  ne  les  favoir  pas  lire  on  pour  ne  les  pas 
entendre.  Je  ferai  ramenée  naturellement  fur 
les  objets  quiauronc  occaûonné  mes  pfMÎircs 
ï&âoùonsy.  peut-rëtre  même,  faute  4!^é^ 
-K  7  rience;>. 
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rience,  n^urai-je  pas  la  capacité  de  firer  au 
clair  mes  propres  idées ,  ni  de  connoicrc 
éxaâremem  ce  qui  fe  pafièra  dans  mon  eipric 
&  dans  mon  cœur,  je  trouverai  donc  en 
moi  ce  vuide  donc  vous  me  parliez  tout  à. 
rheure.  Dites-moi  donc  ce  que  vous  feriez 
à  ma  place. 

Vous  me  fiâtes  bien  de  l'honneur  de  me 
confulter,  Madame,  me  rcpondit«elle  d'ua 
air  érQ|iné,  même  en  rougiiianc.  J'ai  fait 
quelques  ieâures,  il  eft  vrai,  que  mon  père 
a  pris  foin  de  rendre  utiles.  Du  refte ,  je  ne 
connois  encore  que  le  malheur  :  hélas  !  eft* 
ce  à  cette  trifte  école  qu'on  apprend  à  rim» 
plir  ic  vuidc  que  laiilènt  les  plaifirs  ? 

Cette  exclamation  nous  rendit  à  toutes 
deux  les  yeux  humides:  cette  égale  fenfibi- 
fcé  n'échappa  point  à  la  tendre  Morgan.  Que 
ce  que  je  remarque  ,  Madame ,  pourfuivit- . 
elle,  eft  bien  glorieux  pour  moi?  nos  cœurs 
me  paroiffent  parfaitement  à  Tuniflon ,  & 
s'il  n'y  avoit  pas  autant  de  diftance  de  vous 
à  moi,  nous  aurions,  fans  doute,  fait  deux 
véritables  amies. 

Eft.ce  qu'il  n'y  en  auroit,  ma  cherc,  lui 
demandai-je,  que  chez  les  perfonnes  d'un 
rang  égal  ?  L'élévation ,  je  vous  le  jure,  ne 
me  paroît  que  l'effet  du  hafard.  Qui,  moins 
que  moi,  avoit  droit  d'y  prétendre  ?  Perfon- 
n&MVmt  que  vous, Madame,  repliqua-t-eHe 
avec*  irivacité ,  pui(que  vous  lui  êtes  affez 

fa- 
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fupéricare  pour  la  r^arder  comme  un  acci* 
(lenc,  donc  la  Uaifon  du  cœur  eft  indépen-< 
dante. 

Si  j-étois  donc  déterminée,  lui  dis -je  en 
rinterromptnt ,  à  ne  faire  attention  qu'aux 
qualités  du  cœur;  trouvefois-jc  dans  le  vô- 
tre des  fentimens  que  le  mien  Icul  occafion- 
neroit^abftraûion  faite  de  mon  rang?  avec 
quelle  bonté,  Madame  vous  me  faites  cette 
^ueltion  !  mai5  comme  vous  confentez  que 
j'y  réponde  fans  y  être  déterminée  par  tous 
vos  droits  fur  moi,  permettez -moi,  s'il 
vousplait,  me  dit-elle,  qu'auparavant  de  le 
faire,  je  vous  demanâe  fi  vous  fcntez  tous 
ceux  de  la  fmcere  amitié,  ce  qu'elle  exige  de 
deux  ^rfonnes  parfaitement  unies ,  &  quel- 
les font  leurs  mutuelles  prérogatives.  Je  n'ai  ^ 
jamais  fait  cette  difcution  ,  lui  repliquai-je  ; 
mais  néanmoins  je  crois  m'appercevoir  que 
cette  rendre  amitié  eft  un  des  principaux  be- 
foins  de  mon  cœur. 

Difpofez  donc  du  mien ,  me  dit-elle  avec  un 
vif  em'prefTeaient  &  en  me  baiftnc  la  main; 
il  eft  à  vous  dès  l'inftant  que  je  vous  ai  été 
préfentée.  Que  j'ai  d'obligation  à  Madame 
la  Maréchale!  en  me  procurant  une  place 
auprès  de  vous,  elle  a  plus  que  réparé  les 
maux  que  le  fort  m'a  faits.  Eh!  bien  moi, 
ma  chçre,  lui'dis-je  en  rembraflànt,  je  n'en 
ai  point  de  véritables  à  redouter  de  lui; 
aïant  aquis  une  fidèle  amie.  Sur  te  champ 
toute  ma  gaieté  me  revint ,  &  je  crus,  à. 

jufte 
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J4j(lc  tîtrc,  avoir  fait  la  plus  riche  aquifi- 
tion. 

En  me  voïant  former  une  liaifon  de  cette- 
'nature,  j'imagine  entendre  la  plupart  desper- 
Ibnnçs  nées  à  l'ombre  des  grands  titres.  Qui 
de  nous,  diront-elles  peut-être,  auroic  ainfi 
"dégradé  fon  rang?  il  n'appartenoit  qu'à  Jean- 
nette dont  la  naiffance  étoit  (i  baflè,  d'avilir- 
ainfi  fa  nouvelle  qualité.  Nous  ne  fommes 
point  étonnées  de  la  voir  former  une  telle 
intimité,  cetoit,  tout-au-plus  ce,  à  quoi 
elle  auroit  dû  jamais  prétendre  :  on  fe  fcnt- 
toujours  d'où  Ton  eft  forti. 

Po'jrleur  répondre,  je  nierois  fimplement 
leur  dernière  conféquence,  &  je  prétendrois. 
que  le  plus  grand  nombre  d'elles  eft  une 
preuve  inconteftablc  de  ma  négation.  Je 
leur  demanderpis ,  à  mon  tour  ^  fi  parmi  leurs 
femblables,  il  eft  bien  commiiq.de  trouver- 
deux  véritables  amies  &  s'il  n'y  en  eut  jamais 
plus  d'une  ,  qui  n'ait  pas  dédaigné  de  s'at'r 
tacher,  &  plus  intimement  ei^core,  à  des 
danpeftiqucs  d'iinautre fext. 

Le  Commerce  avec  la. chère  Moi^gan  m'ay 
comme  Von  voit,  r<*^du  un  peu  raifonna* 
ble.  Avec  elle  j'ai  appris  à  analifer  la  belle 
sature,  &  je  fuis  toujours  en  colère  contre 
ceux  qui  méconnoiflçnt  cette  bonne  mere^ 
Tous  les  cœurs. ne  font  ils  donc  pas  fortis  de 
fcs  mains?  Ler^arig  &  la  qualité  bien-iou- 
vent  .effacent  les  jtraits- qu'elle  y  avoit  em- 
preints) &  il  en  eft  qui  ne  fe- lient  ^  qy?  lorfr 

que 
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^e  leè  traces  qu'elle  y  à  biffées  ^  ont  en* 
tre  elles  plus  de  rapport  &~de  conforma 
té. 

Je  vais  parler  à  Madame  la  Maréchale  y 
dis-je  à  Mlle  Morgan  ,  le  tor>  dont  elle  vous 
a  peinte  à  moi  me  fait  préfumer  qu  elle  me 
iâura  gré  de  la  confiance  que  j*ai  prife  en 
vouSi  Je  m'en  ferai  un  mérite  auprès  d'elle; 
Je  veux  même  qu'elle  engage  le  petit  Duc 
à  me  prier  de  faire  pour  vou«  ce  que  je 
défire  Que  jejerai  fatisfoite  fi  je  réuffis? 
SoDnex,continuai-je,  qu'on  vienne  me  lever. 
Comment  ?  Madame,  me  dit-elle,  il  n'éft 
pas  néccflaire,  je  puis  bien  le  faire  feule. 
Cela  eft.vrai,  lui  rcpondis-je,  votre  préfen- 
ce  me  feroit  même  plus  agréable  que  celle 
des  autres;  mais  je  voudrois  que  vous  allaP. 
fiez  chex  la  Maréchale ,  ftvoir  s'il  eft  jour-;  je 
veux  mettre  promtement  mon  projet  à  exe* 
cution.  Je  fonnai  moi-même,  mes  femmes 
entrèrent  &  Mlle  Morgan  alla  i^ire  nu  coni* 
miffiotv*  * 

J'eus  bientôt  une  Cour  notobrcufe&char- 
mante  dès  qu'on  .me  fut  levée.  Les  deux 
amies  que  m'a  voit  procuré  la  Princefle  vin- 
renc  auflS  l'ernbellir.  Chacun  prit  plaifir  à 
faire  briller  fon  efprit,  on  n'entendoit  que 
bons  m€K5  4c  faillies;  enfin  tout  refpiroit  h 
joie  dans  notre  fociété.  Le  Prince  nous  tint 
exaôement  la  parole  qu'il  noas  avoit  donnée 
à.  Paris  i  il  multiplia  les  amuferaens.  Comé- 
dies^ bals,  chafTes^  pèches,  feux  d'iirttfice^ 
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divertiflcmens  de  toute  nature  furent  mis  at 
ufiigç  avec  la  plus  voluprueufe  œconomie  par 
l'Auteur  de  la  fête  de  notre  réception ,  qu'on 
avoit  retenu.  Il  avoit  un  goût  fi  délicat, 
&  fi  voit  fi  bieh  varier  les  plaifirs  que,  pen- 
dant quinte-jours,  aucun  de  nos  convives 
n'en  pirut  rafiàfié,  tant  notre  artifte  avoir 
l'art  de  les  rendre  toujours  nouveaux.  Il  les 
couronna  même  par  un  autre  fête  écliatante 
qui  attira  les  premiers  du  Roïaume  :  je  pou- 
rois  même  dire  mieux  ;  mais  je  ne  veux 
point  anticiper:  chaque  chofe  viendra  dans 
fon  lieu. 

Lorfque  la  chère  Morgan  fut  chez  la  Ma<; 
réchale,  on  lui  dit  qu'elle  étoit  chezlaPrin» 
celTe;  pour  exécuter  mes  ordres  elle  alla  la 
trouver  chex  cette  dernière.  Quand  ces  deux 
Datnes  la  virent ,  elles  lui  demandèrent  ce 
qu'elle  peafoît  de  moi.  Je  croîs,  mes  Da- 
mes ,  leur  répondit  elle ,  que  toutes  mes  réfle- 
xions doivent  tendre  à  bien  m'aquitter  de 
mon  devoir  auprès  de  Madame  la  DuchelTe^ 
&  que,  s'il  m'eft  permis  d'étudier  fon  ca- 
radere,  c'eft  uniquement  pour  avoir  plus  de 
facilité  à  la  ièrvir  félon  fon  goût. 

En  Vérité ,  Madame,  dit  la  Maréchale  i 
laPrinceflc,  je  ne  connois  perfonne  comtïie 
vous  !  vous  avez  un  taâ:  admirable  pour  diP* 
tinguer  le  mérite,  &  dès  que  vous  accordeTi 
votre  procedlion  h  quelqa*un ,  on  peut,  fans 
héfiter  ,  le  juger  un  prodige.  On  m'avoit 
bien  dit  que  vous  aviez  des  bontés  pour  Mlle, 

pour- 
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ppurfuivit-dle  en  regardant  la  modefte  Mor-  . 
gan;    mais  on  ne  m'avcic  pas  inftruite  de 
tout  ce  qu'elle  vaut.    Je  veux  que   Mr.  de 
Raucour  éonnoiile  (on  prix  &  qu'il  la  place 
plus  convenablement. 

Ëxcufez,  Madame ,  fi  je  vous  interromps  ,* 
reprit  avec  feu  la  cbere  Morgan  ;  où  pourois** 
je  être  placée  plusconvenablemcnt  que  félon 
mon  coeur.  Or  j'ofe  vous  protcfter  que 
je  ne  rencontrerois  point  ailleurs  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  Madame  la  Ducheflè.  Vous 
êtes  trop  aimable^  répliqua  la  Maréchale,  je 
me  ferai  un  devoir  de  lui  apprendre  vos  fcn* 
timens  pour  elle.  Mais  tranquillifez- vous, 
Mlle  >  je  ne  fonge  point  k  vous  en  éloigner. 
Je  defirerois  feulement  que  vous  fxxŒitL  près 
d'elle  fous  un  autre  tîore.  Allez,  Mlle,  allez 
la  trouver,  &  lui  dites  que  nous  Tattendon? 
ici ,  Madame  &  moi. 

Mlle  Morgan  me  trouva  dans  un  cabinet 
où  j'écois  paSee.  Elle  me  fit  fon  meffi^e 
fans  m'inftruire  de  ce  qi/on  lui  avoir  dit  ^  je 
fus  charmée,  pour  mes  vues,  que  ce  fut  de» 
vant  la  Princelle  que  je  parlerois  à  la  Maré- 
chale. Je  me  fëntois  toujours  plus  hardie  au« 
près  de  ma  généreufe  proteârice.  JDonnez-' 
moi  le  bras,  Mlle,  afFeâiârje  de  dire  à  Mor- 
gan devant  mes  femmes,  votre  préfence  eft- 
néceflàire  où  je  vais. 

Nous  arrivâmes  chez  la  Prîncefle  qui  en. 
venant  au-devant;  de  moi  &  en  m'embraflànt 
ainfi  que  la  Maréchale,  me  dit,  vous  nous 

ra«> 
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rarnenez  donc  iMlIe  Morgan  ?  J'en  iuk-  fefen 
aifcj  elle  ne  fera  pas  de  trop  dans  ce  que 
nous  avons  à  vous  dire. 

Oui ,  Madame ,  me  dit  la  Maréchale, nous 
conrioiffbns  la  bonté  de  votre  cœur;  mais 
nous  voudrions  fa  voir  fi  vous  agréeriez  qu'on 
ne  laiflat  point.  Mile,  dans  la  place  qu'elle 
occupe  auprès  de  vous.  Ce  feroit,  je  vous 
le  protefte.  Madame,  lui 'répondis  je  d'un 
air  d'inquiétude,  me  caufer  un  véritable cha»- 
grin.  Il  eft  vrai,  néanmoins,  que  la  qualité 
que  cette  aimable  Dllea  près  de  moi ,  eft 
bien  iiu^deflbus  délie,  à  tous  égards.  Ceft 
.pourquoi  .«^'il  étoit  poffible  de  lui  en  procu- 
rer promù-ment  une  de  celles  auxquelles  elle 
a  droit  de  prétendre  ^  je  défiite  tant  fon. avan- 
tage que  je  ne  mo-  poferois  à  rien,  qudque 
chofe  qu'il  dut  m'en  coûter  d'en  être  fé- 
parée. 

Mais  nous  n'entendons  point  vous  en  pri- 
ver ,  reprit  Ja  Princeffe.  J'ai  dit  à  Madame 
la  Maréchale  tout  ce  qui  regarde  Mlle.  C'eflr 
par  moi  qu'elle  Taj,  dabord,. connue.  Mais 
elle  ignoroic  les  malhturs ,  le  txiévkt  &  la 
vertu  de  Mlle,  elle  i>e  Ta^prife  que  pour  une- 
fille  ordinaire..  Lorfque  Mlle  eft  venue  de 
votre  partielle  a  donné  devant  Madame  un 
&hanrillon  de  la  délicateflè  de  fon  efprit  & 
de  la  bonté  de  fon  cœur ,  qui  l'a  gagnée 
tout^à-cpup  pour  elle.  Madame  vous  a  fait 
prier  de  venir  ici  pour  -caufer  plus  tranquille- 
ment enfembie  fur  les  intérêcs  de  Mlle ,  & 

vous 
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VOUS  prier  de  la  diftinguer  ,  déformais,  de 
vos  femmes.  Mais  depuis  que  j'ai  rendci 
compte  à  Madame  de  la  condition  honorable 
dans  laquelle  Mlleeft  née,  de  la  belle  édu-- 
cation  qu'elle  a  reçue,  du  profit  qu'elle  en 
a  Ciré;  Madame  défireroit  que  l'on  fit  enco- 
re plus  pour  Mlle.  .  .  . 

Non  dit  la- Maréchale,  en  interrompant, 
Mlle  n'eft  point  au-deflbus  de  la  place  de 
Dlle  de  Compagnie.  Mille  autres  qui  ne 
la  vallent  par  aucun  endroit ,  tiennent  ce  rang 
dans  le  monde.     Pourquoi  ne  Ty  feroit-on 

?as  monter  puifqu'elle en  cft  plus  que  digne? 
"out  cela  eft  vrai,  répondis^je  avec  tin  air 
d'impatience  qui  enchanta  la  tendre  Mor- 
gan; mais,  chez  qui?  chez  vous,  Madame, 
répliqua  la  Maréchale  fi  vous  y  confentez. 
Et  moi  dit  la.Princeflè  je  l'arrangerois  d'u- 
oe  façon  convenable  &  propre  à  faire  hon- 
neur. 

Quand  tout  ne  parleroit  pas  pour  Mlle 
Morgan ,  répondis-je  en  la  regardant  avec  un 
air  fatisfait;  quand  je  lui  ferois  même  oppo- 
fée,  je  n^aurois  plus  de  volonté  lorfque  tour 
cequej'fti  de  plus  cher  veut  bien  lui  être 
favorable.  Ces  deux  Dames  fê  levèrent  en- 
fcmble  pour  m'embraflèr.  Après  avoir  reçu 
ce  témoignage  de  leur  fatisfaàion  &  de  leur 
amitié;  daignez  m'écouter,  ajoutai-je:  enga- 
g&L  Mr.  le  Duc  à  me  témoigner  le  même 
defir.  Cela  me  paroîc  dans  l'ordre.  De  plus 
il  ne  doit  point  y  avoir  de  nouvelles. dépen-' 
.    .   .  les 
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fes  dans  la  }/Ui(oa  Ans  qu'il  les  ait  aUoiiées' 
"&  vous  favez  qu'il  hut  que  les  appoiatemecs 
de  Mlle  foieot  zQèz  foris  pour  qu'elle  ait  une 
femme-de- chambre  £c  un  laquais.  H  faot 
qu^elleaic  un  logement  décent,  encore  vou« 
drois-je  qu'il  fiic  près  du  mien.  Il  faut  qu'il 
foit  établi,  que  quand  elle  ce  fortira  point 
avec  nous,  elle  ait  un  équipage  de  la  Maifon 
à  ÙL  difporirion  :  pour  la  table ,  qui  que  ce 
foit  de  nos  convives  ne  l'a  vue  en  fonâion 
au-deflbus  d'elle ,  mes  femmes  même  ignorant 
en  quelle  qualité  elle  eft  auprès  de  moi  ;  ain- 
fi  quand  ma  chère  proteârice  y  ^^'^  ^^  l^ 
main ,  Mlle  fera  bientôt  en  état  de  tenir  fon 
coin  dans  notre  fociété  &  peut-être  d'en  fei- 
fe  l'ornement.  Il  me  ferable  que  c'eft  fur 
ce  pied  qu'elle  doit  être  ici  II  eft  une  cer- 
taine Jeannette,  continuM-je,  Madame,  en 
courant  embraCTer  la  Princeflc,  qui  méritoit 
beaucoup  moins  &  pour  laquelle  vous  avez 
infiniment  plus  fait. 

Je.^pis  cette  fcenc  aflèi  intéreflanre  en 
m'avançant  vers  la  t,endre  Morgan:  xle  (ts 
-yeux ,  couloient  des  larmes  que  la  fatisFaâion 
ïie  fon  cœur  lui  faifoit  répandre.  Je  la  pris 
par  la  main ,  elle  fe  hafarda  en  trend^nt  à 

f>rcirer  affeâucufement  la  mienne.  Venez 
ui  dis-je  de  Vair  le  plus  obligeant  qu'il  me 
fut  poffible,  venez  Mlle  que  je  vous  mette 
entre  les  mains  des  amies  de  l'humanité,  el- 
4es  connoiflènc  la  belle  nature  auffi-bien  que 
4ious.    Je  vous  la  remets,  Mesdames,  pour* 

iuivp* 
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.  fuivis-jc,  ,&  je  vous  coûjure  de  me  la  ren. 
dre  procatement  dans  l'écat  où  elle  doit  êcre^ 

'  &  par  la  voloncé  'de  celui  qui  a  droit  de 
m'ordonijer.  La  loi  qu'il  me  prefcrira  dans 
cette  occalion ,  fi  elle  eft  conforme  à  ce  que 
nous  projectons,  fera  bien  douce  à  exécuter 
pour  mon  cœur. 

Pour  commencer  à  faire  jouir  Mile  Mor- 
gan des  prérogatives  dans  lesquelles  nous 
concourions  toutes  à  la  reftituer,  en  dépic 
àa  fort,  h  Priocefife  lui  fit  donner  un  fiége. 
On  k  fit  parler  fur- différentes  matières,  & 
dans  toutes  ,  elle  parut  fi  inûruite  que  la 
Maréchale  qui  ne  cpnnoîfïbit  pas  encore  fon 
mérite,  en  refta  dans  une  véritable  admira^ 
tion.  C*eft  trop  long- tems  différer,  dit-etle, 
ravancement  de  Mlle  Morgat)  ;  je  vais  de  ce 
pas  trouver  Mr.  de  Raucour  ;  &  je  veux 
qu'avant  le  diner  cette  affaire  foit  décidée  : 
attendez  moi ,  Mesdames ,  continua-t-elle ,  je 
me  flatte  de  n'avoir  pas  de  peine  à  réuffir. 

Comme  la  Maréchale  fbrtoi^,  le  Prince  en- 
tra. Oà  î^Uez-vous  donc  fi  vite,  lui  dit-il 
Madame?  vous  me  paroiffex  bien  emprelfée. 
X>'importance  de  la  chofe  me  fait  une  loi  de 
mon  empreflèment,  Monfieur,  lui  répliqua- 
t-cUe  ^en  s'en  allant  ^  &  fi  vous  en  voulez  fa- 
voir  davantage ,  ces  Dames  vous  en  infirui- 
ront. 

De  quoi  s'agit- il  donc  belle  Duchefle , 
me  (tjft-il ,  vous  paroiffez  toutes  d^un  ferieu% 
que  jet&'étois  effprcé  de  faire  évanouir  d'i(4> 

Ne 
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Ne  me  ferois-je  donné  que  des  foins  inuti- 
les? Inutiles  I  lui  dis-je.  Il  n'eft  pérfonne, 
je  penfe,  qui  fe  puirte  flatter  d'avoir  auffi 
Riajiçnifiquemenc  que  vous  ,  atteint  le  but 
qu'il  s'étoit  propofe.  Je  vous  jarc  que  s'il 
ns  faut  que  naon  fufFrage,  vous  ferez  défor- 
mais appelle  le  Dieu  du  goût.  Je  gage  qu^ 
tous  nos  convives  font  du  mcme  avis  que 
moi;  &  j'ai  par-deffùs  eux,  le  droit  ci'ccre 
chargée  de  toute  la  reconnoiflance.  Car  je 
n'ai  point  oublié,  Monfieur,  que  ç'eft  en 
me  voulant  tenir  lieu  de  Perc ,  que  vous 
m'avex  donné  les  preuves  du  plus  tendre. 
Auffi  je  vous  iure  à  jamais  la  plus  refpec- 
tueufe  foumiffion  &  la  'plus  parfaite  recon- 
uoiffance. 

Je  fuis-  trop  paie.  Madame,  reprit  ie 
Prince,  puifque. ...  je  l'interrompis^ je con* 
çois,  lui  dis-je  ,  ce  que  votre  générofité  va 
vous  difter;  je  fais  que  fi  vous  en  étiez 
cru  ,  vous  paroi  triez  encore  redevable;  je 
ne  ferois  pas  du  même  avis ,  j'enrrepren* 
drois  certainement  de  prouver  le-  mien  j  6c 
delà,  jugez,  vous-même,  de  quel  air  de  ré- 
flexion notre  converfation  feroic  accompa* 
gnée;  néanmoins  je  penfe  que,  quoique  vou« 
vous  donniez  pour  l'ennemi  du  férieuic,voiis 
allez  être  bientôt  de  part  de  celui  <jue  vous 
nous  aveji  reproché.  Madame  toujours  ja* 
Joufe  de  diminuer,  autant  qu'il  cften  elle, 
le  nombre  des  malheureux  ,  continaai-je  en 
contrant  la  Princeflci  à  daigné  protéger  u^ 

De- 
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Demoifclle  de  famille  donc  le  cœur ,  •  Vcfprit 
6c  les  talens  font  un  tout  accompli.  Mida- 
me  la  Maréchale  avoit  placé  cette  DUe  au- 
près de  moij  nous  ne  pouvons  pas  trop 
dire  en  qudlô  qualité.-  Rien  n'avoic  encore 
à  cet  égard  été  décidé.  Une  occafîon  qui 
l'eft  préfcntée  pour  moi  de  connoîcre  lethré- 
for  que  je  poffedois  m'a  déterminée  fur  le 
champ  à  défirer  qu'il  fiit'  placé  dans  fon 
vrai  jour.  Pout  cct^fFct ,  j'ai. prié  Mlle,  pour- 
fûivis-je  en  indiqtwDC  la  chère  Morgan,  de 
fe  donner  la  peine -de  Savoir  chez  Madame  la 
Maréchale  fi  je  pourroislui  dire  un  mot  en 
particulier.  Cette  Dame  étoit  ici,  Mlle  s'y 
eft  rendue  ;  elle  a  parlé ,  &  Madame  la  Ma- 
réchale eft  devenue  dans  le  moment  une  de 
fes  admiratrices.  De  mên;ie  que  fi  elle  eut  lu 
dan^mon  cœur,  elle  m^a  preffé  de  conicn-^ 
tir  qu^n  ne  laiflat  point  Mlle.  Morgan  dans 
un  état  d'humliation  qui  n'eft  point  fait 
pour  elle  ;  6c  vous  avex  cté  le  témoin  de 
fon  cmprciBcnaent  pour  aller  auprès  de  Mr. 
de  Raucour  fixer  le  fort  de  Mlle. 

Non  belle  Duchefle,  dit  le  Prince,  je  ne 
fuis  plus  efiàrouché  du  férieux  que  j'ai  vu 
-régner  ici,  6c  vous  avex  eu  raifon  de  dire 
t}ue  je  me  ferois  un  devoir  de  le  partager. 
C'cft,  en  vérité,  participer  à  la  nature  deê 
dieux  que  de  s'occ»pef  à  faire  des  heureux  ; 
fut-  il  jamais  un  pkufir  comparable  à  ce  no- 
ble emploi  ?  Mais ,  oontinua.t-il  ^  en  parlant 
Recette  DUe,  que  vous  dites  vouloir  mettre 
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à  fa  place  ;  ne  m'avtz-yous  pas  fait  entendre 
le  nom  de  Morgan.  Mlle  fcroit-cHe  fille  de 
ce  galànc-hofficne  qui  mourut  il  y  a  fix.4nois 
viâimc  de  i*eavie  &  de  la  fcélératefle  d'an 
de  fc6  confrères.  Ouï ,  Mon&eur ,  répondit 
la  Princefle. 

£n  ce  cas  vous  faurcx,  Madame,  me  dit 
le  Prince,  que  je  dois  plus  m'intcrcflcr  enco- 
re, que  tout  autre,  au  fort  de  Mlle  :  j'étws 
le  parrain  de  Mr.  fcn  Pcf  a  Mr.  te  M.  D; .... . 
&  moi  nous  avions  Krf^ffî  Ces  ennemis  9c 
lui  avions  obtcmi  un  ppfte  d'une  toute  autre 
importance  ,  que  celui  que  la  jalouûe  lui 
avoit  fait  perdre.  Ses  talens  &  fa  probité 
nous  étoient  connus  ;  aufli  comptions-nous 
bien  ne  le  pas  laiiTer  en  û  beau  chemin.  Sa 
more  &Lfcs  circonftances  nous  ont  été  ren- 
dues &  nous  ont  caufé  une  fenâbl^  afflic- 
tion. J'étois  très  inquiet,  en  mon  particu- 
lier ,  de  ne  point  entendre  parler  de  Mfle  ;  je 
fuis  charmé,  on  ne  le  peut  davantage ,  de  la 
^trouver  cbex  moi  ;  j'ca  ferai  plus*  à  portée  de 
lui  faire  éprouver  tout  le  bien  que  je  vou- 
lois  à  Mr.  fon  Pcre. 

Mlle  Morgan  alloit  répondre,  lorfque  là 
Maréchale  rentra,  dans  laCom^gpie  du  pe- 
tit Duc.  Je  vous  amené  ,  roc  dit-elle  Ma* 
dame  y  Mr.  de  Raucoar  qui  vient  vous  pcier 
d'accepter  Mlk  Morgan  pour  vous  tenir 
Compagnie.  Il  eft  inftruit  de  fon  mérite 
beaucoup  mieux  que  tious  ;  il  (ait  woême  de 
certaines  drconftances  qui  loi  £bat  fi  bona^ 
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rabks  qu'il  la  regarde  comme  quelque  cho- 
fc  de  précieux  à  vous  offrir. 

Lorfque  je  me  fuis  unie  à  Mr.  le  Duc ,' 

rcpondi«-jc ,  je  me  fuis  fait  un  devoir  indif- 

.  penfable  de  l'exécution  de  fcs  volontés.   Dès 

qu'il  voudra  bien  me  les  faire  connoître,  il 

m'y  verra  foumife  fans  réclamation.    Cela 

Kfé,  Madame  me  die  le  petit  Duc,  Mlle 
organ  vous  accompagnera  déformais.  Ellef 
fera  votre  gouvernante  &  ne  vous  quittera 
pas  même  à  table.  Je  la  loge  près  tîe  v«tts 
afin  qu'elle  foit  plus  à  portée  de  vous  com^ 
^  muniquer  fa  raifon ,  ajouta  - 1  -  il  ,  en  fou- 
'rianc  à  moitié,  fe  lui  ferai  paîer  cent-francs 
par  mois  pour  ks  dépenfes,  au  moïen  de  quoi 
foD  emploi  ne  lui  fera  point  à  charge. 

Vous  avez  raifon  j  interrompit  le  Prince, 
mais  comme  elle  cft  la  fille  dV^*  homme 
qui  m'étoit  cher,  je  veux  qu'elle  entre,  it 
mon  égard,  dans  tous  ks  droits.  Et  c'eft 
pourquoi  je  veux  aufîî  qu'elle  jouïfTe  dès  a  * 
piéfcnt  de  deux -mille  livres  de  rentes  que 
j'ftvois  aSurécs  à  fon  Père.  Je  vais  mander 
le  Notaire  pour  qu'il  chaôge  b  contraâ:. 
C'eft  à  vous,  Madame )  pourfuivit-il  en  s'a-, 
dreflant  à  la  Princeflè,  à  mettre  Mlle  en  équi- 
page. C'eft  à  quoi  j'ai  déjà  pcnfé ,  reprit  la 
PîinGÇ0fi5  mais,  je  fais  attention  auŒ  que 
par  trop  de  zèle  nous  pourions  devenir  in- 
commodes à  Mile  Morgan.  Il  eft  de  la  véri-  , 
table  générofité  de  c^ober  l'appareil  du  bien- 
fait à  k  psrfonae  91'on  en  juge  digne.  Un 
L  a  cœur 
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coeur  noble  fans  êcre  ingrat^  (ênt,  malgré 
lui ,  fa  délicacefTe  fe  révolter  ,  s'il  ne  peut 
a  didimulcr  que  c'eft  fon  befoin  qui  le  kii 
à  procure.  Epargnons  donc  à  Mlle  la  con- 
trainte où  nous  polirions  la  tenir  par  un  in- 
difcrct  &  long  étalage  de  toute  notre  bonne' 
volonté  pour  ellej  &  qu'elle  l'éprouve,  s'ti 
cft  poflîWe,  fans  en  foupçonner  toute  reten- 
due. Je  fuis  de  votre  avis.  Madame  dit  le 
Prince,  nous  allons  Mr.  le  Duc  &  moi 
vom  laMor  en  liberté.  Vencx-vous  Mr.  W 
Dttc?  dît-il  en  fortanti  notre  préfence  eft  en- 
core ncceflaire  ailleurs.  Nous  nous  devons 
vous  6c  moi  à  la  nombreufe  Compagnie  qui 
eft  dans  cette  Maifon.  Je  vous  fuis ,  répon- 
dit le  petit  Duc,  £c  à  l'inflant  ils  nous  quit- 
tcrcnt. 

Après  la  ^fortie  des  Meflîeurs ,  nous  nous 
fîmes  un  plaiûr,  ces  Dames  &  moi,  d'habiller 
Mlle  Morgan.  Les  femmes  de  la  Princcflè 
pcrfcâionnerent  notre  ouvrage,  &  bientôt 
il  n'y  eut  plus  de  différence  entre  cette  Dite 
&  nous.  Je  lui  trouvois  même  une  ai&nce 
peu  commune,  que  ces  Dames  remarquèrent 
îânG  que  moi;  ce  qui  fit  dire  à  la  Maré- 
chale ,  Mlle  Morgan  étoit  d'honneur  dé- 
placée. Je  lui  fais  eifèufe  de  ne  l'avoir  pas 
connue.  Si  j'euflè  eu  cet  avantage  je  ne  me 
fcrois  pas ,  à  fon  égard,  prêtée  à  l'injuttice 
du  fort.  Mè  le  pardonnez-vous,  lui  dit- 
elle  ,  Mlle  ?  Quand  il  feroit  vrai  qoe  vote 
m'eufficx  fait  tort.  Madame,  répondit  Mite 
'  .  Mor- 
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Morgan,  vous  Tavcï  fi  magnifiqiiement  ré- 
-paré  aue  je  confcfle  vous  être  infiniment  re- 
deval*.  Mais  j'avoaë  trop  fentir  pour  pou- 
voir  le  rendre,  &  j'ai  beîbin,  mes  Dames, 
de  vous  mêmes  pour  vous  perluader  de  tou- 
te la  vivacité  de  ma  reconnoiflàncc.  Quand 
on  a  un  cccur^el  que. le  vôtre,  Mlle  reprit 
la  Princcflfe,  on  s^exagcre  à  foi-njême,  ainfi 
que  vous  le  faites  ,  les  ferviçes  qu'on  a  re- 
çus. Mais  ceux  que  nous  avons  été  aflèz 
heureufes  de  vous  rendre,  fuflènt-ils  de  h 
plus  grande  importance ,  il  n'eft  aucune 
de  nous  qui  ne  voulut  avoir  encore  plus 
fait. 

il  arriva  du  monde  qui  nous  interrompît. 
.La  Conver&tion  devint  alors  générale ,  & 
j'eus  la  fatssAâton  de  remarquer  que  tous 
concevoicnt   une  haute  eftime  pour    Mlle 
Morgan.    Elle  avoit  Tart  de  rendre  interéA 
fantes  les  plus  petites  bagatelles.  Elle  mettoit 
les  moindres  penfées  des  diveriès  perfonnes 
dans  un  jour  qui  leurétoit  fi  flatteur,  qu'on 
étoit  fort  étonné  de  fe  trouver  une  fincflfe 
d'efprit  qu'on  ne  fe  connoifibit  pas  encore. 
On  s'applaudiflbity  &  néaniïïoins  j'apperce- 
.vois  fur  tous  les*  vifages  l'aveu  que  l'on  fak 
Joky  involontairement,  que  c'étoit  à  Mlle 
:  Morgan  à  qui  l'on  étoit  redevable  de  cette 
découverte  ;  fi    l'on   ne   reconnoiflbit  pas 
même  lui  devoir  la  réalité  de  fon  intelligen- 
ce: de-là,  quel  bien  chacun  ne  !ui  vouïoit- 
il.pas   en  fon  particulier.    Je  l'avois  deviné, 
t'  î  clic 
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elle  devint,  en  peu  de  rems,  Pâme  de  notre 
focieté.  Par  fon  fecours,  j'ai  aquîs  quel- 
ques connoiffànces  &  c'eft  elie  q\ii  m'a  for- 
mé une  forrc  d*égalité  d'aoïe  qui,  félon  les 
circonftances ,  a  toujours  empêché  mes  cha- 
grins &  ma  joie  de  dégénérer  en  excès. 

Qu'on  goûte  de  vrais  plaidrs  quand  on  a 
facrihé  à  la  belle  nature  &  fait  triomphé 
l'humanité!  La  Princeflè,  la  Maréchale  & 
moi  nous  étions  dans  un  égal  contentement 
d'avoir  ,  chacune  pour  notre  part,  con- 
couru à  faire  un  fort  à  Taiipable  Morgan  ; 
toutes  nos  aâions  portoient  l'empreinte  de 
notre  fatisfàâion.  Cette  tendre  fille  étoit  trop 
intelligence,  pour  ne  pas  àppercevoir  ce  qui 
fe  pafloit  en  nous  &  ce  qui  en  étoit  le  mo- 
tif. Au(5  faififlbit-elle',  avec  habileté  ,  les 
Elus  petites  occafions  de  nous  rendre  palpa- 
le  fa  gratitude  qui  étoit  accompagnée  d'une 
joie  modefte.  Mais  elle  mettait  tant  de  no- 
bieflè,  dans  les  témoignages  de  fa  reconnoif- 
fance ,  qu'ils  fembloicnt  nous  féliciter  d'avoir 
été  affez  heureufes  pour  les  mériter.  Telle 
fut,  du  moins,  l'impreffion  que  cette  Dlle 
me  fit  éprouver  Je  crus  même  remarquct 
que  la  Princefle  &  la  Maréchale  la  parta- 
geoientavec  moi.  De-là,  je  ne  le  diflîmu- 
le  point,  quelques  diftinguées  que  fuffent  les 
Dames  qui  compofoient  notre  fociécé  ,  il 
^  n'y  en  eut  aucune  pour  qui  nous  euffions 
plus  d'égards  que  pour  elle.  Ils  paroiflbicnt, 
même,  lui  êire  û  légitimement  dus  ,  que 

chacun, 
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chacun,  foit  Dames  foii  Meffiears,  (e  mo- 
deloic  avec  empreflèmem ,  fur  nos  attentions 
pour  elle  j  &  jufques  à  pjrefènt,  il  n'eft  per- 
fonne  qui  le  foit  difpenfé  de  lui  témoigner 
cette  haute  confiderarion. 

Tel  eft  Tcmpire  du  véritable  mérite^  les 
avantages  de  la  naidànce  &  de  la  beauté 
n'ont  rien  qui  puiile  être  comparé  aux  fîens. 
Ceux  de  la  naiflance  fans  leur  fecours  n'en 
imposent  qu'au  bas  vulgaire.  Celui  qui  les 
poflede  de  cette  pitoïable  façon ,  les  voit  fe 
dégrader  dans  (es  mains  ^  ou  en  illuftrant 
fa  fottiiè,  le  châtier  de  les  (i  mal  foutenir. 
Ceux  de  la  beauté,  ainfi  qu'une  belle  fleur 
qu'un  même  Soleil  voit  éclore  &  périr,  bien 
iouvent  difparoiûènt  prefque  en  naiilant;  &: 
la  naifT^nce  £c  la  beauté  réunies  fans  mérite, 
ne  produifent  qu'une  fotte  idole.  Qu'on  me 
paffc  la  dureté  de  cette  expreffion,  elle  cft 
dans  la  nature.  Mais  lui«méme  ,  indépen- 
damment des  deux  autres ,  fait  tout  endiaî- 
ner  à  fon  char  &  fes  douces  loix  délicieufè- 
ment  féduârices  lui  aifurent  un  r^he  à  ja* 
mais  durable. 

J.'euflè  voulu  pouvoir  décemment  me  fou- 
ftraire  à  la  Compagnie ,  me  retirer  <lan5  mon 
appartement  avec  Mlle  Morgan,  p^ur  lui 
faire  connoîtrc  toute  1  étendue  de  ma  joie, 
&  profiter  ,  exclufivemcnt  à  tout  autre,  des 
perfedions  doni:  elle  étoit  pourvue^  mais  je 
fus  me  faire  une  raifoa.  Soit  parceque  je  rip 
iiffvois  pas  lui  faire  perdre  Foccafioa  de  les 
L  4.  '    faire 
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faire  connoître  aux  pcrfonnes  de  notre  focîé-  . 
té  &  de  s'étabiir  par  ce  moïen  dans  leur  tC- 
pricj  foie  en  faiitnt  attention,  <}u'attachée 
à  moi,  par  Ton  état,  j'aurois  toujours  affez 
d^inftans  à  ma  difpo(îtion  ,  pour  répandre 
mon  coeur  dam  le  ûen ,  en  aquérir  ks  beau- 
tés, s'il  m*étoit  poflSble;  &  ftdrc  contraftcr 
à  mon  efprit  Thabitude  de  marcher  du  mê- 
me pas  que  le  fien.  Car  je  l'avoue ,  je  fentois 
mon  befoin ,  à  cet  égard.  Ces  idées  me 
retinrent  donc  y  mais  quoique  pendant  cette 
journée,  aiAG  que  durant  celles  qui  la  fui- 
virent,  le  Prince  n'épargn&t  rien  pour  re- 
nouveller  en  chacun  de  nous  le  goût  du  plai** 
CiT'y  la  diffipation,  fans  me  déplore,  n'avoie 
plus  autant  d'attraits  pour  moi.  La  (bliditë 
de  Mlle  Morgan  fembloit  m'ctre,  en  partie,' 
devenue  propre;  &  m'a  voir  donné,  en  mê- 
me tcms  que  je  l'avois  parfeitemcnt  connue , 
un  génie  de  réflexion,  difpofé  àne  rien  laiflèr 
perdre  du  mérite  du  fien. 

Le  tems  vint  enfin  de  nous  retirer  ;  & 
comme  j'avois  attendu  ce  moment  avec  int-- 
pacience,  ce  fut  avec  une  forte  d'avidité  que 
j'en  profitai.  Jç  me  rendis  à  mon  apparte- 
ment avec  Mlle  Morgan.  Le  petit  Duc 
mon  époux  nous  y  fuivit.  Ehl  bien.  Ma» 
dame  me  dit-il ,  après  avoir  fait  retirer  mes 
femmes,  &  en  la  préfence  de  Mite  Morgan, 
le  petit  nua2^e  qui  avoir  oFFufqué  votre  belle 
humeur  s'eft-il  enfin  diffipé?  je  crois  que 
vous  avez  fenci  de  combien  il  efl;  peu  de 
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mité  entre  vous  &  moi.  Du  refte;  je  fuis 
enchante  d'avoir  pu  trouver  un  efprit  fait 
comme  celui  de'  Mlle,  en  montrant  Mlle 
^lorgan,  ï  mettre  auprès  de  vous^  j'efpere 
qu'il  reAifîera  les  inégalités  du  vôtre. 

Je  ne  fais  pourquoi,  je  oc  me  fehtoisplus 
la  même  difpofition  à  la  fufceptibiiité.  Cette 
foniedu  petit  Duc  me  trouva  fans  aigreur. 
Avez* vous  bien  examiné ^.Monfieur,  lui  dis- 
je  en  fouriant,  qui  de  vous  ou  de  moi  eft 
le  plus  véritablement  en  faute?  je  fens  bien 
cert-dnemcnt  en  moi,  continuai-jc^uoe  fin* 
cere  envie  de  ne  vous  laifler  voir  que  de  Ta- 
menité  dans  toutes  mes  aâions^  mais  je  voo- 
drois  que  vous  me  garantiflïcz  que  je  n'aurai 
rien  autre  çhofe  à  éprouver  de  vous.  Au  fut-  ^ 
plus,   peut-être  Mlle  Morgaa  me  fera-c-elle 
d'autant  plus  utile,  que  me  venant  de  votcc 
main,  vous  vous  en  rapporterez  plus  volon- 
tiers à  elle  .  &  que  vous  ferez  plus  facile- 
,ment  difpofe  à  me  trouver  moins  imparfaite, 
.  û.  fon  fuffrage .  m'eft  favorable. 

Vous  avez  raifon,  me  repliqua-t-il  jj'ai  tant 
de  motifs  de  faire  tond  -fur  les  (Icntimens  de 
,  Mlle  Morgan  3  que  je  paflerois  condamna- 
tion, fans  répugnance,  .{1  fon  avis   m'éioic 
contraire.  Mais  vous  me  permettrez  de  dou^ 
ter  qu'il  fut  tel,  fi  notre  peiite  altercation  l'eut 
,eu  four  témoin.    Quioi  !  -vous  vous  en  rdf- 
.  fçuvefnez  encore,  Monfieurj,. lui  répond|l5- 
Je  ?  quoique  je  me  crufle  la  partie  kzécy^^e 
.  m'éiois  fait  un  pîaifir  de  l'oublier  j;&  je  ne 
L  î  me 
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me  refloavenois  plus  que  de  la  tendre/Te 
que  nous  nous  fommcs  mutueliement  ju- 
fce» 

Qu'en  penfez-vous^MUe,  dit  le  petit  Duc 
d'un  ris  g£né  à  Mlle  Moigan ,  Madame  n'eft- 
eUe  pas  bien  habile  à  détourner  la  conversa- 
tion P  mais  je  fuis  bien  aifê  qu'elle  fâche  qu'il 
n'eft  pas  aifé  de  me  fiice  prendre  le  change. 
J'approuve  très  fort  Madame,  contînua-t-il 
en  sadreflant  à  moi,  que  vous  aïez  toujours 
préfente  à  refprit  l'afiFcôion  gui  m'eft  due 
de  vetrc  part,  mais  c'cft  même  la  raifbn 
pour  laquelle  je  me  fuis  cru  bien  fondé  à  me 
icandfttifer  ,  quand  ,  rti'imaginant  que  vous 
y  aviez  manqué  ,  ou  du  moins  ,  en  étant 
dans  l'inquiétude,  au  lieu  de  me  farisfaire  \ 
cet  égard ,  il  vous  plait  de  prendre  mes 
queftfons  en  mauvaife  part ,  &  d'y  répondre 
d'un  ton  de  d^nité  que  je  trouve  très  de*^ 
placé. 

•  J'ai  peuc^être  eu  tort,  lui  rêpondîs-je,  fen 
conviendrai  même  fi  vous  le  voulez/ pour 
le  bien  de  la  paty.  Mais  auflS  jiçex-vous 
vous-même.  Etiez  -  vous  fi  bien  fondé  à 
me  rendre  rtffponfable  des  difcours  peu  me- 
Ibrés  ^e  votre  parent?  eh!  non  Madame, 
«prit -il;  je  ne  vous  ti  pas  tant  demandé 
compte  de  fes  propos ,  que  des  leçons  qu'il 
s'efl:  vanté,  même  en  votre  préfence ,t  que 
TOUS  lui.  aviez  proniifes.  Je  voufoii  favoir 
lourniiture.  î 

Dme  femble  >  lui  répliquai -je  ,  qae  je 

vous 
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vous  M  apprife,  ea  voui  d^ant  qu'eUes  ne 
pouvoient  être  autres  >  que  conformes  i  ma 
gloire.  J'avoue  que  je  natotfs  pas  foupçon- 
oé  avoir  trop  mis  de  dignité  dans  cette  ré- 
ponfc.  Quoiqu'il  en  foit, voici  ce  qui  en  eft. 
Mr.  de  Belleval  en  me  dfcanaiit  la  main  me 
dit  que ,  lorfque  nous  nous  vîmes  tous  à  For- 
ges ,  je  n'imaginois  pas  certainement  alors 
que  nous  ferions,  un  jowr ,  parents;  que  rien 
lîctoit  cependant  plus  vrai  que  nous  l'étions, 
&  m*a  demandé  tout  de  fuite  fi  j'en  étbis 
fâchée ,  en  aflàifonnant  tout  cela  du  ton  de 
folie  que  vous  lui  connoiiçir.  Je  lui  répon- 
dis, ou  l'équivalent,  que  je.  ne  .voïois  pas 
ce  qu'il  pouroit  y  avoir  de  ckagriaanc  ea 
cela  quoiqu'il  fut  bien  fol.  Mais  que  cette 
alliance  m'avoit  donné  1»  droit 'de  lui  faire 
des  leçons  de  fagefle.  Ai-je  eu  tort ,  deman* 
dai-je  au  petit  Duc  ,  devons  dire,  Monûeur, 
que  ces  leçpns  étoicnt  analogues  à  ma  gloi- 
re ;  &  dois-je  partdtre  criminelle  d'avoir  ref-  . 
fenti  quelque  altération  de  ce  qtw  vous  ne 
-  m'en  femblicL  pas  abfolument  certain  ? 

Vous  verrez. ,  dit  le  petit  Duc  d'un  air  âe 
dépit  ,  que  bientôt  ce  fera  moi  qui  devrai 
des  excofo  à  Madame.  Faifons-nous  en  de 
mutuelles,  Monfieur,  repUquai-je,  ou  pltir 
tôt  ne  nous  reflbuvenons"  {àus  de  ce  mal- 
entendu. Baniiïons, à  jamais,  de noiK  com- 
merce deçareilte  difputcs  &  que  cette  pre- 
mière n'ait  point  de  féconde.  Soïez  moins 
sccalcitraute  déformais^  Madai&e,  ^  tout 
L  6  ^^ 
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ira  bien,  tne  dit-il  en  (brtant;  0?  voùs^phu 
moaamiy  Monfieur^  lui  répondis-je  :  mtis 
il  tit  fie  pis  remblaoc  de  m'encendrc. 

Pendame  toute- cette  converfacion,  Mlle 
Morgan  étott  reftée  dans  le  file nce.    Je  vo; 
l'ois  dans  (ca  oiainfieft  «ne  furprife,  dont  le 
départ  do  Duc  ne  l'avoit.  poinc  fait  rêve» 
nir.  Il  n'y  a  pas  encore  vingt*quatre*heurcs , 
lui  dis^jcpourM'en  tirer»  quoj'aurois  répon* 
du  avec  plus  de  vivacité  à  Mr.  le  Duc  de 
Raucour.    Mais  je  me  fuis  trouvée  moins 
iènGble  à  bs  hauteurs  &  à  Tes  airs  de  toé^ 
pris,  que  je  ne  me  le  ferois  imaginé.  Cefl^ 
ikns  douK  ma  chère  Dile  la  certitude  dV 
.voir  une  amie  ûncere  qui.  m'a  rendu  plus 
tranquille.    U  eft,.  en  effet,  de  toute  vérité 
que  la  joie  qu&  je  reOèns  de  la  séuflite  àc 
mes  projets 9  à  votre  égard,  ds  ce  que  Mr. 
de  Raucour  s'imagine  même  en  avoir  déci- 
dé fans  moa-aveu  ;  car  vous  avez  pu  re* 
marquer  qu'il  avoit  tout  arrangé  avec  la  Ma* 
réchale  avant  qu'il  vint  avec  elle  m'ea  p»- 
Icr  chei  la  Princeflè  ;  cette  joie,  tna  chese 
bonne  amie,  eft  d'une  nature  à  ne  me-laiflèr 
aucune  difpofition  au  chagrin.    Aiâfi  que  je 
vous  l'ai  dit  en  me  levant,  les  maux  que  le 
fort  peu*  me  préparer  n'en  feront  point  de 
véritables  à  mes*yeux,puifque  jene  ferai  p^ 
feule  à  en  foutenir  le  poids. 

Vous  me  rendez  juftice^Madaœe ,  me  ré* 
pondit  Mllç  Morgan.  Mon  cœur ,  la  recoa- 
tu^SvxcQ  &  mon  devoir  m'impoferonc  toa* 

jours 


jours,  lai:  néèeC&té  àû  rupponcr  plus  de  là 
jBoicié  de Vo9 peines,  fi  j'ailechagriti  de  tous 
v«0.  voir  éprouver.     Mais  piaiiiyije  vous  ne 
t^dâignex  poinc  en  moi  le  titre  d'amie,  at- 
tendcZi-vous  à  me  trouver  plus  fincfcre  que 
-complaifime^    Je  ccflSrois  d'en  mériter  'te 
înom  ,  fi  crudlonent  indulgente*  Je 'ne  vous 
éclaircifïbis  jamais  que  fUr  vos  avantages.  Je 
jd0is  faite  ^  votre  égard  là  foncbiôn  d\in  mi* 
•rôir 'fidèle,  pour  vous  montrer  faht  niri^s 
les  diflfbrmités  de  votre  ccsurSc  de  votre  ame», 
-s'il  en  eft ,  aui&^  bien  que  leurs  vcrim  :  j« 
dois  attendre  la  même  choie  de  votis.    Si 
nous  fommes  véricablemenc  amies,  je  ioîs 
me  Voir,  au  naturel,  en  vous  j  comme  vous 
devez- vous  voir  en  moi.    Il  faut  que  nous 
.  voulions  noc4re  pcrfeAion  mutuelle,  que  vous 
dcfiritx  que  je  fois  fapérieure  par  les  quali- 
tés du  coeur -Se  de  l'efpric  à  tout  ce  que  vous 
connoiflez,  je  dirois  prefqu'à  vous  même; 
&  l*amitié  m'impofe  un  égale  loi ,   par  rap- 
port à  vous.    Ainfi  devons- nous  être  fcrii- 
pulcufement  attachées  à  ne  rien  laiffi:r  paflèr 
en  nous  qui  pôc  nous  éloigner  de  ce  but. 
Mais,   pour  cet  eflFct,  il  feut  n'être  enffc 
nous  qu'un  cœur  &  qu'tnw  stme,  nous  cfé- 
voiler,    indiftinâement ,  toutes  nos  afièc- 
tions  &  nos  penféea  pour  retrancher  de-coh- 
cert  en  nous  les  défcàuofités ,  s'il  s'en  trou- 
ve, &  rendre  plus  parfaits  encore. nos  catens 
Se  nos  veicus. 
J'adopte  vos  femimens,  ma  pherd  DdUè^^ 
L  7  lui 


254  La  Nov?sz.ls  Patsakhe 
lui  répliquai -je.  Cepcadftot  j&fuû  fi  pea 
faite  à  réfléchir  mûremeot  fur  lc«  objets^ 
'que  je  cràiof  bien  que  vous  oe  foïez  obll> 
gée  de  le  faire  pour  nous  doux.  Qu'impor*' 
te»  Madame,  me  dic-eUe ,  j'efpcre,  d'ail- 
leurs m'y  prendre  de  feçoh  que  vous  fe» 
rez  peut^tre  bieoeôt  jaloiifb  d?en  partager  le 
travail.  .  '; 

O'abord,  continua -t-^ elle,  comme  voô 
incarâcs  feront  toujours  ce  que  j'aurai  de  plus 
cher,  permettez^moi  de  vous  demander  ce 
qui  a  pu  produire  Tair  que  Mr.  le  Duc  a 
pris  avec  vous  ,  eu  ma  préfcnccj  je  vous 
»  avoue  n'être  point  encore  revenue  de  rétoo- 
nement  qu'il  m'a  ocçafionnc.  Je  Tignorc 
comme  vous,  ma  chère  Dite  lui  dis-ja  A- 
lors  je  lui  racontai  d«is  le  piu$  grand  détail 
ce  qui  s'étoit  paflc  emre  le  Duc  &  moi  de- 
puis le  jour  de  mon  mariage  avec  lui.  Je  ne 
kii  cachai  point  les  agitations  que  les  diver* 
fes  poûcions  où  je,  m'étois  trouvé  avoient 
fait  naître  en  moi.  Il  n'y  eut  que  l'état  de 
mon  cœur  dont  je  ne  lui  parlai  point  i  il  ne 
m'étoit  pas  encore  à  moi-mêâie,exa<%çment 

•connu. 
'  Je  vais  me  retirer  Madame  me  dit-elle , 
j)our  pefcr  plus  àTaifc  les  difièrentes  circon- 

_  ilances  que  vous  venez  de  me  rendre  ^  à  la 
prochaine  occafion  j'aurai  rhenneur-  de  vous 
dire  ma  pcnfce.  J'y  confcns,  lui  dis-je,  d'au- 
tant  mieux  que  vous  avez  befoin  vous-mê- 
me  de  repoa.    J'ai,  cru  .  vous  appcrcevoir 

pcn. 
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penSanè  cette  journée  certaines  môuvctnem, 
cflfets  de  là  déUcateflfe  de  vos  fentimens  .  qui 
doivent  vous  le  rendre  néccflkiré.  Je  croîg 
qu'il  ne  me  fera  pas  inutile  à  moi-même  & 
que  j'en  jouïrai  facilement.  La  fatisfaâioa 
de  mon  cœur  mt  l'annoifce.  Nous  nous 
réparâmes  &  je  ne  tardai  point  à  me  livrer 
au  fommeil. 

La  nombreufe-  Compagnie  qui  étoit  âu 
Château  ainfi  que  la  vadeté.  des  amufechens, 
m'empêchèrent  pendarit  plufietirs  jours  d'a- 
voir avec  Mlle  Morgan  aucuns  entretiens 
fuivis.  Ils  ro'auroient  été  cependant  bien 
néceflàires,  le  petit  Duc  vivant  toujours  avec 
mot  fur  le  même  pied  de  froideur.  Il  favoit  ^ 
toutes  foi^  la  dérober  à  tous  nos  convives, 
&  dans  leur  préfence  il  paroîflbit  auffi  fatis- 
fait  de  notrrf union,  qu'ils  le  trouvoicnt lieu* 
reux  d'avoir  réuffi  à  Fa  former. 

Mais  ,  avoir -il  l'occafion  ,  quoique  fans 
la  chercher p  de  me  parler  fans  témoins;  il  . 
fembloit , .  alors ,  tout  concentrée  dans  fa 
grandeur,  &  s*étudier  à  me  faire  compter 
la  multitude  des  dégrçs  qu'il  lui  avoir  fallu 
defccndre  pour  venir 'jufqu'à  moi.  Mlle 
Morgan  étoit- elle  en  ma  compagnie,  il  lui 
cachoic,  cette  ridicule  conduite  à  mon  égard; 
ôr  ce  n'étoit  plus  que  leis  inégalités  préten- 
dues de  mon  caraâere  qu'il  affedoit  de  me 
reprocher  où  qu'il  m'exhortoit  à  corriger. 
Cnaqde  jour ,  j'efperois  qu'il  mcttroit.  fin  i 
de  tels  procédés  6c  que  la  nuit  me  le  rarrfe. 

ncroit . 
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neroit,  avec,  au  tooios,  une  ombre  de  Ces 

Scmiers  transports  ;  mais  ce  fut  inutileaieht. 
abile  à  me  faire  de  nouvelles  trâcâllëxies^ 
auxquelles,  quoique  moins  fenfible  que  le$ 
premiers  jours ,  je  répondois  néanmoins 
quelquefois  avea  cette  dimité  qui  le  cho- 
qoioit  Cl  fort  en  moi,  ils  en  précendoit  aa* 
torifé  à  me  traiter  conftammcnc  avec  la  mê- 
me hauteur,  &.me  faifbit  entendre  qu'il  at- 
tendoit  que  je  fudç  changée  pour  venir  & 
placer  à  mes  côtés. 

Plus  je  m'examinois ,  moins  je  concevois 
p;ir  quel  endroit  je  m'étois  attifé  fon  chan- 
gcmcnt.  Je  ne  ro'accouturoois  point  à  le 
voir  me  promettre  comme  une  grâce  ou  une 
récorapeniè  ce  qui  étoic,  de  fâpart,  un  de- 
voir. Il  m'avoit  paru  fi  empreflé  de  m'être 
uni,  fi  défefperé  du  retardement  que  le  pro- 
ces  qu'on  m'avoic  fait  avoit  apporté  à  norrje 
union,  d'upe  joie  fi  parfaire*  après  la  célc- 
brarion  de  notre  mariage  ^  il  s'ccoit  même 
efforcé  jutant  qu'il  avoit  été  en  lui  de  me 
..donner,  pendant  les  vingtHjuatrc  heures  qui 
.Tavctient  fuivi,  les  preuves  les  moins  équi* 
,voques  de  rcfpece- deraviflèment  qu'il  en 
rcflentôit;  quelle  étoit  donc  fon  inconftance 
ou  ma  faute?  il  n'y  avoit  félon  çrioi,  que 
l'une  de  ces  deux  chofes  qui  pût 'produire 
fon  réfroidiflèment.  Le  tumulte  dans  lequel 
je  vivois ,  la  laiTitudè  qu'il  m'ocçjt^ponoit 
ne  me  laiflbient-  la  faculté  de  réfléchir  qu%  la 
dérobé,  Çc  je,  d^ûrqis  plus  que  iaroais.de 
*  '  mVn- 
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m'cntretenir  avec  Mlle  Morgan  pour  m'ai* 
der  de  fes  lumiepcs  à  voîrcltir  dans  le  labi- 
^rlnthe  dans  lequel  ]c  fcntois,  maigre  moi^ 
que  j'alloisi  marcher. 

Il  n'étoit  pas  poffible  qu'une  pofition  auffi 
critique  ne  produiiit  en  moi  quelque  petite 
altéMtion;  Qui  que  ce  foit  de  la  Compagnie 
se  fit  néanmoins  cette  remarque.  Mais  é- 
thappe-t-ii  quelque  chofe  à  Tàmitie  ?•  La 
tendre  Morgan  fot  la  feule  qui  s*cn  apef  çut.; 
f  J£He  en  fut  àllarmée  &  connut  le  befoîn  que 

*         j'avoïs  de  fon  fecours.  *  Auffi  ne  tarda-t-elle 
^nt  à  mefoiïHr.  ♦' 

Un  foir  qu'elle  ctoit  reftée  près  de  moi  pat* 
Gcque  jem'étoit  plains  d'une  douleur  de  tête, 
'*  'permeftC2-moi  de  vûus  demander.  Madame*, 
me  dit-elle  11  ce  que  je  trouve  d'extraordi- 
naire en*  vous,  ri'cft  pas  plutôt  occafionn^ 
par  l'agitation  de  votre  efprit  ,  que  par  kl 
totieté  des  plaiûrs?  l^un  ôr  l'autre,  lui  ré?? 
ponditf.je,  auroient  le  poiîvoir  d*y  contri- 
buer; inais  j'avoue  que  peu  faite  aux  dure- 
tés, je  fupporte  avec  peine, ^celles  que  me 
fait  éprouver  Mr.  de  Raucour,  8c  qu'à  cet 
égard  j  ma  fenfibilicé  pouroit  feule  pro- 
duire quelque  changcmet^t  en  moi. 

Qy'exige-t  il  donc  de  vous  ?  me  demànw 
da-.t-elle.  Jcrignore ,  ma  chere> lui  repliquai- 
je.  Tout  ce  que  je  découvre  de  plus  appa- 
rent, c'eft  qu'il  n'a  iamaïs  cherché  que  la 
fortune  en:m'époufant,.&rque  certain  àpre- 
(ênt  que  mon  bien  ne  lui  échappera  pas,  il 

foufV* 
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fouffrc  impatiamment  d'être  uni  à  une  per- 
ibnne  d'une  naiûànce  beaucoup  inférieure  à 
la  Tienne. 

L'auriez  -  vous  cru  Mlle?  il  nie  fait  un 
crime  d'écre  trop  familière  avpc  le  ton  con- 
venable  au  rang  qu'il  m'a  donné,  &  que  je 
puis  dire  avoir  achetté  de  ius.  Ce  que  je 
vous  ai  raconté  a  pu  vous  faire  voir  qu'il  eA 
piqué  de  trouver  en  moi  une  décence  de 
propos  qu'il  croit  ne  convenir  qu'à  fes  fem- 
blables.  Je  ne  vous  ai  point  caché,  conti- 
nuai-je,  le  ton  infultant  avec  lequel  il  me 
demanda  compte  de  Tatr  .fiimilier  de  fon  pa* 
rent  &c  de  la  nature  des  leçons  que  je  lui 
avois  promi(ès.  Vous  aveT.  été  tenooio  du 
Kproche  unique  qu'il  me  ftit,  d'avoir,  de» 
airs  de  dignité  qui  ne  me  vqnt  point,  dit*il, 
avec  lui,  Ôc  il  lui  plait  de  les  nommer  des 
caprices  &  des  inégalités  en  moi.  Ne  fuîs- 
je  donc  point  fon  époufe?  &  lorsque  fon 
ton  &  Tes  parotes  m'accufcnt,  ai-je  tort  de 
m'en  reffencir,  furtout  lorfque  je  n'ai  rien  à 
me  reprodynp:  de  me  juftifier,  enfin,  avec 
nobleflè,  ell-ce  lui  manquer? 

Je  fuis  perfuadée  ,  Madame  ,  me  dit 
Mlle  Morgan,  qu'entre  Mr.  le  Duc  &  vousy 
il  n'y  a  rien  de  plus  grave  que  ce  que  vous 
m'en  avez  appris.  Les  reproches  même  qull 
vous  a  faits,  en  ma  préfènce,  n'v  ajoutent 
rieni  aitifi  je  ne  puis  me  difpeiifer  de  vous  di-^ 
re  qu'il  me  paroît  que  la  raifon  efk  de  votre 
côté. 

Mais 
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Maî^auflî,  Madame,  voilà,  félon  tnoi, 
toute  la  {âtis&âipn  que  vous  devez  en  efpe- 
rer  Ce  feroit  vous  préparer  des  peines  , 
bien  plus  grandes  encore  j  fi  fiere  de  votre 
innocence  vous  ne  fembliez  pas ,  en  quelqtie 
forte  ,  l'oublier,  pour  paroître  ne  plus  vous 
reflpuvenir  de  l'injuftice  qu'on  vous  a  faite» 
Suppofons,  même,  que  ce  foit  Mr.  le  Duc 
qui  ait  des  caprices  ^  je  ne  vous  le  diffimule 
point  j  c'eft  à  vous  à  les  fupportcr  fans  mur- 
mure, je  dirois  prefque  ftns  chagrin,  parce^ 
qu'on  ne  devroit  jamais  en  reflentir  en  fai- 
fant  fon  dévoir.  Vous  devez  vous  plïer 
à  fon  caraftere,  l'étudier  avec  application, 
afin  de  vous  y  conformer  en  ce  qui  ne  fera 
ppint  déraifonnable  ,  de  façon  ,  qu'hors  ce 
aernier  cas  ,  fa  volonté  fafîe  votre  unique 
loi.  Je  dis  plus  j  dût  Mr.  le  Duc  mécon- 
noître  tous  vos  foins  ,  vos  attentions,  vos 
com^ailances,  il  nefaudroit  pas  encore  vous 
en  difpenfer.  Vous  aurez  ,  au  noins ,  la 
gloire  de  lui  être  fuperieure  en  vertu  j  t)e-là . 
les  contradidiqns  qu'il  côntinueroit  à  vous 
faire  éprouver,  vous  affeâcroient  bien  foî- 
blement,  &  la  douce  paix  qui  regncroit  dans 
votre  cœur,  émoufferoic  immanquablement 
la  pointe  de  vos  chagrins. 

En  mon  particulier,  continua- 1- elle,  au- 
tant liée  à  votre  fort  par  la  tendre  amitié  que 
par  le  devoir,  vous  me  verrez,  toujours  pré- 
parée à  prendre  fur  moi  la  plus  grande  par- 
tie des  déûgremcns  que  je  ne  poural  vous 

épargner 
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épargner  cncicreinenc.  J'eflaïerai  de  m^èn- 
crctcnir  arec  Mr.  le  Duc ,  &  s'il  daigne  m^t- 
coûter,  je  lui  ferai  connoîtrc  les  difpofitions 
de  votre  coeur,  &  peut-être  rericndra-c- il  à 
vous  plus  équitable  &  plus  tendre.  Si  fourd 
à  la  raiibn  &  à  roa  voisr,  il  perfifte,  au 
contraire  ,  à  prendre  plaifir  à  former  des 
orages,  nous  ferons,  au  moins,  deux  à  por- 
ter l'effort  de  la  tempcte.  Car  vous  ne  l'i*. 
gnorex  pas.  Madame,  dans  la  véritable  ami- 
tié tout  doit  être  commun ,  la  peine  fie  Jes 
plaifirs. 

Nous  eûmes  Mlle  Morgan-  ôt  moi  plus 
d'une  convcrfation  de  cetic  efpecc ,  &  toa- 
jeurs  clic  trouva  le  moïen  de  me  dédomar 
ger  par  la  tendreik  de  foii  amitié  de  ce  que 
mon  époux  me  réfufoic  du  côté  de  l'amour. 
Je  fui  vis  les  confeils  de  l'aimable  rMorgaD^ 
il  n'y  eut  forte  d'avances  que  je  ne  fifle  à  Mr. 
de  Raucour.  Mais  je  n'y  gagnai  ricfi.  H 
affeâroic  de  les  regarder  comme  des  îtonies , 
de  naa  part ,  pour  être  dilpenfé  de  !cs  pàïer 
de  recour.  Il  m'en  puniflbit  même  encore 
par  un  accroilTcmenc  de  dédain  pour  moi, 
comme  (î  je  lui  eufle  fait  une  nouvelle  of- 
ftnfe.  Il  eft  bien  certain  qùej'aurois  ren- 
du publics  fes  procédés  injuftcs ,  fans  les  ex» 
hortations  de  là  prudente  Morgan  ;  car  pour 
lui,  il  prenoit  un  foin -extrême  de  les  cacher 
à.  tout  le  monde, CD  paroiflant  toujours  pour 
,moi  tel  qu'il  s'étoit  montré  le  premier  jour. 

Une.  conduite  auflî.fapCTe  me  révolta  Se 

diflîpa, 
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diflîpa,  je  l'avoue  5  l'illufion  qui  m'avoît  fait 
croire  lui  être  abfolumenr  attachée.  Elle  fit 
plus,  elle  donna  de  nouvelles  forces  à  la  vé- 
ritable afFeaion  de  mon  cœur,  dont  je*  ne  re- 
connus pleinement  l'état  que  par  un  petit 
événement  dont  je  vais ,  dans  peu ,  rendre 
compte. 

Nous  étions  enfin  parvenus  au  quinxiemc 
jour  depuis  que  le  Prince  nous  avoit  conduit 
dans  fon  Chàteaii  de  V  .  .  .  Tout  ce  tems , 
*  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit,  avoit  été  rempli  par 
une  diverfité  de  plaifirs  fi  habilement  econo- 
mifés  que  perfonne  de  notre  Compagnie 
n'en  avoit  paru  fatigue.  Je  remarquai  même 
un  égale  avidité  dans  nos  commenfaux  pour 
participer  à  la  dernière  fête.  Sans  interrom- 
pre les  araufemcns  Journaliers  pendant  notre 
léJGur ,  dès  les  premiers  jours  de  notre  arri- 
rée,  on  s'emploïôit  à  en  préi>arer  l'éclat. 
Le  goût  du  Prince  étoit  fi  connu,  la  répu- 
tation de  Ttartifte  qu'il  avoit  fous  fes  ordres 
étoit  fi  bien  établie  par  les  relations  que  nos 
convives  en  avoient  faites,  qu'il  y  eut  peu 
de  gens  qualifiés  que  la  curioficé  n'y  amenât^ 
fie  que  même  les  premiers  de  l'Etat  daigne* 
rent  l'honorer  de  leur  préfeiKrc. 

Je  n'en  ferai  point  la  defcription.  Préoc- 
cupée de  ce  que  j'avois  à  redouter  de  l'hu- 
meur du  Duc  &  de  ce  que  j'en  éprouvois 
à  chaque  inftant-,  devenue  plus  férieufe  par 
le  commerce  avec  Mlle  Morgan  ;  je  me 
trouvois  lafTe  des  plaifirs.    Cette  difpofitioa 

m'cm« 
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m'ecnpêcba  de  faire  une  attention  réfléchie 
à  tout  ce  qui  fe  paflà  de  ûngulier  &  de  cu- 
rieux. Je  me  trouvois ,  même,  dans  une 
forte  d'écourdiflement  fi  extraordinaire  que 
je  vis  tout  fans  rien  diftinguer,  &  qu'il  n^ 
eut  que  le  tumulte  qu'occafionnoit  nécedàU 
rement  un  ù  grand  monde ,  qui  me  fut  clai- 
rement fenfible. 

J'écois  dans  le  parc  quand  je  me  furpris 
dans  cette  cfpeçe  de  Mifantropie.  Elle  étoit 
fi  éloiâçnée  de  ma  gaieté  naturelle ,  que  j'en 
fus  efïraïée.  Je  trouvai  le  moïen  de  me  ré- 
parer de  ceux  qui  m'accompagnoient  Se  je 
me  retirai  dans  une  grotte  aflez  obfcure  mais 
admirable,  qui  étoit  un  des  ouvrées  coa- 
ftruits  pour  la  fête. 

Seule  dans  cet  endroit,  je  voulus  donner 
carrière  à  mes  idées ,  mais  elles  vinrent  avec 
tant  de  confufion,  qu'il  me  fut  impoffible 
d'y  mettre  un  certain  ordre.  Elles  fe  fuc- 
Ondoient  toutes  dans  mon  efpric  avec  une- 
telle  rapidité^  qu'elles  n'y  laiffoient  aucunes 
traces  >&  je  ne  puis  rendre  exaftementcomp. 
te  de  mon  état,  gu'en  difant,  que  je  ne  pcn- 
fois  pas ,  même  en  penfant  davantage. 

Je  fus  tirée  de  cet  engourdiflèment  par 
quelque  chofe  qui  me  tomba  fur  le  pied. 
C'étoit  la  boëte  dont  la  Princeflc  m'avoit 
fait  préfent  le  jour  de  mon  Mariage  &  que 
j*avois  aveinte  fens  le  (avoir.  Tout  le  tabac 
étoit  répandu,  je  noi'en  inquiétois  peu;  mais 
je  la  relevai  ayce  ptqipûtude  pour  examiner 

s'il 
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s'il  ne  lui  ctoit  point  arrivé  quelque  acci- 
dent. Elle  me  venoit  d'une  part  qui  m'étott 
fi  chère,  que  je  ne  pus  me  défendre  d'une 
ferre  d'inquiétude.  Je  la  ôrus  plus  que  fon- 
dée, lorfi^ue  j'apperçus  le  fond  du  deflbusqui 
par  le  dedans  paroiffoit  détaché.  Je  fis  plu- 
fieurs  efforts  pour  le  remettre  en  place  ; 
mais  aïant  baiffé  la  boëte  d'un  certain  fens 
pour  m'en  donner  la  facilité ,  le  fond ,  fui- 
vant  le  mouvement  que  j'avois  fait  faire  à  h 
boëte,  s'ouvrît  tout  -  à  -  fait ,  &  offrit  à  mes 
regarcis  le  portrait  du  Duc  de  Camilii. 

J'éprouvai  dans  cet  inftant  des  mouve- 
mens  qui  m'avoient  été,  jufqu'alors,  incon- 
nus. C'était  un  faififlèment  voluptueux,  un 
éptnouïiTement  de  cœur ,  tin  trouble  ravif- 
:ÉÎnt,  que  dirai -je?  c'étoit  enfin  quelque  cho- 
ie d'enchanceur  qui  fè  fent'  plus  aifément^juHl 
ne  fe  peut  exprimer.  ■  ^ 

Ahi  je  a'en  doute  plus ,  me  dis*}e  à  moi- 
même  en  jettant  les  yeux  fur  ce  portrait , 
voilà  l'objet  qui  pouvôit,  feul,  faire /mon 
bonheur:  l'ittcndriffement  de  mon  coçur  me 
le  démontre.  Sans  doate  que  la  Princefle 
tient  cette  boëie  du  Ouc  de  Cahiilli,  que 
c'eft  lui-mêoaie  qui  lui  a  perfuadé  de  me  la  ^ 
donner,  afin  de  me  fcire  parvenir  cette  pein- 
ture qu'il  medeftin6it.  HelasI  il  voïoit.plus 
clair  que  moi-mêmrau  fond  de  mon  cœur. 
Il  fentoit  que  je  ne  poutois  être  parfaitement 
ià@isfait  qu'en  poflfedant  le  fien  j  ôc  il  a  été 
aflëz  g^énéreux  pour  me  procura*  cette  aûhv 
?  rance 
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ri^ice  qu'il  eft  tout  à  moi  :  dans  le  tems  ^tnê- 
me,  que  je  tnectois  une  barrière  invincible 
à  notre  mucuelie  féiidté.  Quelle  difiërenee, 
ajoutai-je,  de  tant  de  délicateflë  à  It  fotte  va- 
nité du  petit  Duc.  Celui-ci  me  pefleie  & 
en  paroit  fatigué;  i*autre  au  contraire  en  me 
perdant  cft  prefque  defcendu  dans  le  tom- 
Deau  y  viâime  de  fa  douleur  ;  &  malgré  mon 
imprudence  il  fait  remettre  en  mes  mains  k 
preuve  conftantc  de  fon  perpétuel  homma- 

Mais  que  fais-je?me  dis-je  avec  défefpoir; 
pourquoi  m'arrcter  avec  tant  de  compliifan- 
ce  fur  une  chofe  que  mon  devoir  m'ordonne 
d'éloigner  de  mon  fouvenir? cruelle  vertu, 
m'écriai -je,  que  tes  loiï  font  impérieufes! 
mais  tu  feras  obeï.  Cette  fagè  réflexion  me 
fit  revenir  à  moi.  J'en  profitai  pour  cacber 
le  portrait.  Je  ne  doutai  point  qu'il  n'y  eut 
un  fecret  que  la  chute  de  la  boëce  avoit  feic 
ouvrir.  Avec  xjuelque  attention  je  le  découn 
vris  &  je  refermai  la  boëtc.  Ce  fut  naêmc 
avec  une  forte  de  prccipicarion.  Que  nepen- 
feroit  point  Mr.de  Raucour,  me  di«-je  en- 
eore,  s'il' fa  voit  ce  qu'elle  renferme. 

je  tenois  encore  cette  bocte  à  la  mai» 
quand  un.  grand  bruit  de  canon,  de  mou  G* 
queterie,  de  tambours,  de  trompettes  &  de 
cors  m'attira  fur  Ja  termffe  du  Château ,  au 
bout  de  laquelle  avoit  Ac  conftruite  la  grotte 
dans  laquelle  j'étois.  La  Princefle  Se  la  Ma« 
féchale  s'étoicat  rendues  .fur  cette  cerrade. 

Dès 
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Dès  que  la  première  me  vit;  où'étic^-vous 
donc.  Madame,  me^  dk-elle  ,  nous  vous 
therchons  de  tous  côtés.  J'écois  en  cette 
grotte,  lui  répondis-jç  en  la  lui  montrant, 
J^i  voulu  en  examiner  la  ftrudùre;  mais., 
permettez-moi  de  vous  demander,  à  mon 
"tour ,  ajourai -je,  quel  eft  le  fujet  du  bruit  qui 
cft  venu  frapper  toes  oreilles ,  &  de  rcm- 

Ïreffement  où  je  vous  vois.     Vous  en  fcrcT; 
ientôt  inftruite,  me  repliqua-t-elle,. placez- 
vous,  feulement,  entre  nous  deux. 

En  eStt  elle  n'avoit  eu  que  le  téms^  de 
faire  le  mouvement  néceflài're  pour  exécuter 
*fon  intention  ,  que  parut;  près  de  nous,  au 
milieu  des  premiers  du  Roiaume,  TAugufte 
Monarque  qui  nous  gouverne.  Il  avoit  pris 
occafion  d'une  chaffe  dans  la  forêt  de  St. 
"Germain  pour  venir  gratifier  le 'Prince.... 
"d'une  nouvelle  marque  de  bonté,  en  affilant 
à  la  fcte  qu'il  donnoit,  &  pour  vérifier ,  par 
lui-même,  ce  qu'oti  lui  avoit  dit  de  moi. 
■  Je  vous  félicite,  Duc  de  Raucour,  daigna- 1- 
*il  dire  à  mon  époux  qui  n'étoit  pas  loin  de 
^  lui,  avec  cet  air  d'affabilité  qui  lui  gagne  tous 
les  cœurs.  Je  ne  vous  trouve  pas  malheureux 
en  aquifitions ,  (i  vous  en  faites  toujours  de 
pareilles.  Celle  de  Madame,  dit -il  en  me 
montrant,  fait  honneur  à  votre  difcernement* 
Je  vous  fais  bon  gré.  Madame,  ajoutârt-il  ea 
s'adreltant  à  «la  Princeflè  ,  de  i'attachemètit 
que  vous  avez  témoigné  pour  une  perfonoe 
.'gui  le  mérite  auffi  bieû  quei'epoufe  dû  Duc 

ir,  Fanie.  -  M  de 
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de  Raucour,  Vous  me  paroiflcz  «dmirablc 
dans  le-  choix  que  vous  favex  faire  des  fu* 
jets,  celui-ci  ne  vous  fera  certainement  pas 
perdre  votre  réputation,  à  cet  égard. 
.  Je  n'avois  jamais  vu  d'auffi  prè^  le  Sou- 
verain, ce  qui  fit  que,  malgré  Texceflive  boa- 
té  qu'if  vouloit  bien  me  témoigner,  ôcquoi^- 
que  fa  préfence  infpire  la  plus  parfaite  conr 
fiance  y  h  roajéfté  qui  éclate  dans  route  ià 
perfonne  m'en  avoic  impofé,  de  façon  qu'à 
peine  avois-je  ofé  porter  mes  regards  fur  lui. 
Une  fois  je  m'étoîs  hafardée  à  le  6xer,  je 
vouîois  même  lui  témoigner  mon  humble 
Tcconnoiflance,  mais  la  parole  expira  fur  mes 
Icvres  :  fes  yeux  attachés  fur  moi  me  décon:- 
xrerterenr^ôc  lercfped  qu'ils  m'infpirerent  me 
fit  promtcment  détourner  les  miens. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife .'  ils  rencon- 
trèrent ceux  du  Duc  de  Camilli  que  je  n'a^ 
vois  point  encore  reniarqué  &  fur  lequel  le 
Monarque  s'appuïoit.  il  me  ferort  impofli^ 
ble  de  rendre  le  mouvethent  qui  fe  fit  ca 
moi.  Mon  coeur  palpita,  mes  jambes  va- 
cillèrent ,  une  rougeur  exceflîve  me  monta 
fur  le  vifagç.  Il  avoit  fur  le  fien  la  pâleur  de 
la  mort,  je  le  crus  prêt  à  perdre  connoiflaa- 
ce,  &  néanmoins  fes  yeux  çxprirooicnt  lé 
"plus  violent  atïiQur.  Je  ne  iâis  ce  que  les 
miens  lui  dirent.  Mon  penchant  m*entr^î- 
noit  vers  lui,  j'en  fais  l'aveu,  fls. durent  loi 
parler  un  langage  bien  flatteur.-  Ce  qui  me 
Ic^ confirme,  c'eft  que  je  lui  vis  prendre  fu^- 

bitc- 
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biteroent  un  air  de  fatisfa£tion  dont  le  mo* 
tit  ii'étoit  rien  moins  qu'équivoque.  Il  étoic 
afiex  intelligent  pour  cônnoître  ce  qui  fe 
pajOToic  en  moi ,  il  voïoit  de  plus  dans  mes 
mains  la  boëte  où  fon  portrait  étoit  renfer- 
mé ,  que  par  préoccupation  je  n'avois  pas 
encore  ferrée.  Mais  comment  mon  état  lui 
«ut- il  échappé;  il  frappa  le  Monarque  lui- 
même  ,  qui  le  lui  dit  tout  bas  :  je  l'ai  fu  de- 
puis. Monfieur  de  Raucour  s'en  apperçut 
auffi^Sc  dès  qu'il  en  eue  Icloifir,  il  m'en  ôc 
ies  plus  vifs  reproches. 

Le  Prince  avoir  fans  doute  été  averti  par 
le  Duc  de  Camilli  de  Thenneur  que  le  Sou- 
verain vouloir  lui  faire,  car  tout  étoit  prépa- 
ré pour  le  recevoir  avec  une  opulence  & 
une  profufion  qui  atxnonçoiènt  la  Majefté  de 
l*hotc  qui  étoit  attendu.  Les  pérfonnes  mê- 
me de  la  fuite  furent  traitées,  jufqu'à  la  der- 
nière. Le  Roi  témoigna  vouloir  fê  prome- 
fier  dans  le  Parc,  pour  en  voir  les  beautés 
•qu'il  favoit  y  avoir  été  multipliées  à  l'ex- 
cès. 

Auflî-tôt  on  fit  approcher  les  calèches  les 
plus  galantes  $c  les  plus  ornées  que  trainoienc 
des  coureurs  vêtus  de  blanc.  Le  Roi  &  ù. 
Cour  y  montèrent  ;  nous  l'accompagnâmes  la 
Princeflc,la  Maréchale  &  moi  dans  une  pa-^ 
•  reille  voiture,  &  il  ordonna  que  nous  ne  nous 
éloignaffions  pas  de  lui.  Il  avoit  exigé  même 
<|ue  le  Pue  de  Camilli  fut  dans  là  fienne 
quoiqu'elle  iuc  deftihée  pour  -lui  feul,  mais 
Ma  k 
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le  Duc  trouva  trop  femiJier  d'être  auprès  de 
fon  maître ,  il  s'afTit  à  fes  pieds  aïanc  fait 
bailler  le  devant  de  la  calèche. 

On  parcourut  ainfi  ce. fuperbe Jardin, daiw 
lequel  on  avoit  joint  la  nature  &  Tart  avec 
une  fi  intelligente  induftrie,  qu'on  éroit 
prefquc  difpofé  à  donner  le  prix  à  la  nature^ 
quoiqu'on  fentit,  malgré  foi,  qu'elle  tenoit 
tout  l'on  relief  de  l'art  qui  l'avoit  embellie. 
On  eut  dit. qu'elle  eut  prisplaifir,  dans  tous 
les  endroits,  d'enfanter  des  miracles;  &  les 
chofes  les  plus  brillantes  paroiffoient  fortir  de 
fes  raain^,  mais  avec  toute  l'exadlitude^  la 
fimetrie  &  la  perfeâion  de  l'art. 

Dans  chaque  lieu  que  le  Monarque  viGta^ 
parurent  des  fimboles  qui  annonçoient  foa 
pouvoir  où  peignoient  iês  vertus,  enfin  le 
Prince  avoir  partout  fait  exprimer  des  mar- 
ques éclatantes  de  fon  amour  &  de  fon  re* 
ipeâ  pour  fon  Souverain ,  ..&  la  magnificen- 
ce étoit  fi  grande. que  l'on  peut  dire  que c'eft 
en  véritable  Souverain,  lui-même,  qu'il  lui 
a  rendu  l'hommage  du  fujet  le  plus  affèc-^ 
tionné. 

Le  Roi  voulut  bien  lui  en  montrer  fou 
contentement,  &  le  fit  de  xet  air  qui  ajoute 
une  fi  grande  valeur  aux  moindres  marques 
de  bonté  qu'il  daigne  donner,  &  que  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher  con^ 
noifient.  Doit -on  après  ceË  être  étonné 
s'il  régne  fur  les  coeurs  de  fes  fujets,  &  fur- 
tout  de  ceux  qiji  oQt  i'ayantage  «d'être  in^- 

ftruits 
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ftruîts  par  eux-mêmes   de   rexcellence  du 
lien. 

On  reprit  le  chemin  du  Château  ,  où  étoic 
préparée  une  fuperbe  colarion  pour  le  Mo- 
narque ,  &  ce  furent  les  Dames  qui  furent 
chargées  de  la  lui  préCenter.  Il  eut  la  géné- 
rofite  de  ne  nous  point  refufer.  En  mont 
particulier  ,  j'eus  l'honneur  de  lui  offrir  les 
fruits  les  plus  rares,  &  il  exigea  que  ce  fut 
moi  qui  lui  fervît  à  boire.  J'ignore  fi  je 
m'aquicai  bien  de  ces  fondrions,  mais  j'eus  la 
fatisfadtion  de  remarquer  qu'il  me  tenoit 
compte  de  mes  moindres  démarches  ;  &  fi 
je  fis  quelques  fautes  que  mon  peu  d'habi- 
tude dans  un  fi  noble  emploi,  rend  excufa- 
bles,  j'ai,  au  moins,  à  me  féliciter  de  fon 
txceffîvc  indulgence,  il  ne  parut  faire  atten- 
tion qu'à  mon:  zde; 

Après  avoir  pris  quelques  rafraichiflèmens^, 
le  Monarque  paffa  dans  une  autre  pièce  qui 
ainfi  que  toutes  celles  du  Château  étoient  dé-  . 
Corées  a vec  le-goûi  le  plus  galant.  Cette  pièce 
'conduifoit  à  une  galerie  charmante  qui  en- 
troit  de  plein-pied  dans  le  Jardin.  En  fàce- 
de  cette  galerie  étoir  une  immenfe  pièce  d'eau 
qu'entouroient  de  très  gros  arbres  à  trente 
pieds  de  diftance  du  BafSn  &  formoient  par 
'cette  belle  enceinte,  clofe  par  le  bas  d^une 
rharmille  entremêlée  de  jafmins  &  de  ro- 
fiers,  le  tout  taillé,  en  toutes  fortes  de  fi- 
gures agréables,  une  falle  de  verdure  dont 
M  3  j*ai 
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j'ai  vu  peu  de  pareille  pour  la  grandeur,  lii 
régularité  &  la  décoration. 

Dans  le  pourtour  de  cette  feile,  on  avoir 
difpofé  entre  les  arbres,  en  vingt  endrcMXs, 
des  perfpeûives  fi  artiftement  peintes  &  rc- 
prèfcntantes  des  allées  à  perte  de  vue.  qu'on 
simaginoît  être  au  milieu  d*une  foret  de  la 
plus  grande  étendue.  Il  fembioit  qu'on  vit 
accourir  de  vingt  côtés  des  chaflcurs^  qu'on 
avoit  habilement  figurés.  Au  milieu  de  la  ^ 
pièce  d'eau  étoit  un  cerf  pourfuivi  par  une 
meute  de  chiens  qu'on  eut  die  les  uns  &  le» 
autres  être  en  vie  :  un  nombre  de  Piqueur& 
tant  à  pied  qu'à  cheval  étoient  autour  tenant 
des  cors  pour  appuïcr  les  chieps^  &  plu* 
fieurs  Dames  en  habit  d^  chaflfe  &  plufieurs 
Meffieurs  paroifloient  arriver  pour  voir  met- 
tre le  cerf  aux  abois;  toutes  ces  figures  étoient 
de  grandeur  naturelle. 

Dès  que  le  Roi  parut ,  elles  s'animèrent 
tx>utes  :  les  cors  des  Piqueurs  fe  firent  enten- 
dre y  ainfi  que  le  japement  des  chiens  ;  &  tout 
fut  exécuté  avec  une  telle  précifion  que  cha- 
cun avoua  que  la  réalité'  n'eut  pas  offert  un 
autre  point  de  vue.  Ce  fut  le  jugemenc 
qu'en  porta  le  Monarque;  &  la  compîaiûncc 
avec  laquelle  il  applaudît  à  cet  indufttrieux 
tableau,  &  les  louanges  du  Prince  qu'il  vou- 
lut bien  y  joindre, firent  connoître  fa  fenfibi- 
lité  à  Tattenrion  &  à  la  délicateflè  que  le  Prince 
avoit  eues  de  lui  avoir  fait  retracer  fongoût. 

Cette 


F  A    R.   V  E   N    ir   E.  271 

Ottc  peinture  lui  donna  Tidée  d'ordonner 
une  véritable  chaflê  pour  le  lendemain,  à,  la- 
quelle il  voulut  que  toutes  nos  Dames  affi- 
ftâflcnt  en  habk  décent.  Il  permit  à  tous 
les  Mcflîeurs  de  notre  fociétc  de  nous  ac- 
compagner. Il  fixa  rheure ,  le  rendez- vous , 
&  partit;  nous  laiflànt  cous  pénétrés  de  re- 
fpea  &  d'amour. 
"  Malgré  itiOQ  ferme  propos  d'obéir  avec 
^xaâiitude  à  la-  vertu,  je  ne  vis  point  fans 
urtc  véritaWe  peine  le  Duc  de  Camilli  fuivre 
le  Souverain.  Ce  Duc  lui-même  m'avoit 
femblé  dans  un  chagrin  fijperieur  encore  au- 
ittien  de  fe  fcparer  de  moi;  fes  yeux  me  Ta- 
Voient  énergiquetnent  expliqué.  Mon  air 
d'inquiétude ,  en  cet  inftant ,  eut  peut-être 
Part  de  calmer  (â  douleur.  Car  il  dut  s'ap- 
percevoir  combien  je  la  partagcois.  Mais  dff 
lioqv^ux  foins  me  tirèrent  de  cette  triftc 
ppfition.  ' 

Après  le  dtpart  du  Roi*,  toutes  nos  Dames 
Viempreflerenc  d'aller  donner  ordre  à  leur  ha* 
iiilement  du  lendemain.  E«  Princefle  &  \% 
Maréchale  fe  chargèrent  de  ce  qui"  regardoic 
fe  mien ,  mais  elles  exigèrent  que  je  donnaf- 
iè  mes  idées  à  cet  égard,  &  je  crus  devoir 
me  prêter  à  leur  intention;  Tout  s'arrangea' 
pour  l'heure  marquée.  Je-  propofai  même 
quej:eUes.de  nos  Dames  qui  fe  fentiroienr 
aflez.  de  forces  montaflTent  à  cheval.  Je  fus 
de  ce  nombre  ainfi  que  mes  deux  amies  \  & 
cette  nouvelle  panie  n'en  ceda^  d'aucune 
M-  4.  ïiia- 
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manière  à  touccs  celles  qui  Tavoient  prcoe* 
dce. 

Notre  magnifique  fcte  finit  bien  tard  dans, 
la  nuic;  nous  eûmes  à  peine  le.  tems  de 
nous  repofer,  il  fallut  nous  mettre  en  étaC: 
d'exécuter  les  ordres  du  Roi.  Chacun  fut. 
prêt  à  tems  &  nous  arrivâmes  tous  au  reri- 
dez-vous  dans  l'ordre  le  plus  brillant.  Quel- 
ques inftans  après  le  Roi  s'y  rendit  auflîl 
Notre  cxaûitude  lui  plut,  IL  eut  pour  nous/ 
les  mêmes  bontés  que  la  veille.  Il  prit  pki- 
fir  pendant,  quelques  momens  à  contrôler 
ï\o^  habillements  ou  à  les  approuver.  Il  ap- 
plaudit, à  ce  qu'il,  daigna  nommer  moQr 
courage,  d'avoir  choifi  daller  à  franc-etrier ,. 
&  la.  bonté  de  (bn  cœur  le  porta  à  exiger 
que  je  fifle  quelques  pas  devant,  lui  pour  être/ 
afTuré  que  je  n'a  vois  point  agi.  téméraire?- 
inent  en  tranchant  de  l'Amaxonc. 

J'obéis;  &  le  Monarque  eut  la  génftofité: 
de  donner  des  louanges  à  la  faci^té  avec  la-' 
quelle  je  maniois  mon  cheval  On  Jança  Ic- 
cerf  qui  fut  fuivi  par  les  chaflcurs  à  la  voit: 
des  chiens.  Les  Mefficurs  fc  difperfercnt 
dans  la  forêt,  les  Dames  furent  conduits  oùr 
la  bête  devoit  erré  ramenée,  &  nous  fûmes 
Gx  qui  prîmes  la  route  de  la  chaflè ,  accom- 
pagnées de  plufieurs  Cavaliers  &,dc  quelques 
Domeftiques. 

Nous  marchions  avec  une  gaieté  char- 
mante &  la  plus  parfaite  fécurité,  quand  un. 
Iqup  terrible  fe.  préfciîta{)rès  de  nous,  en  fai-. 

fane. 
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fint  des  hurlemens  affreux.  La  plupart  de  nos 
Dames  à  cet  alpeâ  f>ouira  des  cris  aigus,  ce 
qui  augmenta,  tellement  l'horreur ,  que  les 
chevaux  qui  portoient  cette  nombrcufe  Com- 
pagnie en  furent  eux-mêmes  atteints.  L'ef- 
froi qu'ils  eurent  les  fit  partir  tous  de  difE:- 
rens  cotés  avec  une  égale  vitefle,  &  dans  ' 
un  inftant  je  les  eus  perdus  de  vue.  Je  ne 
puis  dire  qui  retint  le  mien, mais  il  avança 
toujours  du  même  pas  qu'auparavant  j  au  lieu 
d'être  effraïée  moi-même,  un  départ  fi  gé- 
néral &  fi  fuhit  me  paroiffoit  une  fingularité 
divertiflànte.  Il  ne  m'cntroit  point  dans 
Mdée  que  j'euflè  qudque  chofe  à  redouter 
pour  moi.  Néanmoins  je  commencois  à  ré- 
fléchir  fur  le  rifque  que  couroient  nos  Da- 
mes', fur  les  accidens  qu'elles  éprpuvoient, 
peut-être,  &  je  me  reprochois  déjà  d'avoir 
été  la  caufe  de  leur  malheur  en  les  engageant 
à  choiûr  cet  équipage  ;  lorfque  le  furieux 
animal  dont  je  viens  de  parler  reparut  à 
mes  yeux  ,%n  dirigeant  fon  chemin  droit  à 
-moi.  - 

:  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  mouvement 
de  fraïeur.  Mais  je  fus  proraptement  raflu- 
réc  par  la  hardicfle  que  fit  paroître^un  do- 
mcÛique  qui  ne  m'avoic  point  quittée,  fans 
que  je  m'en  fuffe  apperçue.  Jl  vit  lé  danger 
-qui  me  menaçoit  &  ne  confultant  que  fon 
ardeur,  il  ,mit  pied  à  terre  avec  la  plus  gran- 
de célérité 'j,couf ut ,.  le  couteau  de.chafle  à.la 
M  5  main. 
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tn&in  y  fur  l'animal  qui  fêmbloic  n'en  vou- 
loir qu'à  moi  ',  il  raflâillic  avec  une  vigueur 
peu  commune  âc  en  moins  de  rien  il  l'eue 
terriflé. 

Le  courage  de  ce  Domcfttque,  tel  grand, 
qu'il  me  parut ,  me  furprit  moins  encore  que 
fon  zde.  On  voie  peu  de  gens  de  fon  efpé- 
ce  difpofés  à  fc  facrifier  pour  leurs  maîtres» 
Celui-ci  n'étoit  à  moi  que  depuis  mon  ma- 
riage^ auffi  une  ^flFeâion  fi  précoce,  de  (à 
part,  étoic  un  phénomène  pour  moi. 

L'Anglois,  c'étoit  fon  nom,  je  vous  fui$ 
obligée  de  la  vie  ,  lui  dis  je,  &  me  croi- 
rois  indigne  d'elle  fi  j  oubllois  le  fervice  que 
vous  vcner  de  me  rendre.  Ah  !  mon  Dieu  y 
Madame,  me  répliqua- t-il,  avec  un  air  de 
fatisfaâion ,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir ,  j'ai 
été  élevé  dans  les  forêts.  Mon  Perc  écoit 
garde»chafl[è  &  je  fuis  accoutumé  avec  Mrs. 
ks  loups,  nous  avons  fouvenc  eu  mailteà-par- 
tir  en&mble,au(&  je  ne  les  crains  guère:  mais 
vous,  Madbune  ,  vous  m'avez  <S:mbJé  bien 
réfolue.  Permettez -moi  d'admirer  votre 
hardieflè,  je  gage  qu'il  n'eft  aucune  de  ces 
Dames  qui  éroient  avec  vous  qui  ne  fut 
'  morte  de  peur,  fi  elle  fe  fut  trouvée  à  votre 
place.  Je  fais  bien  auffi  quelqu'un  ^ui,  s% 
eut  été  à  la  mietme,  y  eut-il  eu  une  armée 
de  loups,  ne  vous  auroit  pas  laiiTé  fi  loiig^ 
tems  dans  l'inquiétude  que  je  l'ai,  peut-êtrif, 
&it^  £hl  quel  eSi  doao,  ccc  incomps^able? 
/  ^  lui 
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loi  demandai -je  naturellement,   c*eft,  me  . 
répondit  >  il  Madame,  T Alexis,  jardinier  ^au 

couvent  de 

Je  fus  frappée  de  ces  dernière»  paroles  & 
mon  émotion,  je  n*en  doute  point,  fe  ma- 
Bîfefta  fur  mon  vifage.  Mais  dans  le  mcme 
Kms  conGderant  qtfun  homme  auHi-bien 
inftruit  pouvoit  bien  être  auffi  un*  émiffajre 
du  Duc  de  Raucour,  pofé  par  lui  pour  é* 
claircr  ma  conduite  ;  d'un  autre  côté  ne 
voulant  rien  accorder  à  mon  penchant  ôc 
encore  moins  le  faire  connoîcre,  en  cas  que 
ce  Domeftique  fut  un  agent  fidèle  du  Duc 
de  Camillij  j'affèâai  de  ne  l'avoir  pas  com, 
pris. 

~  Quoiqu'il  en  foit .  lui  dis-je  ,  de  l'air  le 
plus  dégagé  qui  me  fut  poflSbIe,  je  vais  hb- 
re  coonoîcre  à  tout  le  monde  votre  bravou- 
re 8c  votre  arrachement,  &c  fi  je  fuis  Ri  mai** 
treOt  ,  on  vous  donnera  une   récompenfe 
ftilBfante  pour  vous  faire  fçrtir  de  l'état  où 
TOUS  êtes.    Si  Madame  eft  contente  de  mon 
affiduicé  j  me  répliqua-t-il,  je  ne  veut  d'autre 
paiement  que  de  la  fervir  toujours.    J«  n*ai 
pas  befoin  à  préfcnt  d'un  autre  avancement; 
jpaa  la  fuite,  Madame  fera  ce  qu'elle-  voudra 
'^oor  ûioi  lorfqo'iBlle  aiira  reconnu ,  ainfi  que 
ceux  qoiVtnréreflfent  à  elle ,  que  mon  exac- 
titude Se  ma  fidélité  ne  &  (êront  point  dc- 
'  menties. 

J'allois  lui  répondre,  lorfiju^arrtra  le  Roi* 

qui  couioic   à  coott   brid»  fuivi  de*  qmtrre 

M  i  Co. 
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Cavaliers  du  nombre  des  quels  éroickDuc 
de  Camilli.  Le  Roi  fut  étpnné  de  me  trou- 
ver fans  Compagnie  ,  il  m'en  demanda  la 
raifon«  Je  dis,  ce  qui  a  voit  difperfé  lesper- 
fonnes  qui  étoient  avec  moi  l  k  danger  auf 
quel  j'avois  ccé  cxpofée,  le  2^le  deTAnglois 
qui  ne  m'avoit  poiac  quittée  &  ra'avoiE  & 
vaillamment  fecourue.  La  groflçnr  de  l'a^ 
nimal  que  je  montrai  palpitant  «acore ,  fit 
mieux  connoîtrc  que  mes  paroles  le  péril 
dont  j'avois  été  menacée  &  dépofqic  en  fa- 
veur du  courage  du  Domeftique. 

Je  me  réjouis.  Madame,  me  dit  !e  Roi 
avec  cette  bonté  qui  luieftû  ordinaire,  que 
vous  foïez  fortie  Ci  heureufement  d'une  cirr 
confiance  aulli  dangereufe;  mais  fi  j'admire 
Fiatrépidité  de  votre  Domeftique,  qui  fins 
doute  eft  digne  de  très  grandes  louanges  ; 
la  vôtre  ne  me  furprend  pas  moins.  Coni^ 
ment  avcT.- vous  fait  pour  ne  pas  fuir  •com^ 
me  ceux  qui  vous  accon>pagnoient  ? 

Je  l'igopre,  Sire,  répondis-jc.  Ce  qu'il  jr 
a  de  certain  c'eft  que  je  ne  me  fuis  fentie 
que  tits  foiblement  affecStée  de  k  peur.  Apar 
ramcnent;  que  le  peu  de  connbiflan^e  que' j'ai 
eu  de  la  grandeur  du  péril  a  diomué  nston 
trouble^  déplue  la  valeur  du  Domeftiquca  été 
plus  que  fuffi&nte  pour  me  raifurer. 

Quoiqu'il  foit  éyident^  Madame,  reprit  k 

Roi,  que  vous  avez  une  force  au-deflus  de 

votre  Sexe*  je  ng  Cônfentirai  point  que  vous 

rcftiez  ainu  feulc^  Il  vpus^faui:  plus  d'un  to- 

''  ' .      .  Rioia: 
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moîn  de  votre  mâle  aflurance.  Ceft  pour* 
quoi.  Duc  deCamiili,  pourfaivic-il,je  vous 
commets  la  garde  de  Madame,  vous  m'en 
répondrez.  Aïez  Toin,  continuait -il ,.  de  h 
ramener  faine '&  fauve  au  rcndezr.vous.  Nous 
allons  pourfuivre  notre  chemin  ;  fi  nous  ïcnt 
controns  vos  fugitifs,  Madame,  nous  vous 
Jcs  renverrons  rendre  hommage  à  votre  fer* 
meté.  Adieu,  belle  Duchefle:  c'eft  une  véri* 
table  Amazone  !  dit-il  en  s'éloignant. 
'  Duis^es  difpofitions  où  Ton  fait  qu'&oit 
mon  cœur  pour  le  Duc  deCamilli,on  doit 
aifcment  fe  figurer  la  fatisfiiâion  que  je  gour 
tois  d'être  feule  avec  lui.  Nous  nous  regar- 
dâmes pluSeurs  fois  l'un  &  l'autre  fane  nous 
parler.  Mais  je  trou  vois  dans  fes  yeux  une 
il  vive  cxprefBon  de  tendreflè,  que  malgré 
toutes  mes  réfolutions  conformes  à  la  plus 
auftere  vertu,  fans  que  je  m'en  apperçuflc, 
JKoncœur  fe  livroit  aveccomplaifance  à  tour 
.te  l'étendue  de  fon  ardeur. 

Le  filence  que  nous  gardions  étoit  fi  élo- 
quent, que  j'imagine  que  des  perfonnesdéfin- 
tcreflees  en  euflent  compris  1  énergie.  £nfin 
le  Duc  de  CamilU  le  rompit.  Que  j'envie, 
-medit-i}.  Madame,  le  fort  del'Anglois!  qu'il 
cft  heureux  d'avoir  été  votre* défenfeur.  Mais, 
a-t-it  connu  toute  l'importance  d'un  tel  em- 
ploi ?  que  j'aurois  de  grâces  à  rendre  à  la 
foî;tune  fi  elle  m'eut  choifi  pour  le  remplir  ! 
Helas!  le  danger  eut-il  été  mille-fois  plus 
grand,  euflki-je  été  certain  de  périr,  voqs 
M  7  m'au^ 
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m'aiirier  vu  prodiguer  des  jours  que  vous 
•vez  dedaigM;  Puirque  les  vôtres  ne  (ont 
plus  pour  moi,  la  more  m'eut  parut  délicieu-- 
le,  ôc  j'aorois,  m  moins  9  trouvé  un  dé* 
doromagement  dans  la  gloise  de  perdre  la  vie 
pour  vous. 

L'air  d'attendriflèment  dont  il  accompa« 
gna  ces  pardes  porta  la  déCulation  jufqu'aa 
fond  de  mon  cœur.  Que  vous  êtes  injufte^ 
Monfieur,  luirépoodis-je,  de  me  montrer  tant 
de^  fenfibilité.  hTappercevex.-  vous  pas  le 
tort  que  je  feroîs  à  ma  gloire  6c  l'injure  que 
je  ferois  à  la  vertu,  fi  je  ne  me  défcodois 
point  delà  partager  ?  J'appartiens  à  un  autre, 
vous  le  favcz,  &  peur-être  eftrce  pour  mol- 
le comble  de  l'iofcrtune  de  ne  pouvoir  plus 
difpofcr  de  moi.  Ma»  je  n'en  doi«>  pas 
moins  être  fidelle  à.  mes  ei^:agemensi  je  fes- 
rois  même  digne  de  perdre  votre  eftime,  fi 
y  y  manquois^  laiilez  moi ,  je  vous  en  coni- 
jure ,  toujours  la  mériEcrr  Vous  prétendez 
que  j'ai  dédaigné  vos  jours  f  Connoif&z-moi 
mieux.  Je  vous  avouerai  que  notre  mutuel>  ^ 
le  union  eut  fait  le  bonheur  de  ma  vie.  Mais 
j'ai  eu  aflcz-  de  courage  pour  m'etourdir  fur 
mon  penchant,  afin  de  vous  épargner  le  dés- 
honneur dont  une  telle  alliance  vous  eutcot»- 
vert  dans  rcfprit  des  efclavcs  du  pr^ugé. 
Devez-vous  tne  reprocher  de  m'ctrc  rendue 
là  viâime  de  vos  intérêts. 

Mais,  Madame,  reprit-il  avec  vîvacioé,. 
par  cette  crucUedélicateûev  vous  ch^vezpor- 

tc 
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té  le  poignard  dans  le  fet» ,  vous  m'aves 
conduit  aux  porœa  du  cMibeaci  &  la  vie.  que 
je  mène  eft  une  more  continuelle.  Si  je 
vous  eude  été  véricabktDcnc  cher  ,  m*au. 
riez- vous  fait,  de  iâng  fioid  ,  de  û  grands 
maux  ? 

Ah!  comptez-vous  dpoc  pour  rficn   lui 

dis-jc  avec  feu ,  ceux  que^  j ?  je  mfanrêtai 

touc-à-coup  ,  honteuiê  de  mon  tranrport. 
Continuez,  Madame,  reprit4l,  montrez-moi 
que  je  fuis  le  plus  à  plaindre  £r  enmêmetem^  * 
le  plus  heureux  de  tous  les  lieiomes,  Soïez*^ 
en  le  plus  généreux, MonQeui-,  lui  repartis- 
je.  Aïez  pitié  de  ma  fc»ble0è ,  aidez-moi. 
à  ne  point  oublier  mes  devoirs  en  me  ca« 
chant,  avec  foin,  tout  te  bien  que  vous  me 
voulez.  Mais  le  puis-je,  Madame,  me  de»- 
manda-t-il ,  puKque  taert  amour  eft  ma  vie. 
Puifque  je  ne  peniè,  que  je  ne  refpire  que 
tcndreflè,  m'eft-il  pofBble  de  parler  un  autre 
langage? Il  le  faut  cependant,  lui  dis-je  trifte^ 
ment,  ou  yous  me  rcndezcrtminelle.  Et  vous. 
Madame,  me  repkqua-t*il  avec  douleur,  vous 
m'adaflinez,  en  m'impoânt  la  loi  et  me 
taire.  Dites  donc  tout  ce  qrfil  vous  plaira, 
lui  repartis-je  d'un  air  défolé  :.  mais  n'exi« 
gez  point  que  je  réponde. 

Nous  fûmes   contraints  d'en  refter-lS. 
Nous   approchions  du  rendez -vous   de  là^ 
ehafle.  Chacun  s'empreffi^  d'y  aller  &  mê* 
me  plufieurs  de  ceux ,  que  la  rencontre  que- 
aous  avions  ftke  dans  la  forèc  avok  éaartis, 

de 
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de  moi)  mViaocapperçuc^vmirnt  me  jdin* 
dre,  &  noas  arrivines^tous  eofemble,  près 
du  Roi. 

Le  Monarque  ^'étoic  donné  la  peine  de 
raconter  cette  dernière  Hiftoire.  Il  s'ctoii 
plu  à  donner  des  louanges  multipliées  à  ce 
qu'il  vouloic  bien  appellcr  mon  courage ,  & 
n'avoit  point  oublié  de  dire  qu'il  ro'avoit 
donné  le  Duc  de  Camilli  pour  gardien. 
Mon  époux  qui  étoit  préfenc  à  ce  récit  ap-^ 
prit  Tans  doute  avec  chagrin  que  ce  Sei-> 
^eur  étoit  près,  de  moi^  car  lorfque  nous 
jMrûmes,  il  me  jetta  des  regards  inquiets 
qui  m'annonçoient,  de  fa  part,  un  nouvel 
orage. 

Je  n'eus  pas  le  tems  d'y  faire  une,  atten* 
tion  bien  réfléchie.  J'en  fus  découraée  par 
les  complimens  des  aŒftans  auxquels  le  Roi 
donna  lieu  des  qu'il  me  vit.  Approchez  no- 
tre héroïne  ?  daigna-t-il  me  dire ,  venez 
montrer  en  vous  un  chef-d'œuvre  de  la  na- 
ture. D'après  ce  que  je  vous  ai  raconté  de 
fon  intrépidité,  pourfuivit-il  en  s'adrçffant 
à  ceux  qui  rentouroient ,  vous  pouvez  aifé- 
ment,  en  la  voïant,  décider  qu'il  lui  eil  d& 
^plus  d'une  Couronne. 

Ce  peu  de  mots,,  mais  auffi  Batteurs, 
.m'attira  de  tous  ceux  qui  étoient  préfents  les 
plus  galantes  ficlicitations.  J'y  répondis  le 
.moins  mal  qu'il  me  fut  poflîble;  on  n'ignore 
point  quelle  eft,  en  ce  genre,  la  prodigalité 
des  Courti£in3'  mais  Ton  fait  aufC  qu'elle 
cil. 
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eff  fans  confcqucncè.  J'çtois ,  de  plus ,  pleine- 
ment perfuadée  que,  quand  j'euflè  été  abfa» 
lument  indigne  de  toutes  leurs  politefles^ 
il  fuffifoit  que  le  Roi  m'eut  honorée  de 
quelque  attention,  pour  qu'ils  m'en  acca- 
blaflcnt.  AuflB  ne  les  pris -je,  de  leur  part, 
que  pour  ce  qu'elles  valoient; 

Il  n'étoit  point  heureufeinent  arrivé  d'ac- 
cident ni  aux  Dames  ni  aux  Meffieurs  que 
les  chevaux.  cfFraïés  avoient  H^rés  de  mot 
dans  la  forêt;,  chacun  d'eux  avoir  même  été 
inquiet  fur  mon  compte,  ne  me voïant point 
fuivre  après  un  certain  laps  de  tems.  Le  Roî 
ièul  les  aveic  raffurés.  Etant  -donc  tous  réu« 
nis  en  pleine  fanté,  notre  terreur  panique  fut 
une  nouvelle  occafion  de  divertiâèmens  &  1» 
JQurnéç  fe  pafTa  dans  la  joie. 
,  La  cbaàe  étant  enBn^  terminée  ,  felôa 
I!ufàge  chacun  fc  fépara.  Tous  nos  con-» 
vives  nous  ramenèrent  à  V.  .  ,  .  d'où 
malgré  le  Prince  &  la  Princeflè  qui  firent 
mille  efforts  pour  nous  retenir,  le  petit  Duo 
voulut  que  nous  partiflions,  far  le  champ  j 
pour  Paris;  il  avoit ,  d'avance,  donné  les 
ordres  pour  que  tout  fut  prêt  à  cet  égard» 
Inutilement  la  Maréchale  le  priai-trelled'atr 
tendre  au  lendemain,,  elle  ne  put  lui  faire 
changer  de  réfolution;  & ,  pour  la  première 
fois ,  tout  le  monde  s'apperçut  avec  étonne^ 
ment  de  fa  mauvaife  humeur  &  de  Ces  iné- 
galités. La  Maréchale  qur  m'aimoit  tendre- 
caent,  eiïraïée.  de  Tair  chagrin,  dont  tourcs  to 
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aâions  de  Mr.  de  Raucour  porcoient  rem- 
prcinie,  ne  putconfentir  à  iflc  feiffer  reve- 
nir (ans elle;  &  fans  écouter  la  Ia(Scude  donc 
ellefe  plaignoit,  elle  (è  détermina  à  nous  ac* 
compagner  pour  me  fervir  d'appui  fi  moir 
époux  fepropofoit  de  me  faire  cfluïer  quel- 
que défagrement.  Pendant  le  voïage  il  fut  d'u- 
ne cacitumité  plus  extraordinaire  en  lui  qu'en 
tout  autte.  Dans  les  commencemens  la  Ma- 
réchale, Mlle  Morgan  &  moi  nous  imitions 
fenfilence;  nous  en  fortîmes  néanmoins  peu« 
à-peu, en  donnant  de  nouveaux  éloges  à  Iz 
noblefiè,  la  générafité  de  le  goûc  du  Prin-<^ 

ce &  en  revenant  fur  l'admiratioir 

^oc  nous  avoient  caufé  les  divers  objets  en- 
chanteurs qu'il  avoir  raflemblés  à  V. . . .  Ce 
fut  enfin  en  nous  faifant  mutuellement  con- 
fidence de  ce  qui  nous  avoit  le  plus  âatté: 
que  nous:  arrivâmes  à  Paris. 

Conformément  à  ce  que  Mr.  de  Raucour 
.avoic  projette  en  mettant  Mlle  Morgan  au- 
près de  moi,  il  lui  céda  Tappartement  qui: 
touGhoitlemien,&  ne  refta  dans  notre  Com- 
pagnie que  très  peu  de  tems:  au  bout  du-^ 
>  quel  il  prit  prétexte  de  la  fatigue  que  la  Ma- 

réchale avoit  eflu'ice  &  de  la  laŒtude  dont 
elle  s'étoit  plainte  pour  l'inviter  à  s'aller 
repofer.  Il  lui  donna  la  main,  me  quitta 
fens  faire  attention  à  moi,  &  la  conduifit 
chez  elle. 

A  l'air  de  dédain  dont  Mr.  de  Raucour 
s'étoit  féparé  de  moi,  je  crus  que jene  le  re- 

verrols 
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vcrroîs  plus  que  le  lendemaifl.  Je  fus  trom- 
pée: lorfqu'â  penfa  que  mes  femmes  poa- 
voient  être  retirées,  il  reparut  portant  dans- 
toute  fa  perfbnne  les  marques  de  la  plus  vio^ 
lente  fureur.  Si  j'euflè  été  feule^  j'avoue  que 
j'àurois  été  inquiète  des  eflFets  qu'elle  auroic 
pu  produire  :  mais  heureufement  Mlle  Mor- 
gan ne  m'avoit  point  quittée.  Les  obfer- 
vatioDS  qu'elle  a  voit  faites  fur  les  procédé», 
de  mon  époux  lui  avoitnc  perfuadé  qu'q^le: 
ne  me  feroic  pa3  inutile  en  reftaflc  avec 
moi. 

En  effet ,  fa  préfence  rallentit  le  feu  di» 
petit  Duc.  Quoiqu'il  s'étudiât,  pour  ain& 
dire ,  à  me  montrer  les  emportemens  les  plu9 
knmoderés  ,  il  n'aimoit  point  que  d'autres^ 
en  fuflènt  les  témoins.  Il  aSèâa  donc  une 
appat'ente  tranquillité  lorfqu'il  me  parla;  mais^ 
fes  exprellîons  n'en  furent  que  plus  piquant 
tes. 

Qu'on  doit  être  (atisfait ,  me  dit- il ,  quand 
le  cœur  &  l'amour  propre  n'ont  plus  rie» 
i.  défirer  !  tel  eft  fans  doute ,  Jeannette ,  la  dé- 
licieufe  pofitiondans  laquelle  vous  vous  trou- 
vez? Vous  devriez;  mettre  cette  journée  ai* 
rang  de  vos  plus  fortunées.  Un  grand  Roi 
qui  vous  comble  d'éloges  &  qui  parojt  vous 
procurer  un  tête:à-tête,  certainement  pro- 
jette par  vous,  avec  un  amant  cheii,  eft 
aKolument  le  comble  du  bonheur  &  de  l'ha- 
bileté. 

£xpliqiKZ-VGus,Mr..,  lui  repartis- je  Que 

v.oa* . 
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voulez- vous  dire?  par  quel  endroit  ce  qui 
m'eft  arrivé  dans  ce  jour  roérice-t-il  le  ton 
ironique  que  vous  prenez  en  me  le  retra- 
çant? Il  a  plu  au  Roi  de  me  combler  de 
bontés,  il  me  fembl«  qu'elles  doivent  vous 
fla^tter  plus  encore  que  moi.  Vous  prenez 
tant  de  foin  de  me  faire  fotrvcnir  de  Jean- 
nette, que  quand  je  ne  le  voudrais  pas,  je  fcrois 
contrainte  de  me  pcrfuader  que  c'eft  moins 
elle  que  Tépoufe  de  Mr.  de  Raucour  qu'on 
a.  tant  honorée.  Hi  bien  foit ,  rcpric-il ,  que 
vous  vous  rendiez  juftice  à  cet  ég;ird  :  mais 
croïez-vous  que  j'aie  bien  des  acftîons  de 
grâces  à  vous  rendre  d'avoir'  été  fi  long-^ 
tems  )  feule .  dans  la  Compagnie  d'un 
honune  qu'il  étoit  de  votre  devoir  de  fuir, 
puis  qu'enfin  vous  ctes  ma  femme. 

Vos  dernières  paroles,  Monfieur-,  lui  re- 
pliquai-je,  le  ton  même  qui  les  accompagrre 
me  paroiflènt  aufl5  déplacés  ,  que  le  repro* 
-  che  qu'il  vous  plait  de  me  faire.  Il  fut  un' 
tems  que  vous  ne  regardâtes  point  comme 
quelque  chofe- d'affligeant^,  que  mon  -fort  fut 
attaché  au  vôtre*  Dites-le  moi ,  je  vous  en 
conjure,  fut-ce  au  préjudice  de  la  bonne -foi 
que  vous  parûtes  fi  chagrin  quand  l'infiant 
s'en  trouva  différé?  Ou  bien  s'il  n'y- eut  que 
le  retard  de  la  forte  d'avantage  que  j'appor* 
tois  avec  moi,  qui  vous  caufa  tant  d'inquié- 
tudes? vous  ne  ceffez,  continuai -je  fans  lui 
donner  le  tems  de  répondre,,  de  me  faire 
fcûtir  qiiQ  la  qualité  de  votre  époufe.n'eil  pas 
.    .  un- 
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un  bien  auquel  j^euCTe  le  droit  de  prétendre-? 
Je  me  vois  forcée,  malgré  moi,  de  vous 
faire  appercevoir,  à  votre  tour,  que  la  for- 
tune m  a  mife  en  écat  de  païercetcc  qualité, 
un  prix  affez  raifonnable  pour  que.  fon  a- 
quifition  n'ait  plus  rien  d'étonnant  pour  moi* 
A  regard  de  Ce  têtc-à-tcte,  Touvrage  fcul  du 
Roi,  que  vous  m'accufez  induement  d'-avoir 
projette,  dont  vous  me  faites- un  rfime;  je 
vous  demande  à  vous  -  même  s'il  étoit  en 
jnon  pouvoir  de  le  rcfufer.  Il  y  a  mieux  : 
c'eft  qu'il  paroîtra  tout  fimple  A  toutes  les 
perfonnes  feniëes,  que  de  quatre  Cavaliers 
qui  fui  voient  le  Roi,  il  ait  fait  choix  pouf 
m'accoropagner  du  Duc  de  Caroilli ,  préfc- 
rablement  à  tout  autre.  Depuis  quinze-jours 
nous  fommes  à  V....  qui  appartient  à  foa 
oncle ,  fe  feroit-on  imaginé  que  le  nevea 
vous  eut  pu  caufer  quelque  ombrage? 

Vous,  au  moins,  vous,  me  dit-il  avec 
vivacité  ,  auriez  dû  faire  cette. réflexion, 
puifque  vous  ne  pouviez  vous  dillîrouler  que 
j'étois  pleinement  inflruit  que  CamilU  aVoit 
fait  tous  fes  efforts  pour  rompre  notre  maria- 
ge. Urne  paroît,  lui  dis-je,  que  vous  lui 
fauriez  à  préfent  bien  du  gré  su  y  eut  réùt 
fi.  Cela  peut  être,  reprit  Mr.  de  Raucouc, 
je  n'aurois  pas,  au  moins,  à  redouter  d'être 
déshonoré,  de  devenir  la  fable  du  genre- 
humain  &.  .  .  D'où  vous  vient  cette  crainte, 
lui  demandai-je  en  Tinterrompant,  puifque  j/e 
n'y  ai  janiais  donné  lieu.    Je  trouve  le  coj^. 

traire 
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traire,  reprit-iij  &  je  fuis  venu  exprès  pour 
vous  fignifier  que  je  donnerai  de  (î  bons  or- 
dres, que  je  faurai  fairô  avorter  tous  vos  pro- 
jets. Il^iuroitété  plus  prudent,  dis-je  avec 
un  ris  moqueur ,  de  prendre  toutes  vos  pré- 
cautions, fans  m'en  inftraire:  vous  auriez 
plus  aifcnient  pu  roc  prendre  fur  Je  fait,  fi  je 
me  fuflè  écartée  du  droit  chemin.  C*elt 
pour  m'en  épargner  la  douleur  que  je  vous 
en  avertis  :  ce  furent  fes  derniers  mots,  après 
icfqaels  il  me  quitta. 

Eh!  bien  Mlle,  dis-je  à  la  chère  Morgan 
âuffi-tôt  après  le  départ  du  petit  Duc:  que  vous 
«n  femble?  n*ai.je  pas  eu  raifon  de  vpus  dire 
lorfque  vous  me  contâtes  une  partie  de  vos 
chagrins,  qu'il  me  paroifloit  que  vous  tou- 
chiez à  leur  fin,  tandis  que  d'autres,  aux 
défirs  desquels  tout  rioit  en  apparence  ,  é- 
toient,  peut-être,  à  l'entrée  d'une  carrière 
de  peines  ?  c*étpit  de  moi  dont  je  voulois 
'  parler.  Je  l'ai  bien  compris,  Madame,  cpô 
dit  fette  aimable  Dlle;  aufB  eft-ce  ce  qui  a 
dirigé  ma  réponfc,  je  ne  penfois  pasà.la  vé- 
rité que  vous  fuffîez  fi  près  des  mau!(  que 
*ous  redoutiez.  Mais  fuffent- ils  cent  fois 
plus  grands  encore  que  ceux  dont  les  appa- 
rences non  équivoques  viennent  de  fe  rnani- 
fefter  ï,  mes  yeux;  vous  ne  me  verrez  poir^^ 
reculer  fur  les  offres  que  je  vous  ai  faites. 
S'il  cft  peffible,  je  prendrai  fur. moi  la  plus 
grande  partie  des  contradiftions  que  vous  êtes, 
pcut-étit,  fur  k  point  d'éprouver. 
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}e  tn'écois  attend.u€  à  cela ,  de  votre  ten« 
dreflè,  ma  chère,  lui  répliquai -je.    Je  vous 
avoue  même  qu'elle  m'eft  bien  néccflàirc. 
Car,  le  croiriez-vous?  depuis  le  lendemain 
de  mon  mariage,  c'eft  ainQ  que  Mr.  de  Rau- 
cour  en  agit  avec  moi.    Si  je  ne  me  Tentais 
des  fentimens  au-deflus  de  ceux  que  la  pré« 
i^ention  où  la  mauvailè  éducation  donnent 
aux  perfonne^  qui  ont  une  naiOance  com. 
mune  avec  moi  ,  je  fërois  à  chaque  inftaat 
humiliée  par  rafteâation  de  mon  époux  à 
ine   la  rappeller.    Il  fâifit  toutes  les  occa- 
ftons  4e  m'en  faire  fouvenir.    Il  ne  manque 
pas,   même,  de  me  faire  fentir  que  je  dois 
lui  tenir  un  grand  compte  de  m'avoir  élevée 
jufqua  kijperfuadé  qu'il  eftque  cette  aâioii 
de-  fa    part  doit  être    regardée  comme  un 
grand  efïbrt ,  il  n*eft  rien  dont  il  ne  prennç 
fujct  de  me  tourmenter.    Il  a  voulu ,  vous 
l'avez  entendu  ,  me  rendre  refponfàble  des 
étourderies  de  fon  parent.    Aujourd'hui ,  il 
me   fait  un  crime  de  m'ctre  trouvée  feule 
^vec  M.  de  Carailli;  quoiqu'il  foit  plcine- 
43îcnt  inftruit  que  c*cft  le  hafard  &  l'ordrç 
du  Roi  qui  en  ont  décidé.    Il  pouflè  enfin 
Tindignité  julqu'a  fuppofer  que  j'avoîs  prévu 
&   préparé  cette  entrevue  dont  il  prétend 
être  déshonoré.    Ai -je  donc  été  la  maî- 
tredè    des    évenemens    qui   y    ont  donné 
lieu! 

Je  fuis  encore  dans  un  extrême  étonnc- 
jDeot ,  me  dit  MUe  Morgan ,  de  ce  que  j'ai 

vu 
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vu  de  la  part  de  Mr.  le  Duc  &  de  ce  que 
TOUS  m'en  dîtes.  Je  me  ferois  bien  gardée 
de  le  foupçonner  d'injuftice.  J 'a vois  par  de- 
Ters  moi  des  preuves  certaines  qui  me  l'au- 
roient  fait  croire  l'homme  le  plus  ennemi 
des  mauvais  procédés.  Mais  je  fuis  forcée 
de  convenir  que  les  hommes  lont  un  vrai 
problême. 

Quelles  font' donc,  ma  chère  /lui  deman- 
dai-je,  CCS  preuves  queMr.de  Raucourvous 
t  données  de  fon  amour  pour  la  juftice? 
J'aimerois  à  en  être  'inftruicc  pour  tne  per- 
fuadcr  que  fcs  tracaflerics  ne  feront  pas  per- 
pétuelles ,  fi  j'apperçois  que  la  bonté  de  fon 
toeur  foit  démontrée.  J'en  ferois,  il  me  fem- 
ble,  plus  encouragée  à  faire  moins  d'atten- 
tion à  l'aigreur  de  fa  conduite^  à  mon 
égard. 

'  Je  me  ferai,  me  répliqua :t-elle,  un  devoir 
de  vous  donner  cette  (atisfadion ,  dès  que 
vous  le  jugerez  à  propos.  Je  vous  prie  néan- 
inoins,  Madame,  d'obferver  qu'elles  ont  été 
Dccafionnées  par  tes  pièges  qu'un  hipocrite 
a  tendus  à  mon  innocence  fous  le  prétexté 
de  me  proréger  après  la  mort  de  mon  Père, 
je  ferai  ncceflîte  à  vous  rendre  des  chofes 
défagréables  qui  jpooroient  exciter  votre  tenl 
'dre  fenfibilité,  &vous  n'avei  pas  befoin d'u- 
ne augmentation  de  triftefîe  :  d'ailleurs  après 
l'agitation  de  la  dernière  journée ,  vous  avez 
"tcfoin  de  repos. 

Ah.!  point  du  tout,  lui  repartîs-je,  je  né 

me 
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ttie  fcfts  aucune  difpofitian  au  fornmeil ,  & 
J€  prends  tant  d'mcerêc  i  ce  qui  vous  regar- 
<le,  que  j'airaerai  beaucouu  mieux  en  entcti* 
dre  la  narration  que  de  dormir.  Je  Crains 
4:e|;>endant  de  vous  empêcher  de  profiter  de 
la  nuit,  &  de  vous  engager  à  vous  retracer  k 
vous-mcmc  des  cvcnemens  quivDttt,  peut- 
Are,  renouvcller  vos  douleurs.  )e  fuis  au 
port  près  de  vOtis,  Madame  ^  ainfi  ce  qui 
«n'cft  arrivé  ne  m'afFeAera  plus  que  foibie* 
ment,  me  dit-elle:  pour  mon  fie ,  je  le  retrou- 
verai quand  j'en  aurai  bcfoin  ;  j*aime  bien 
inieux-  jouît  à  prefcnt  de  votre  compagnie. 
•Vous  favex  que  rarement  Toccafion  libre 
m'en  eft  offerte  ;  fi  vous  le  voulez  donc,  je 
vais  reprendre  où  j'en  fui^  reliée.  Je  lui  té- 
moignai mon  impatience  ^  cet  égard ,  &  ce 
fut  dnfi  qu^elle  conÂnua. 
•  Après  la  mort  de  mon  Père ,  le  Cohfeiller 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler ,  qui 
venoit  journellement  chez  ma  bonne  voifine, 
me  fâchant  fortic  du  délire  qui  m'avoic  tra- 
vaillée fi  long- tems,  s'approcha  du  lit  dans 
lequel  j'écois;  &  s'affit  dans  un  fauteuil  duquel 
©n  me  voïoit  eh  face.  Sa  préfence  lorfque 
je  Tapperçus  fit  fur  moi  le  même  effet  qu'el- 
le avoit  toujours  produit, c'eft-à-dire,  Qu'elle 
m'infpira  la  même  horreur  involontaire,  que 
f  avois  éprouvée  chaque  fois  qu'il  s'étoit  of- 
fert à  mes  regards. 

Il  m'obferva  long-tems  en  filenoe;  &quoN 
^ue  je  fuâë  extrêmement  foibk,  fe  di^^utf 
.  JK.  Fartù  N  ncifl^ 
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néanmoins  dans  fa  yeux  plutôt  le  coi^entt-^ 
ment  de  fon \me  que  la  compaflîonqu'cut 
^û  naturellement  infpirer  ma  maladie  &  les 
malheureufcs  circonflances  qui  l'avoient  pro- 
duice.  De  Tcnifoit  dans  lequel  il  étoit  pla* 
ce ,  aucuns  de  nies  mouvemens  ne  lui  è- 
chappoient.  Il  en  remarqua  quelques  uns-<le 
convulfift  que  j'éprouve  chaque  fois  que  le 
chagrin  prend  de  l'empire  fur  moi.  De  longs 
gémiflcmcns ,  qui- dans  ksi  mcmes  occafions 
s'exhalent  fubitcment  &  malgré  moi  du  fond 
de  mon  cœur,  frappèrent  Tes  oreilles.  De 
ces  deux  cbofes  il  prit  occafion  de  me  dire, 
avec  cette  dureic.  pharifaïqucment  chrêtien- 
^ne  qu'il  af&Ôoit  encore  alors  ;  quoi]  "Mlle, 
cette  (aine  pbilofbphie  que  nous  avons  re- 
concHie  en  vous ,  ces  lumières  que  votre 
application  vous  a  Ait  aquerir,  n'aurom-d- 
.les  donc  point  le  pouvoir  de  cakner  votre 
douleur?  Il  (êmble  que  vous  vous  en  laiflèz 
accabler.  La  Religion  elle-même  vous  pre- 
icrit  le  devoir  d'adorer  les  décrets  impéné- 
trables du  Seigneur: -de- regarder  les  coups 
qu'il  porte  comme  tles  traits  de  ia>.miféricor«» 
de.  Vous  avez  perdu ,>jc  le  veux,.ce  qoc 
vvous  aviez  de  plus-clier  fur  la  terre;  coais  il 
vousrréfte  .un  Pcre  qui ,  du  haut  àcs  cieux^ 
vous  tiendra  lieu  <iece  que  vous  n'avez  plus. 
La  crainte'  de  nianquer  vous  agiteroit-elle? 
6iites  attention  que  vous  êtes  à  /^efent  dans 
la  ibcîété  de  gens  dont  les  bonnes  ceuyre^ 
:i9QC.^ feule  occupation  i  âc  concluez  qu'au 

:\  milieu 


Parvenue:  291 

tiiSieu  d'eux,  vous  trouverez  père,  merc, 
frércôc  foeUrs  ;  il  ne  tiendroic  même  qu'à 
vous  tfy  trouver  encore  mieux  :  je  veux  dire 
un  ^mi  de  coeur,  qui,  vous  donnant  toute 
fa  confiance,  rendroit  votre  fortune  peut- 
être  fuperieUre  à  celle  que  vous  pouviez  at- 
tendre. 

Helâs!  Mr.  lui  dis -je  d'une  voix  foible,  je 
iievoti$  diffimule  point  que  Tavenîr  m'in- 
ijùiete,  je  fens  tout  le  danger  auquel  je  fuis 
cxpofée.  Spît  à  foufFrir  beaucoup  ,  foit  à 
-être  trop  redevable ,  je  crains  autant  que  la 
mort  Tune  &  l'autre  de  ces  deux  exrrêmîtcs. 
Je  vous  ai  déjà  fait  entendre  Mlle, dicle Con- 
cilier en  m'interrompant ,  que  parmi  nous , 
k  première  n'eft  point  à  redouter  pour  vous. 
Quant  à  la  féconde,  j'augure  trop  bien  de 
votre  caraâcre  pour  imaginer  que  ia  recon- 
-noiflànce  vous  fut  pénible. 

iHIé  !  c'eft  pofitivement,  luîrepliquai-jc,  par- 
cequeloin  dem'être  pénible,  elle  ferbit  chez 
moi  fins  bornes,  que  je  me  trouve  à  plain- 
dre d'être  dans  le  rifque  d'en  contraûer  l'o- 
bligation. D 'ailleurs,  livrée  à  moi  même,  maî- 
treflè  de  mes  aurions ,  puis  je  me  flatter  de 
n'en  jamais  foire  d'inconfiderées  ?  &  fans  ex- 
périence, dois -je  être  aflurée  de  toujours 
découvrir  les  pièges  qui  pouront  tn'être  ten- 
dus, ou  d'avoir  aflcz  d'habileté  pour  m'y 
fouftraire  ? 

Ma  réponfe  parut  cnibaraflèr  leConfeillêr: 

il  reftoit  incertain  fur  la  réplique  "qu'il  y  fe- 

N  '«  roic 


a^a^LA    NOUVELLE   PATtANNC 

roic ,  lorfqus  la  Dame  chez  laquelle  fédûht 
çptra.  Elle  fe  mit  au  chevet  de  mon  Ht,  &. 
me  témoigna  une  joie  ûncere  de  me  trouycr- 
mieux.  Elle  m'apprit. que  mon  délire  avoîD 
dure  près  de  huit-jours,  que  Mr.  Je  Coa- 
fciUcr  n'avoit  rien  épargné ,  pendant  ce. 
tcms ,  pour  arranger  mes  affaires.  Moi-mê-, 
me,  me  dit-elle^  j*ai  les  clefs  de  votre  loge- 
ment, en  conféqucnce,  vous  devez -vou«t 
cranquilifcr  &  aticndrc  ea  paix  le  £Ctour  dei, 
votre  fanté. 

Je  .lui  fis  mes  remcrciemens  de  toutes  /è$, 
attentions,  j'afFeâai  beaucoup  de  rcfped  dans 
ceux  que  je  crus  devoir  au  Confeiller  pour' 
les  foins  qu'il  s'ctoit  donné,  je  demandaf 
enfuite  à  la  Dame  qu'elle  trouvât  bon  que  je 
lui  évitâffç  l'embarras  que  je  lui  caufoisy 
en  mcj-etirant  dans  mon  appartement.  Ah!/ 
je  me  garderai  bien  d'y  confentir,  me  ré.^ 
pondit-elle:  vous  êtes  encore  trop  foible. 
De  plus  je  ne  voudrois  pas  que  vous  reftaC-j 
fiez  feule:  Jie  me  fiant  pas  à  tout  le  monde ,- 
je  ferois  obligée  de  vous  donner  la  [bonne  ia 
Marte,  dorit  j'ai  befoin  à  chaque  inftant,ce 
qui  me  dérangeroit  :  d'autant  mieux  qu'in- 
quiète fur  votre  état  je  ferois  contrainte  d'al* 
1er  moi-méme  toutes .  les  fois  que  je  vou- 
drois en  ^cre  inftruire.,  ce  qui  arriveroic 
fouvcnt.  Il  eft  ainû  bien  plus  fimple  que 
vous  ne  quittiez  point  l'endroit  où  vou^. 
ê.tes.  De  cette  feçon  nous  fommes  tous 
e^èmble,  ijui  eft  ce  qvw  je  défire:  car  jc^ 

vous 
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^W)as  Pavouè  ,  votre    cqtnpagnic  m'eft  de- 
TCDU  néceflkirc. 

Tant  de  gcnérofiîé  me  rend  prefque  macri 
te,  lui  dis-je  ,  Madame,  je  me  contenteraî 
donc  de  vous  prouver  combien  eUe  mç 
touche  en  me  conformant  à  ce  qu'elle  me 
prefcriti  Qa*elle  eft'  délicate!  dit  -  elle  eiî 
m'embradant  la  joie  peinte  fur  le  vifagermaii 
hrConfeilIcr  ne  me  fcmbla  point  auffi  fatis- 
hwt.  Cette  obligeante  Dame  ne  voulut  poin< 

Êîrmettre  que  je  quittafle  le  lit  de  huit  jours^ 
lie  fortuit  peu,  pluficurs  autres  Dames  du 
premier  mérite  la  voïoient'  prefque  tous  les 
jours*  Elle  les  amcnoit  près  de  moi  pour 
me  diftraîre.  De  cette  manière  je  ne  man»^ 
quois  point  d'amufemens  félon  mon  goût, 
c'eft-à-dire,  inftru&ifs  &  folides.  Toutes  ces* 
Dames  étoiene  étonnées  de  me  >oif  fi  fé- 
rieufes  à  mon  âge,  fe  leur  difbis  que  j'en 
étois  redevable  à  la  mal^nité  du  fort,  ôcje 
les  foifois  convenir,  qu'à  qui  en  fait  pro- 
Ijter,  l'infortune  cfr  une  véricablc  école  de 
figeffe. 

:  Je  paflai  dcuf  mois  dans  Tappirtement  dt 
mon  amie ,  pendant  lefquek  te  ConfeiHer  m' 
manquoit  point  un  jour  de  venir  pafler  l'a-* 
près-dîrier  avec  nous,  où  du  moins  Ufoirée: 
cette  conduire  ne  furprenoit  point ,  depuis  . 
^  long-tems  il  étoit  dans  cet  ufage     J'cjj  etois 

feirle  fatiguée,  parceque  dès  qu'il  pouvoit 
me  parler  fans  témoins ,  il  ne  cefloit  de  me 
faire- des  oJKes  de  1er  vice  que,  fans  beaucoup' 
N  3  d  ui' 
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d'intellçençe  ,  j'aurois  pu    conaDÎafe  potiTi 
très  peu  défmccreflèes.    Il  s'éroit  émancipé  - 
plus  d'une  fois  à  me  baifer  Ja  maia.;  il  avoic 
tlors  ua^feu  dans  les  yeux,  qui  aux  miens, 
lui  donnoient  le   véritable  air.d'u[^  facile^ 
Delà,  i'cnto'is  foigneufemenc  le  tête  à  tête 
avec  lui.    Je  n'avois  mefoe  plgs  n^on  ancico 
ciDprcilement  d'aller  Ojccupçrmon  logementj 
J'y  craignois  fcs  viûtes»  L'on  .m'eui,  Açcuféa:- 
dl^ingracieude  û  je  les  eujQç  refufées,  vu  let, 
mouvemens  qu'il  s'écoic  donné  pour  notre 
famille  &  pour  me$  intcrç es  propre».  Ne  Ica. 
point  recevoir ,  auroic  peucêc^e  choqué  na» 
bonne  anoie,  qui  avoiiipour<:e  Mr.une  bauco. 
^nlldécacion^.  &  qui  eut  pu  regarder  comarm 
déplacée  1^  réferve  quç  j'aiiroîs  eue  vis-à-vb^ 
de  lui.  InMCiktnenCfm«. repsettoic.il.iiouven&.- 
devaQC  les  yeux  que  rincercicu^e  de  mon  fort 
l'affligeoic.  La  perfpeâive  de  la  pks,  affreufe; 
ogôière  mfeiîra.lioic  rocfins  que  celle  d'une  for-i 
tune  que;  j'euije  été  coatrainte  de  tenir  de  lui:; 
auffi  lui  répondois-je,  que  dç,  T^plicgcioç, 
£ç:dela  fagedè  étoient  plus  que  fuffirantesv 
pour  éloigoej:  de  moilapau^cetiE^ôc  que  je 
me  fencois  très  décexminée  à  X3)«ctre  l'une  fie: 
liutrecn  cevivse. 

De  fon  côté,  ma  bonne  amie  fe  fidfoit: 
uti-  plaifir  de  roc  procurer  les  plus  brillantes. 
connoiflinçes.  Quoiqu'elle  quittât  rarement. 
ia  maiû^n  jClle  le  fei(dit  néanmoins  à  certains 
jours.  J'ai,  fu  depuis  que  c'étoit  pour  fe 
trouver  à  des  aOJè]çaS9iée&  de  cb^jrité^  danslef- 
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quelles  les  perfonnes  du  premier  rang  étoktit 
invitées»  ce  qui  la  tnettoit  en  rétation  avec 
elles.  Comme  elle  écoic  veuve  d'un  Magi- 
flrac,  fa  naiOancelionnête,  Tes  occapacior» 
pieufes  &  la  bonté  de  Ton  cœur  la  faifbiene 
recevoir  dans  tous  les  endroits  avec  les  atten* 
rions  les  plus  marquées.  Depuis  qu'elle  me. 
connoifloit,clleavoic  hit  thon  éloge  à  tou- 
tes les  perfonnes  avec  lefquelles  die  étoit  liée^ 
de  dés  que  je  fus  en  état  de  fortir  elle  me  ' 
cooduilit  dans  toutes  les  Màifom  dont  elle 
«iioit  fi  bien  difpole  ies  maidrefles,  en  ma 
fcveur. 

Je  reconnus  Pouvrage  de  fon  amitié,  à  1a 
bienveillance  avec  laquelle  je  fus  admife.  La 

Brinceflfc fut  celle  qui  me  fit  l'accueil 

fc'plus  ffiktteur;    Vous  connoiflhi',  par  cx- 

ÎériencejMadamejla  nobleflè  de  fcs  façons. 
*çn  ius  enchantée.  A  peine  Teus-je  vue  qua* 
tre-fois,  qu'elfe  daignar  prendre  un  véritabte 
intérêt  à  moi;  Elle  m'en  donna  même  des^ 
aOurances  (î  cordiales  fie  fi  pofitives,  que 
dès-lors,  je  crus  être  bien  fondée  à  regarder 
fil  proteâfon  conome  un  bien  fur  lequel  je 
devois  faire  fond;  Je  ne  me  fws  point  trom-. 
pée  La  place  que  j'ai;  l'honneur  de  remplir 
le-  démontre. 

J'y  gagne  au  moins  autant  que  vous,dis-je 
à  Mile  Morgan.  Vous  ne  laiffex  palfer  au- 
cune  pccafion  de  faire  connoître  la  beauté 
de  votre  caraâere.  J'ai  bien  lieu  de  me  fé- 
liciter d'avoir  feit  l'aquiûtion  d'une  amie 
N  ^  t^Ue 
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telle  que  vous.  L'obligation  qui  cft  due  à  fer 
Princefle  pour  a.voir  procuré  cet  arrange- 
ment, me  regarde  autant  que  vous.  Mais* 
continuez ,  ma  bonne  amie,  je  défire  ardem- 
ment de  favoir  le  refte  de  votre  Hiftoî- 
re ,  (i  ce  n  elt  que  vous  ne  foie2.  lafle  ds 
parler* 

Non,  Madame^  me  dit-^clle  en  riant;  Une- 
femme  le  fut-elle  jamaL??  Enfin ,  reprit-elle, 
je  retournai  dans  mon  appartements  T^aC' 
que  ma  bonne  voilîae  étoitaa  logis, elle  pa{«- 
foic  le»  matinées  chex  moL  Elle  voulut  que 
les  Domeftiqucs  fuflent  les  miens,  que  je^ 
ç'euflè  pas  d'autre  table  que  la  Tienne.  Elle 
pouflà  même  la  délicateffe  jufqu'à  mettre 
chez  moi  dans  une  petite  cable,  &  fans  qua 
je  m'en  apperçufle,  la  quittance  du  logement'* 
que  j'occupois  dtos  fa  maifon. 

Il  eft  vrai  que  de  fi  grandes  marques  d'af- 
feûion.me  la  rendoienc  bien  chère.  Ellesnae- 
4éterminoie.ne  à  lui  palier  certains  fèntimens* 
fur  la  Religioi^,def quels  elle  ne  fentoit  pas  la^ 
force ,  mais  auxquek  les  miens  n'étoienc  du* 
çout  point  conformes^  Cependant,  au  pré^ 
judice  de  fes  principes,  die  pratiquoitlebien 
^ec  û  pe»  d^ffe^ttioo.,  elle  rendoit-la  ver- 
tu fi  ainiable  aux  autres ,  que  j'efperois  que^ 
tôt  ou  tard  elle  fcntiroit  elle-même  que  fa  re- 
gularité ,  fuite  de  ces  mêmes  principes ,  ctoit^ 
une.  vertu  farouche  bien  diflPérente  de  celle 
qu'elle  pratiquoit,^  l'antipode  de  celle  pref-?> 
<^iitc  &Juiyie.{)àr  TAuceuc  de  lajlcligijn*    - 
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'  Pour  le  Confeiller,  plus  conféqucnr  que 
ma  bonne,  voifine,   il,  affedoic  une  féveriré 
rtburante;  mais  auflî  n'écoit-ceque  lorrquHl^ 
étoic  éclairé  par  des  ycuK  qu'il  avoir  incerêc' 
de  ménager.     Ce  que  j'avois  prévu  arriva. 
Tant  que  j'a vois  habité  la  chambre  de  cette 
v»oifine,  les  jours  dé  là  fematoe  qu'elle  for- 
toit  ,  je  ne  voïois  le  Confeiller  que  le  foir/ 
qui  la  ramenoit:   mais  dès  quej'-eus  repris  la' 
mienne,  il  eut"  pour  agréable  de   choKîr  le 
tems  qu'elle  étoit  abfente  pour  me  rendre  des 
vifices.    Les  premières  fois  j'en  "fus  al  larmée, 
mais  je  me  contentai  d'eir  avertir  la  bonne 
voifme  qui  m'en  fie  compliment.    I>*âprè3 
'    cela,  je  me  girdai  bien  de  lui  faire  apperce-^ 
V-oir  mes  craintes.    Elle  foupçonndit  lî  peu 
le  mal,  effet  de  fa  candeur,  qu'-elle  m'eut  Tu 
mauvais  gré  d'en  avoir   cru  -  fufcepfiWe  un  " 
homme,  qu'elle  rcgardoit comme  devant  fai- 
re, quelque  jour ,  le  fécond  volume  du  Tau- 
J»aturge  nouveau. 

i-  Quoique  le  Confeiller,  lorfqu'il  étoît  avecf 
-moi,  fe  dépouillât  entièrement  decettè-aufte- 
rlté  de  propos  &*de  phifionomie  dont?  il  -fe  , 
ftrdoît  auît  yeux  des  autres; -quoique  tnênie 
jt  ne  l'eu  (Te  point  vu  s'éloignerdes  bornes  àé* 
la  bîcnféance;  il  avoit  néanmoins  un- air  fi'; 
>  .         aifiimé  loffqu'il  me  pârloit,  Tes- démarches 
(•  fencoierrtfi  fort  1  agitation,  ifme'vantôît  ft' 

V  fou  vent  l'avantage  que  je  troa<Vcrois  dahar  ùn^. 

I  âtni  de  cœur,  aflcz  puifFant  poar'TSxer  ta' 

k    •    .    fcrtune  en  JDaa-fovifur,  ûucl  de  pWfe  en  plu^ 
..         ••  .    ^  N  5  &. 
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fa  conduite  avec  ouaL.me  devint  iufpeâe  8c  : 
(k  préfence  importune. 

Biencdc  il  ne  me  fut  plus  poIQble-de  dou- 
ter de  (ks  intention»,  irrégulieres.    Il  avoit  re- 
marque que  chez,  .moi  je  manquois  de  bim 
des  choies ,  fi  non  nécenàires,  du  moins  uti* 
les.    Un  jour,  que  la  voifine  étoit  abfence ,  iL 
arriva  fuivi  d'un  Domeftique  qui  porcoit  ua 
cabaret  de  porcelaine  &  un  gros  paquet  en- 
veloppé de.  papier.    Lorfque  le.  Domeftique . 
fut  retiré,  il  mit  lui-même  fur  ma  cheminée- 
une  piure  de  flaiœbeaux  .d'Argent.   Je  le  re-  . 
gardois  s^ir  (ans  parler,  &  iansfavoir  trop-  v 
quel  étpit  foa  ,buty  mais  il  ne  me  lai0à  pa«/.         l 
long-teinsdafis  Tincertitude^ 

Vous  avex  ^û  r^narquer ,  ma  cherc  DUe^ 
me  dit 'il,  que  je  fai$  profcffion  d'être  de:  - 
Yos  amis.    Je  ne.  veux  point  que  moQ.  ami* 
tié  ne  vous  foie  bonne,  à  rjen.    Aiqû  je  voust  . 
ai  apporté  ce«  miTeres  pour  vous. donner  ut^ 
échantillon,  du  bien  que  je  vous  veux.  A  moi  , 
Mr.  M  dis* je  avec  furprife,  la  proteâion  . 
d'uBQ.perronnie  comme  vous  eft  très  avanta«- 
gcufe,  m^is.permetteTi-moîde  vou5.dirc.que:  5 

ce  feroit  roc  la  faire  acherter  quç  d^exige^-- 
q^e  je  rcçufli  vos  préfens.  Ce  feroit ,  je  vous  .         1 
fe jure ,  rendra  encorô  ma  poficion  plus  crael-  ! 

le.  Ah!  vGfus  ne  me  refutr^z  pàs^^  reprit-il;  ^ 
iHveaaent,cefcroit«ni-iflfulter^  &  je  ne  vous: -V 
<;i;qis.pas  cette  envie»    Vous  av«2  ration^  Mr. 
lui  repartis-je:  mgis  trouvez  bon<^ue.  je  vous;  ■. 
•W?)5t>  q«lfi.dc  me  preflçr .  à  ueceroir ,.  c'effc  ^        q 

prefquc.:         1 
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fttfJ!Sat  me  prouver  qu'on  feit  peu  d'état  de 
im)i  '.  .  .  Vous  vous  trompex ,  Mlle  dit-il 
en  m^iocerrotnpant.  Je  n'ai  d'autte  but  que 
de  vous  être  utile.  Ce  font  ici  fes  prémi- 
ces de  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.  Car 
défonnaiff  il  faut  que  tout  foit  commun  en* 
tre  nous ,  que  vous  difpofiex  de  tout  ce  qui 
n>'Appanient  comme  vous  difpofez  depuis 
lohg-tems  démon  ccsur.  Qye  trouver- vous 
d'infultanr  à  cela?  coniinua-t-iJ  fans  me  don- 
ner le  tems  de  parler.  Eft-ce  vous  manquer, 
qœ  de  rendre  hommage  à  votre  jnérite,  de 
vouloir  vous  perfiiader  qu^j*en  fens  tout  le 
prix? 

Vous  ne  vous  y  prenex  pas  cependant ,  Mr. 
lui  dis -je  avec  vivacité,  d'une  manière  pro- 
pre à  m'en  convaincre:  làns  être  bien  hal^i* 
hyjle&kùc  les  chofes^ ce  qu'elles  valent.  Dois- 
je  donc  erre  bien  flattée  des  difpofîtions  oiï 
vous  prctcndcx  être,  à  mon  égard.  Le  rang 
que  vous  tenex  dans  le  monde ,  le  bien  dont 
Yousjouïflex,  vous  éloign<»roient  abfolumene 
de  mot,  qqaod  vousauriex,  ainfi  que  moi, 
bk  liberté  de  dtfpofêr  de  vous.  Mais^  engagé 
Que  vous  êtes  dans  les  liens  indtilùlubtes  du 
Maviage,  le  fèul  déQr  de  ne  vûus  pas  ren« 
fermer  dans  ces  liens  eft  une  prévarications 
K'ed'Ce  donc  ipa$  me  méfeiHmer ,  que.  de 
me  foppofer  a(Iex  foiblepour  me  rendre  com- 
plice aun  crime. 

Non  Mlle,  me  dk^l,  c'eft  vous  prouver 

«oiqueaiQicquellceft  U  force  de  mcm  Aeioun 

N  6  Plus 
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Plus  même  eft  grande  la  vertu  que  vôu^î 
me  montrez,  plus  l'empire  que  vos  qualités, 
ont  pris  fur  tout  mon  être,  aquiert  de  nou** 
veaux  dégrés  de  puiflance.  Ce  n'eft  point» 
le  feu  d'une  bouillante  jeuneflè  qui  me  con— 
duir.  Ceft  1  examen  réfléchi  de  votre  fa-* 
geflèj  de  vos  connoiflinccs,  de  votre  efprir/ 
de  la  délicatcflè  de  vos  fcmimens,  qui  m'a* 
donné  le  penchant  qui  m'entraine  invifible-*. 
ment  veri>  vous.  Serai^je  donc  criminel  à* 
vos  yeux  d'avoir. fu. mieux  connoicre,  qu'u»-. 
autre  >  toutes  vos  perfcdions.    Ceil  cette 

•  heurcufc  découverte  qui  a  fait  naître  en  moi 
h  plus  ardent  amour.  Car  c'eft  cet  amour( 
qui  m'a  rendu  ft  ndif  pour.  les  affaires  de 
votre  famille ,  &  celte  qui  n'ont  eu  que^ 
vous  pour  objet:  c'eft  encore  lui  qui  me; 
follicice  de  voa$  faire  un  foct  tel  qiife  vous, 
k  méritez. 

;   J'allois  lui  répondre,  lorfque   ma  bonnes 
yoifine  rentra.  Elle  nous  emmena  dans  fo» 

.  appartemcQtr.ou  nous ,  paSimes  la  foirée  k 
l'ordinaire.  Tç  brulois  d  envie  de  l'ioftruire- 
de  ce  que  m  avoir  apporté  le  Gonfeiller.  A 
glus  d'une  reprife  j'avois  tenté  de  le  faite  ^ 

'  msâs  il  avoir»  habilenfient  detoumèla  conver. . 
fation  fur  d'autres  objets.  A  peine  fut-il  for- 
ti  que  je  courus  cheit  moi  chercher- à.  ma 
bpnne  amie,  tous  ces  préioas  féduâéurs ,  pou» 
quelqu'un  plus  intérefle  que  moi.  Je  cru^ 
iuependant.  dcvôif-lui  icather  .une  pairie  des 
difçours  .dp  Cfin&ilier ^  dle.âurotir.pii  s'i/mm 


F  A  R  v'E  N  tJ  r.  geif 

gina*  q«e  je  m'étois  flattée  fans  fondement, 
ou  prendre  de  moi  uns  impreffion  défavan*' 
tageufe.  Car  j'ai  toujours  pcnfé  que  la  ver- 
tu confiftc  à  cacher  même  les  aflkuts  qu'elle^ 
fourienr. 

Que  m'apportez -vous  donc  là?  tne  dk- 
die,  en  me  voïant  rentrer.  Bien  des  chofes ,  lui 
i:époDdis-je,  dont  je  vous  prie  de  medéba-^ 
raflcf.  Ceft  Mr.  le  Confeiller  qui  a  pris 
la  peine  de  les  mettre  chez  moi,  prétendant 
qu'elles  y  reftent  pour  monufagejfic  je  croi^ 
rois  faire  une  grande  faute  d'y  confentir/ 
Hé!  pourquoi  cela,  ma  cbereDlle,  fepreflà** 
t-elle  de  me  dire  ?     L'on  ne  rifque  jamais  k 

recevoir  d'une  perfonne  comme  Mr 

Trouvez  bon,  nûa  chère  voifine,  que  je  ne  fois 
pas  du  même  avis.  Une  fille  feule,  conti- 
nuai-je,  fiiic  toujours  mal  d'accepter  d'un 
homme  tel  qu'il  foir,  &  le  malin  en  a  fait- 
trébucher  de  plus  faints  encore  que  Mr.  b 
€onfeiiler.  De  plus  ,  pour  être  conftam- 
mient  fage,  il  ne  faut  absolument  rien  faire 
qui  puiâè  jamaib  mettre  dans  le  cas  de  man- 
quer  à'  la  fs^efle.  Or  quelquefois  larecon* 
aoiflànce  peut  devenir  trop  tendre..  Je  dois 
4Jonc  êtreen  garde  contre  moi-même,  &  ne 
point  m'expofer  àconcraâer  d'obligation  qui 
puiiTe  me  conduire  trop  loin» 
.  Vous  n'aye2  poiflt  ce  danger  à  courir,  me 
ïtpliqua-t-clle.  Vous  êtes  la  venu- même,  & 
Mn  le  Confeiller  eft  l'ennemi  déchiré  de* 
t9oin.d(es.faiblef][ps. .  D'aUleurs  >quand  ce  wé 
4..  N  7         -  fcroit: 
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finrok  qa'à  nu  confidéradon,  je  vous  prie 
de  rccenk-tout  cela:  Mr.  .  .  .  ,  ûicque  je 
irgairderai  comme  fait  à  moi  <oiu  )e  bien  ^ 
que  vou»  reccvrez.de  lui;  aîpft  c'eft  plu5 
moi  que  vous  quil  oblige  ea  -ceue  cir4x>n*» 
ibnce.    ~ 

Inftruifoot-nous  donc  de  ce  que  renferme^, 
ce  paquec.  Je  fuis  bien  aife  de  voir  comme 
ce  Mf.  débute  &.  traite  mes  amis;  vousvoas? 
(ouv&aet  bien,  pourfaivic*«Ue ,  en  défaiiânt 

k  paquet^  m'a  voir  entendu  dirie  que  M 

éioit  le  dépolitaire  de  fonds  coeâderables, 
que  tous  les  amis  de  la  bonne  cauleiui  re«^ 
mettent  pour  en  faire  la  diftrtbution  aux  per* 
fonnes  méritâmes.  Jelui&is  b(Ki  gré  de  vous 
mettre  de  ce  nombre.  II  me  âtisfo-oitmême 
pleinement  s'il  vous  y  fkifoit  tenir  le  premicir 
sang.    Le  paquet  m'avoir  paru-  fort  lourd  : 
auflixontenoit-il  quatre  habiliemeqs  com* 
plets  tout  en  pieœs  des  étoffes  du  dernier 
l^t.    La  bonne  voifine  en  parut  cncbann 
tée.  J'y  fus  au  contraire  infenfibk^  vu  la  dév 
termination  conflrantc  où^. j!ét€»s  de  ne  kà 
pqint  porter.    Vous  ferez  charmante  ave©.- 
cela^  me  dit  "elle.  Non  certainement,  m», 
banne  voifine  lui  répondis-je,  car  le  ne  k$ 
accepterai  point.   Obfcrvez,  s'il  vous  plaîf, 
fi  je  fuis  en  pouvoir  de  fbutttfiir  récat  que 
ces  ajuftemens  annoncent.    I]  y  atsroit  plus- 
que  dp  rindifcrétion  de  ma.part ,  je  vpus  b  - 
juf c,  à  çonfcn tir  d'en  faire  ufogc.  Eh  bien  foir., 
oac  dic-clle^  je  vais  donc  les  garder.  Elle  avmt 
i  .  fts. 
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fié  raifons,la  bonne  Datne.  Ceft  me  fiiirr 
un  grand  plaiGr  lui  repartis^jc. ,  Nous  caa- 
fâmes  encore  quelques  inikns  enfcmble ,  ea« 
fuite  je  me  retirai 

Je  reftaî  près  d*uae  heure  dans  mon  ap*  - 
parcemenc  dans,  lequel  différentes  occupationsr 
&  mille  réflexions  me  •  retinrenc.  Mais  la 
nuit  avançant  je  me  déterminai'  à  me  cou«. 
Gbcr.  Le  mouvement  que  je  fis  en^  hic  meo- 
tant  ftu  lit  j  fit  tomber  fur  le- parquet,  quel- 
que cbofe  de  lourd  que  j'a vois  auparavant 
fenti  lur  moi.  Je- 0'imaginai  point  ce  que. 
ce  pouvoic  être.  Mon  peu  de  curioficé  mu. 
turelli^  me  fie  attendre  aumatif]  iinfeoéclair^ 
cii". 

Je  me  réveillas  tt^  tard^  Le  fommeiL  a» 
voit  ôcé  de  ma  mémoire  ce  que  j'avois  hit  : 
tomber  en  me  couchant.  Mais  la  première 
chofe  qui  frappa  mea  regards-^futune  groidè 
hourfe  de  cuir  que  je  ne  connotflois  point  : 
cere  à  moi^,  en  la  relevant  elle  me  parue  très, 
pçfame  &  contenir  des  efpeees.  Comme 
yëfois  ceruinequ'ellésoîejn'appartenoient  pay, 
je  doutai. bien  que  cette  bourfe  venoif  en- 
core du  Confeiller^  &je  prfr  le  parti  de  hb 
porter  auflS  à  la  voifine.  Je  ne  fus  ppinfe 
tentée  d'examiner -ce  qu'eïle  renferrooit ',  touc 
ce.  qui  me  veaoit  de  cette  partv  m^écoir  k 
charge j  &lquoique  feule,  je  rougiflbis  dui 
retour  que  le  Coùfeillet  attendoit  tîe  moi.  . 

Je  me  hâtai  de  m'hâbiiler  &  j'allai  chc» 
ma  boaue  voiÇoe.  Voilà  du  nouveau^  nui 

bonne 
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bonne  amie,  lui  dis -je  en  lui  montrant  la' 
bourfe.    Sans  doute  que  c'eft  ici,  une  des» 
prouëiTcs   de  Mr.  le  ConlHller.     Voïons, 
me  die  elfe,  il  me  femble  que  vous  n'y  pa-- 
Foiflez  guère  fenfible.     Vous  dites  vrai,  lui 
reparris-je.    Je  ne  fuis  pas  cependant  ingra* 
tCi  car  il  eft  certain  qu'éuflicz- vous  befoin* 
de  ma  vie,  je  la  facrifierots  pour  vous  avec 
U  joie  la  plus  compicte.     Mais  je  puis  vou^' 
aflurer,  que  de  Mr.  le  Confeiller,  tant  de 
bbéralicc  m'accable.    Je  n'aime  pomt  à  me 
voir  foupçonnée  d'accepter,  tant  de  chofês 
fens  qu'elles  me   foient  dues:  &  il  eil  des- 
cis,  où  il  eft  dangereux  d'être  trop  redeva-- 
ble. 

•    En  vérité,  vous  n'êtes  pas  raifonttable, 
me  répliqua  t^lle.  Oejoiqu'ilen-foir,  inftrui-' 
fons-noas  de  ce  qui  eft  ici.    Elle  renverlà- 
la  boùrfe  &  y  trouva  deux-ccnr^-cinquante* 
doubles  louïs.    Une  femme  auflfî  coryfidera*- 
ble  là  furpric  elle-même:  je  faifis  cet  inftant.^ 
Qu'en  penfex-voas,  lui  demandai  -  je  .^-  Qv.t 
veulent  dire  tant  de  bienfaits?  Ils  me  paroil- 
fent  grands,  me  répôndit-e!le,  mais  plus  iî$ 
k  font,  plus  ils  nïe  prouvent  le  difcerne- 
ment  de  Mr.  ....  il  fait  connoîcre  fon: 
monde,   &  proportionner  les  fecours  aur 
perfonnes  &  aux  befoins ,  d-ailleur« ,'  étant* 
audî  bien  que  nous  le  femmes  enfemblevouç^ 
&   moi ,    Mr;  ....   étant  habituellement» 
ay«c  nous  ;  je  crouverois  très  mauvais  j  qu'il     - 
.Bodt  pasrplus  pour.vcoifequefour  couwurr^ 
.      .  Tel 
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.  '  Tel  effort  que  je  fiflè  pour  cdthcr  à  ma 
bonne  voifine  le  dépir  que  me  caufoit  l'aveu- 
gle confiance  qu'elle  avoir  dans  Ton  ConfeiU 
1er,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  aved 
une  forte  d'impatience  ^  c'eft  prendre  la  cho* 
&  du  bon  côte;  mais,  toutes  fois,  ne  pren* 
drai-je  rien  moi,  de  ce  qui  vient  de  ce  Mr* 
Ci  je  ne  cdnnoiflbis  pas  la  bonté  de  votre  ca*» 
caâere,  je  ne  vous  cache  point,  ma  «hère  mô 
dic^lle,  que  vos  difcours  me  donneroicnt 
«ne  fhauvaife  idée  de  votre  cœur.  Mais,  per- 
(liadée  que  je  fuis,  qu'il  n'eft  rien  de  plu9 
parfait  que  lui,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  avouer  que  je  ne  vous  comprend» 
pas. 

Mais  quoi?  me  dit-elle  ça  s'interrompanv 
^lertnême,  refiiferiez,»vou8  avec  une  pareille 
obftination  ce  que  je  (êrois  afièz  beureufe  de» 
vous  oiFrir  ?  Quelle  diflferencc  J  lui  répon- 
dis -je.  Tout  concourt  à  me  perfuadcr  la 
droiture  de  vo3  intentions,  il  ne  peut  y 
%voir  que  la. grandeur  de  votre  ame,  qui  vous^ 
çonduiië  à  me  faire  du  bien.  Sans  doute  en*- 
çore,.  que  vous  faurieir  proportionner  vo* 
bontés  à  ma  délicatefTe.  Je  vous  aflure» 
même  qu'il  ne  me  feroit  pas  poflîble  de  vous 
donner  une  pkis  grande  preuve  de  xnon  fin. 
^re  attachement  qu'en  recevant  fans  peine , 
quoique  de  vous ,  des  dons  trop  multipliés^, 
'e  me  le  tiendrai  pour  dit  Madcmoifelle,  re- 
fit-elle  en  m'embraflant.  Je  trouve  dansr 
TOtrc  verxu  uae  fingwlarité  û, honorable  pour 

vous 
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vous^  qacr  je  ne  puis  me  lafler  de  vous  ad^ 
œirer&de  vous  chérir.  Allea^vous  habiller  r 
û  vous  y  confenns^nous  irons  enfenible  à  !«' 
fMuraiûè^  c'eft  atyouRËhuile  psemier  Diman'^- 
che  du  cnois. 

Je  ne  fis  pas  lon^-tema  attendre  tna  bonne 
voitine.  Leaajuftemens  h^bres  que  jepor« 
tots  o'extgeoient  point  une  grande  attention^ - 
^tafi  la>bo&ne  voiûne,  eUe-naêœe,  fe  met- 
tant de  la  pkiT  grande  liinpUctté,  nous  ne  tar« 
dâcnes  ^inc  à  fetcir.  Pendant  nocre  abfen-»^ 
€c  le  Cottfeillfir  vint.  Mon  appaitement  é- 
loic  ouvert,  il  y  entra  fans  afE^âràtion ,  y  â& 

3Ui49^<^  tours  &  s'en  alla  en  difant  aux  gens 
e  la  Dame  qu'il    reviendroic  dîner  aveq 

En  formkt  de  TEglife  mms  allâmes  faîrô  ' 
quelques  vifites.  A  notre  retour  nous  trou- 
vâmes le  CoofeiUer  qui  nçus  attendoîc.  Â^. 
I^ès  le  dîner ,  la  bonne  votfîne  lui  parla  de 
fcs  dons  d'une  naaniere  à  !ui-:piouver  qu'elle 
n'en  avoic  point  pénétré  le  motif.  Il  mm 
parut  tirer  un  bon  augure  pour  Ces  vuës^ 
que  jenereuflè  point  inftruite.  D  ea  eut 
plus  d'aâiirance  à  témoigner  le  chagrin  que 
mes  refus  perféyeranslîii  ^ifoient,  &  ù  fe  joi« 
gnic  à  la  Dmm  pour  me  preffer  de  recevoir,. 
Il  le  fia:  même  d'un  ton  fi  dé&ntéreSSe  qu'elle 
fut  de  plus  en  phis  fa  dupe. 

Ce  neLi  point  de  mon  bien  Mlle  ,me  dit- 
il  pour  me  déterminer  plus  aifément,  que' 
je)  vous  fais  pamcipaAte«.   Madame  fait  les 
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fotQtaes  cosfidérables  qui  me  font  mrvMès^  , 
Je  fuis  convaiocu  qu'elle   approuve  l'ufige 
que  je  veux  £ûre  d'une  pcriion  en  votre  fa- 
veur. Ouï  certes  !  interrompit  la  trop  crédu* 
le  voifine;  il  feroic  à  foubairer  que  toutes* 
les  perfonnes  en  qui  l'on-a  de  la  con^ance, 
ftjflcnt  en  proBter  pour  en  placer  les  eflfew 
turïi  bien  que  vous  le  faites  en  cette  occa»  - 
ûoo.     Mais  (i  vous  perievérex  à  vouloir  (Hf. 
hkn  à  A4ite,  donnez -moi  le  foin  d'eaiploier 
ce  qqe  vous  kiivdeftinez.  J'y  confens,  dà:  le 
jConfdUeF;  fur  ce  pied,  attendez  un  mo-« 
ZBttit ,  je  reviens  à  vous. 

Nous  ignorions  ce  qu'il  étok  allé  faire; 
pous  ea  étions  ni£nie  en  peine ,  quand  i¥ 
rentra,  portant  un.  fac  qui  nous  parut  très- 
lourd,  lorfqu'il  le  pofii  fur  unetabfe  qut^éioic 
'pvès  delà  Dame.Gardex,  lui  dit-il  i,  encore 
cette  fomnie  pour  Mlle,  elle  eft  en  or  &c  de  trenr; 
te-huic  mille  livres,  nous  en feFOfis4'einploi 
de  concert  vous  &  moi  j  nous  la  joiiKlrons 
a.vec  celle  que  vous  avez  déjà ,  fans  doute , 
&  par  ce  moïcn  ,  Mtle  n'aura  befoin  de  « 
personnes.  J'avois  mis  ce  matin  ce  fâc 
<Uns  ion  appartement  que  j'avois  trouvé  ou«^ 
vert. 

Pour  le  coup,  je  crus  remarquer  que  la. 
bonne  voifine  frappée  d'un  tel  cxcts  de  gé* 
néroiîté ,  commençoic  à  foupçonner  une  par* 
,tie  de  la  vérité,    Moa  obftination  à  refu(êr 
conftamment,  contribua,  tbême , beaucoup  à  . 
tu;  ouvrir. les-  yçu3u    Elle  me  voïoit  d'une 

itiftcflè 
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au  liea  que  j'cuflè  du  faire  des  remerciement 
9U  Coofeilin-:  &  moins  die  me  reconcoif^ 
fpic  à.  cette  façon  d'agir,  plus  elle  fut  aiTé* 
tpoit  conduite  à  a>nchire  que  le  chagrinr 
donc  j'écois  pénétrée,  n'étoît  pas  (ans  fonde* 
mens. 

l4u  préoccupation  du  Cooftiiler  rcmpcch» 
4e  fiaire  les  mêmes  obfêrvations.  Il  n'épar- 
gna rien  pour  diiliper  ce  qu'il  sppelloit  moiP 
extraordinaire  tacitumitér  11  eft  vrai,  que 
je.  fouâProis  de  reconnoirre,  en  lai,  le  pro- 
jet formé  de  me  feduire.  Peu  à  peu  cepan- 
dant  la  réiblution  fixe  que  je  pris  de  ne  rien 
accepter, me  rendit  ma  tranquillité  &  con- 
fcquemment  ma  bonne  humeur:  le  Confeil- 
1er.  en  parut  plein  de  joie,$'imaginant  peur» 
éçre  que  mes  réflexions  m'a  voient  birpren«> 
dre  un  parti  conforme  à  fes  défirs,  &à 
llheure  ordinaire,  il  nous  quitta  très  con» 
tcnt. 

Que  direz  vous  donc,: Madame?  demain 
^dai  je  \  ma  bonne  voifioc  aufli-tôt  le  déparr 
du  Confeiller;  que  vous  femble  d'une  fi  fin* 
guliere  prodigalité?  Je  oc.  puis  vous  cacher, 
ma  chère  me  répondît-elle,  que  j'en  fuis  en- 
core dans  le  plusr  parfait  étonnemenr.  On 
n'eft  point  dans  l'ufage, parmi  nous,  dedon-' 
lîer  des  fecours  de  cette  importance.  Vous^ 
en  mérite^i  certainement  de  plus  confidera* 
Wes  que  ceux  qui  vous  font  offerts;  mais 
liiiïant  point,  encore  fai[  de  preuve  que  vous* 
..  ,  penliei. 


\ 


pcnficx  avec  nous,  il  me  fembie  extraen-di^' 

i)aire  que  Mr fe  détermine  fi  fftciic^ 

ment  à  v€)us  faire,  uoc  fi  groflc  part  des  der- 
niers du  parti.  Je  re(ientirôis  une  'vérrtàWe 
peine,  de  lui  fuppofêr  une  mauvaife  inten^ 
îiqn  ;  mais  plus  j'y  réfléchis ,  înoins  je  con- 
çois ce  qui  l'engage  à  fe  départir  de  la  pra< 
tique  conftante,  dans  laquelle  il  a  toujours  été, 
4e  ne  dcbiner  4]ue  de  petites  femmes  aux  fu- 
jfccs  irémç  les  pkis  méritans. 

:  Eh  bien,  ma  cberevoiÛne,  lui  detnandai-jc 
encore,  fi  l'efprit  moins-bienfait  que  le  vô-^ 
tre  je  me  fentois  de  la  ëtfpofition  à  ne  pas 
croire  la  libéralité  de  Mr.  teConfefller^tout* 
à-fait  défiméreflce,  déikprouveriex-vous' cou- 
jours  ma  répugnance  à  ne  point«r€cevoir'ce 
qui  me  \Amt  par  fon  cans^?  Non  ma  chère,' 
me  répondic-dle,  bien  loin  de- là.    Mais  a» 
contraireappréciant  votre  refus,  en  propor- 
tion de  yotre  bcfoin,  je  vous  irouverois  mil- 
k  fois  plus  eftimable.  Cependant  nous  avons 
tort,  fans  doute  ^  de  iufpeéter  un  homme 
comme  Mr.  .....  ià  réputation  ta  faite,' 

&  fi  légitimement  tquife ,  de  l'aveu  de  tour 
le  monde,  que  nous  devons  être  po^faadée^ 
que  ce  font  de  bonnes  raifpns  qui  le  fbnc 
^ir  fi  chaudement  pour  vos^intéréts.  Je  \Sr 
penfe  comme  /VOUs,  lui  dis^je  d^un  ton  iioniw 
que,  &  je  m'en  allai.  • 

Le  lendemain  étoit  \m  des  jours  auxquel» 
ma  bonne  amie  alloit  à  fes  dévotions.  £^to 
p^ioic  du  ii^in&  ne  seyeiioit  .que  fyr  \t 

:    .  "     '  fin 
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fin  4c  Tiprcs^iiidi.  je  dinoàs  (èvAe  ces^ur^r-* 
là,  lc5  Domcfliyes  me  fer^oient  dans  mon 
apparteasenc ,  cofiifnc  ft  j'eufle  été  chez  mot: 
au  moïen  de  t}im- j'y  rcflois  jusqu'au  retour 
de  ma  bonne  amie.  Pour  les  g)?ns,  axant  re*- 
marqué  que  je  ne  les  ddSer^^ois  point  auprès  de 
leur  inaÎ€re(Iê)  ils^rendoientcommedes  jofifs 
de  congé  ceux  qu'elle  emploïoic  aux  bonnes* 
ocuvr^.  Tous  fbrtoient  auffi  -  côc  le  dinar 
à  Texception  d'un  feol.  l.es  intérêts  de  ma. 
bonne  voifine  «'en  fouflfroient  point,  ainû  je 
m*etois  cru  dirpenfie  de  l'en  avertir. 

Le  lendentain  donc  j'étois  dans  ma  chacn. 
bre  à  lire  un  livre  fur  lequel  nous  avions 
£iit  des  remarques  feu  mon  Pare  'Se  mol. 
L'endroit  que  je  revoïois  étoit  le  plus  tou- 
chant Se  mes  lanties  couloient  à  mon  infu. 
£llcs  furent  fecbées,  fur  le  champ,  par  l'ap. 
paricion  du  Coofêtller.  Mon  eipece  de  gaieté 
de  U  veille  l'tvoit  induit  en  une  erreur  grof- 
iiere»  Il  fe  crotoit  près  d'êtfe  lu  comble  de 
ks  coupables  défirs.  Je  compcois  fi  peu  (ûr 
aucune  tentative  de  là  part  que  je  n'étois  du 
tout  point  en  garde  contre  lui.  Son  début, 
fut  de -m'embraffer,  tels  eSbrts  que  je  fiâè 
pour  l'en  empêcher  paf  ies  difcours  les  plus 
gtaçans.  I(  continua  fiir  le  même  pied;  le^ 
uitens  les  plus  fi^ges  forent  ùms  e£^t  atiprès 
de  lui  ;  de  dégrés  en  dégrés  il  devint  moins 
ciroonfpea&ptasiaconfideréjîc  mettois  tout 
en  ufage  pour  le  faire  rentrer  en  lui-mcra6 
fcit  .par  des .  propos  conformas  à  k  veftu , 
.  foie 


Cbit  par  mt  réiîfttiice  cûtiftftnte.  Msb  enfin 
il.  me  oontraignic  de  répriofier  par  la  force  60 
adions.  IndiTcreres.  J^avois  parlé  long.temt 
aOS»;  haut  en  pulvéri(ànt  Ces  difcour s  fédôc* 
t«urs  &  lui  faiCant  fentir  que  j'aimerois  mieinc 
périr  de  caifere,  w$is  Éige;  -que  de  vivre  ri- 
<:he,  &  criminelle*  Enfin  je  ne  fais  fi  klaffi- 
tude  d^nc  j  ecois  ne  lui  eue  pas  donné  la  fà^ 
'cilicé  de  oie  fairequelqueiâfulte,  quand  je 
vis  entrer  dans  ma  chaoabre  on  inconnu  Té. 
pée  à  la  main.  Il  ne  me  donna  pas  le  tenais 
de  m'effraïcr  &  me  fit  voir  en  lui  un  géné- 
reux protedeur  en  venant  dreit  au  Conleiller 
&  lui  difant:  arrête  vieux  papelard  ou  je  vais 
te  faire  païer  cher  ton  incontinence.  Ner6u« 
:gts«tu  point,  de-YOuloir  déshonorer  une  Dik 
qui  t'a  tenu  le  laagage  de  ia  vertu  méme^ 
Ah  !  c!eft  deac  vous  M, . . . .  contiaua-t-il 
en  le  reconnoiâkit ?  Quoi,  un  Magîftrat?' 
Un  fâint»  homme  à  qui  4e  pubKc  eft  prêt 
d'élever  des  Autels?  Vous  .trouverez  bon  que 
je  rinlfa-uilè  mieux.  Conisne  il  fini^Toit  cet* 
te  inveâive  qui  avoit  pétrifié  mon  brave 
Confeiller ,  ma  bonne  voifine  rentrant  & 
entendant  du  bruit  dans  mon  appartement  y 
vint  avec  précipicatioli* 

Mais  cette  bonne  amie,  ordinaireffient  h 
modération  même ,  me  parut  toute  autre  en 
voïant  un  tel  déferdre.  Que  veut  dire  cela 
Mr.  le  Duc  ?  dit-elle  à  mon  défittifeir,  pour- 
quoi, s^il  vous  plaît,  l'épée  nue  chez  Mlle 
&  dans  ina  maiibu  ?.  La  réponiè  eft  fimple , 
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Maéiaie',  dit  ce  Kfr.  le  Duc ,  cXlÇour  ctn^ 
picher  cet  hipocrice  de  confomtxief  une  feé* 
ferttede,  dont  Mlle  malgré  fa  fageflc,  a'au^ 
tott  peat-étre  pu  fe  garantir.  La  -Datue  voïk 
hic  alors  (orrir.  Mais  ce  Mr.  la  retint  par' 
le  bras.  Reftez,  Madame,  je  vous  (bpplie, 
kttdic41  encore  »j  je  veux  confondre  cet  im- 
pofleur  dans  le  mende,  &  con»neif6er  par 
k  déxnafquer  à  vos  yeuY. 
Je  vettois ,  continua  t-il  pour  vous  parler 

ao  ftveur  de  S qui  eft   prifonnicr 

au  fort  l'Evcque  &  yoas  prier  de  le  recom- 
mander à  c\£  beau  Mr.  que  voilà.  Je  vous 
croïois  rentrée.  Ne  trouvant  ferftmne  à  vo- 
tre porte  je  fuis  monté,  crwanti  rencontrer 
^uelqu  un  pour  nQ'annoocrr.  lyftm  i  peine 
«•je  été  ikr  le  pailHcr,  «que  jlat  entendu 
parier  «vec  vivacité  dzns  cet  appartement  :  te 
cuf  iofité  m'a  conduit  '  à  entrer  diias  rastr- 
chambre  qui  croit  ouverte,  &c  d'où  je  n'ai- 
pas  perdu  un  mot  des  propos  imléoens  qu'il 
a  piûà  Mr.  de  teair  à  Mlle,  elle  les  a  coin- 
bjttus  avec  tant  de  fuperioricé,  d^éloquence 
Ôc  de  vertu  que  je  'fuis  encore  fur  pris  qu'ils 
n'aient  rien  gagné  fur  lui.  Tôat  au  contrai- 
re, il  s'eft  porté  aux  dernières  extrémité* 
dôat  Mlle  s'eft  défendu^  en  héroïne.  Mais 
croïant  entendre  Ces  ïwces  l'abandonner,]'^ 
penfé  qu'il  étoit  de  mon  •  honneur  de  ne  la 
point  ki{Icr  fuccombcr  fous  le^efibrcs  redou- 
blés de  ce  brucal.  Tel  eft  le  fujet  qui  n^'a 
mis  l'épée  à  la  main.  Tout  P^ris^  je  vous  le 

•  jure. 
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jure  1-apprendrai  car  j'en  -vais ,  dès  ce  foîr,  ré- 
galer tous  les  fpeâacles.  Notre  Confeiller 
n'avoir  pu  fe  refufer  à  cette  narration  :  ce 
Mr.  le  Duc   s'étoic  emparé    de   la    porte. 

"         Lorfqu'il  eut  ceflé  de  parler  i    non  Mr.  de 
Ra'ucour,  je  vous  en  conjure,  dit  la  bonne 
voifine,  ne  rendes^  point  cette  fcéne  au  pu- 
blic j^'elld  s'eft-paffée  dans  ma  mai^n  :  quoi-  v 
que  innocente ,  je  pourois  en-être  déshono- 

1^         rée.    Ecoutez?  entrons  chez  moi  nous  par- 

j'  Icrons  plus  en  liberté.  Venez,  me  dit -elle, 

Mlle, vos  malheturs  &   votre  courage  vous 

!  rendent  de  plus  en  plus  précieufe  pour  moi. 

;  Je.paflai  la  première  par  fon  ordre,  &  nous  • 

^  laiââmes  le  Confeiller  dans  ma  chambre ,  (è 

I  remettre  fans  «émoins. 

Sans  doute  que  la  rage  d'avoir  manqué 
fon  coup  &  même  d'être  découvert ,  le  tran- 
fporta  violemment  icaral  laifla  chez  moi  des 

l  t/aces  de  la  fureur  la  plus  immodérée.  Lorf^ 

qu'on  y  rentra ,  l'on  trouva  la  glace  de  la 
cheminée  brifée,  des  rideaux  déchirés,  unie 
table  a  écrire  &  plufieurs  autres  eflfets  penvcr- 
(es  Se  cafles.  Mais  peu  m'importoit,  j'au- 
rois  tout  abandonné  volontiers ,  .pour  me 
fouftraire  à  l'infamiç. 

I  Mr.  le  Duc  de  Raucour   étoit  encore 

chez  ma  bonne  voifine,  lorfqu'on  vint  nous 

■  apprendre  le  départ  du  Confeiller  &  le  der- 

nier trait  de  fa  noire  méchanceté.    QuoiJ 

j^  vous  voudriez  que  je  ne  fiflè^pas  connoître 

'  un  monftre  comme  celui-là,  dit  Mr.  da 

I  Jr.  Partie.  O'  Rau-  i 
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Ka'jcour  à  la  Dame  ?  ne  craignez  point  ^ 
vous  ne  ferez  cotnmife  en  rien  i  mais  tout  le 
public  n'en  fera  pas  moins  inftruit.  A  Dieu, 
mes  Dames  j  dit  il  en  fe  levant,  la  langue  nSè 
pétille.  Pour  vous,  Mlle  me  dit-il,  dUpofez 
de  moi  dans  toute  ocxaGon  :  vous  m'avez 
inlphrc  tant  de  vénération  que  je  me  trou- 
verai toujours  heureux  de  pouvoir  vous  être 
utile.  Il  partit  comme  un  éclair  en  fimf- 
&nt. 

Vous  êtes  plus-habHe  que  moi,  je  leçon* 
feflè,  ma  chcre  Dlle ,  me  dît  la  bonne  vofl!- 
ne  dès  que  nous  fumes  feuîes  ,  vous  aves;  ^ 
pénétré  le  Confciller  &  il  m'en  a  toujours  ' 
impofé.  Il  n  y  a  pas  une  grande  fciencc  à 
moi,  lui  repartis-je.  Rapellez-vous,  Mada*^ 
me ,  mes  paroles  &  vous  fcntirez  que  c'étott 
mon  expérience  particulière  qui  m'avoit  in- 
ftruite.  Il  eft  vrai  q^edès  la  première  fois 
qjLie  je  le  vis ,  fa  philionomie  me  fembla  por- 
ter l'empreinte  de  la  ftuffeté  de  fon  ame. 
Mais  je  n'ai  pas  dû  vous  faire  part  de  mes 
remarques,  à  cet  égard ^  ni  vous  rapporter 
les  propos  très  peu  dévotieux  qu'il  m  a  tenus 
quelquefois.  Daos  la  prévention  où  vous 
étiez  fur  fon  compte,  je  me  krots  peut-être 
expofée  à  perdre  votre  amitié  dont  j^ai  tant 
à  roc  louer.  Il  et  oit,  pour  vous,  une  an- 
cicnne  connoiflànce ,  le  ha&rd  feul  m'a  pro- 
curé la  vôtre,  ainfi  je  n'avois  pas  droit  'de 
prétendre  <iuc  vous  me  crtfflîez  à  fon  préju- 
dice. Elle  m'âyouâj  de  bonne-foi,  que  j^u- 

•rois 


Parvenue.  31  y 

Tdis  pu  me  faire  tort  dans  fon  cfprîr,  fi  je 
lui  eiiflè  dit  quelque  chofe  de  défavanrageux 
du  Confeiller,  &  convint  que  j'avois  agi 
bien  prudemment ,  en  laiCTant  aux  évcnemens 
le  foin  de  le  faire  connoîrre.  Après  cc!a 
je  me  retirai  dans  mon  appartement  ou  je 
vis  les  effets  de  Tinjufte  colère  du  Confeiller; 
mais,  qiioique  peu  riche,  ils  m'émurenc 
moins,  que  le  rifque  que  j'avois  couru. 

L.a   bonne   voîfitie  laifla  palTer  quelques 
jours.    Enfuite  elle  oie  pria  de  fortir  avec 

.  elle  fous  prétexte  de  faire  des  vifites.  Elle  me 
conduifit ,  en  effet,  dans  plufieurs  endroits 
6c  nous  ne  rentrâmes  que  très  tard.  Je  ccn- 
-nus  bientôt  combien  j'étôis  redevable  à  fon 
hîduftrieufe  amitié.  Je  fus  tre*  furprife  à 
mon  retour,  de  trouver . tout  le  dcfordrc, 
commis  chez  moi  par  le  Confeiller,  reparé 
«vec  ufure.  Elle  me  dit,  lorfque  je  lui  en  fis 
ines  remerciemens  ,  avoir  cru  ne  pouvoir 
-mieux  emplôïer  une  partie  de  l'Argent  qu'el- 
le a  voit  en  dépôt  par  fes  ordres.  Mon  ap- 
partement étoit  arrangé,  fi  non  magnifique- 
ment ,  du  moins  avec  cette  attention  recher- 
diée ,  cette  aifance  étudiée  &  cette  fage  o- 
pulence  que  les  dévots  feuls  favent  faifir  fi 
habilement.  On  avoit  mis  en  oeuvre  les  é- 
toffes  que  le  Confeiller  m  avoir  apportées* 
Les  quatre  hihizs  qu'on  en  avoir  tirés ,  é- 
toient  mis  en  évidence,  afin  que  je  les  apper- 
çulîè  en  rentrant;  ils  étoient  faits  à  ma  taille 
par  une  oflBcicufe  fuperchcrie  de  ma  bonne 
O  a  voi- 
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voiiîne:  elle  avoic  ordonnera  ùl  femin&4e* 
châtnbre  de  prendre  une  de  mes  rdbcs  &as 
que  je  Je  fuiTe,  &  l'on  sVn  éroit  fervi  pour 
le  diîpeofer  de  prendresina  tnefure. 

Tant  de  foins  de  la  part,  de  cette  aima- 
ble Dame,  augmeotcrent  encore  ma  recoo- 
noid'ânce  pour  elle.  Je  ne  l'cuiTe  pas  plus 
chérie  quand  elle  eut  eié  ma  proche,  paren- 
te. Ce  fut  cette  vive  tcndreflè  que  je  lui 
témoignai  le  leodcmaia  auQi  tôt  que  je  fus 
levée.  NéannrK)ins  je  ne  pus  lui  cacher  que 
je  refièntois  une  véritable  peine  de  ce  que  les 
ilouces  commodités  que  j'allois  déiormais  ^ 
trouver  chçz  moi,  €toie«t,  en  quelque  for- 
te, le  prix  de  l'inquicé  du  Confeiller.  Vous 
vous  moquez,  Mademoifelle^merepliquart- 
dle,  ce  Mr  avoic  deftinécet^irgeotà  vovis  ie- 
duire,  &  moi  je  veux  qu'il  ferve  de  récom- 
pebfe  à  votre  vertu.  Je  ne  ferai  même  point 
fatistaite,.  qu'il  ne  foit  tout  emploie  à  vous 
afllirer  un  fort  j  c*eft  à  quoi  je  vais  travailler 
inceflamment  :  Tiafulte,  me  dir-dle  encore, 
que  vous  à  fait  le  Confeiller  ainfi  qu'à  moi, 
puifqu'il  a  voulu  faire  fervir  ma  maifen  à  fa 
diflblution  ,  me  difpenfe  abfolumcnt  de  le 
confulter  ,  dans  les  arrangemens  jt  prendre, 
pour  parvenir  à  ce  placenaent. 

Dans  le  mêihe  jour  elle  fè  donna  des 
jmouvemens  relatifs  à  fes  intention  favora- 
blcs  pour  moi.  Mais  elle  n'eut  pas  le  teray 
de  mettre  la  dernière,  main  à  -leur  exécution. 
Elle  revint  av£c  un  aiçcablement  qui^m'ef- 

''fraïa. 
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frtiiz.  Toujours .  rnaînrefle  d'elle-même ,  ou 
très  foiblerocnt  afFeûée  de  tout  ce  qui  Ten- 
vironnoit,  depuis  que  je  la .  connoiflbis  ;  la 
paix  &  la  craoiquillicé  de  Ton  ame  ne  ma* 
voient'  jamais  paru  fenfiblement  troublées  , 
par  les  évencmeos  ,  même  ,,  les  plus  afHi« 
géants.  Ah!  Mademoifellc ,  me  dit-elle  d'un 
air  défblé  lorfqu^lle,  me^  vit,  .à  quel  homme 
aviez- veut  à  faire  !  elle  ne  put  pendant  quel- 
que cems  oie-rien- ajouter  de  plus. 

Je  ne  favois  que  penfer  de  ce  peir  de  mots 

&  de  fon  abattement.    Qui  Tauroit  penfe  ? 

Mlle,  reprit -elle  après  Avoir  fait  un  grand 

foupir,  qui  Tauroit  penfl^?  ce  Mr:.. ..  qui 

1     avoit  toute  la  confiance  des  perfonncs  les 

plus  vertueuicf,  q«?oirregardoit  comme  une 

,     des  plus  fermes  colonnes  du  parti  de  laBon* 

ne-Caufe;  dans  les  mains  duquel  on  en  crô- 

ïoit  les  fonds  plus  en  fureté  qu'en  tout  autre 

endroit  ;  eh  bien  cet  homme  vient  de  1  aban« 

donner  lâchement  i  &  Ton  n'a  pas  la  moînilre 

cfpéraDce  de  rien  retirer  des  fommes  conCu 

derablcs  qui  lur  avoicnt  etéconfiées  pour  le 

foulagemcni;  des  malheureux,  que  peut -ou 

•attendre  de  lui  ?  Tout  lejems  de  fa  premie* 

rc  jeuneife,  plongé  darrs  la  débauche  la  plus 

flétrifTante,   perdu  de  fan  té  ^  de  dcttçs  &  de 

réputation  j  il  a  cru  ne  pouvoir  mieux  répa- 

I      rer --toutes  fes  pertes    qu'en  fe  jettanr  dans 

nos  bras;  mais  *fon  cœur,  gâté  par  natt^re, 

I      a  toujours   gardé  fes  inclinations    perverfes. 

i     *Son  zélé  n'étoit»  que  diiîîmulatio*,  fa^  pirié 

O  j  qu'hi- 
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qj'hipocrifie  dont  il  favok  &  dédommaj^ 
en  fccrec,  &  à  l'aide  desqueU  il  a  troinpé 
toute  la  terre.  Las,  enfin,  ide  la  coattaincff 
qu'il  s  etoit  iropofée  pour  artiver  à  Tes  fins, 
il  ne  rougit  point  aujourd'hui  du  vice:  il  (s 
fait,  au  contraire,  une  gloire  de  porter  pu-. 
bliquemenc  les  livrées  du  crinîe,  auquel  il  €& 
aHèrvi.  Sans  pudeur,  il  ne  refpe<fU  ci  ùm 
âge  ni  Ta  place .  il  le  diipuce  aux  jeaites  gcM 
les  moins  régies  par  Tes  démarches  inconfii» 
derées.  Se  porte  reffronterie  }u{qu'à  temf  à 
ÙL  folde  des  femmes,  qui  ainfi  que  lui,  & 
.  proiticuenc  fans  honte.  Il  di(  à  tout  veaant 
qu'il  efl  toujours  notre  feâaccur.^  mais  qiie}^ 
fond  doit-on  faire  fur  (es  pareils?  &  ditril 
vrai ,  pour  la  première  fois?  tpi'avons-nouft 
befoin  d'un  rel  pardfan  dont  la  conduite 
exécrable  déshonore  notre  doûrine,? 

En  finiflant  cette  longue  déclamation,  ma 
bonne  voilîne  ne  pue  retenir  fes  pleurs,  jfe 
tentai  de  la  confoler  par  les  meilleure»  rai^ 
foDS  qui  me  vinrent  à  letprit.  Mais  il  ne^ 
me  fut  pas  poffible  d'y  réuflSr.  Elle  ne  fou* 
pa  point  &  fe  coucha,  malgré  mes  remon^ 
tranccs,  avec  une  cruelle  bppreffion.  Mon* 
intention  étoit  de  refter  près  d'elle',  elle  ne 
voulut  point  y  confentir,  prétendant  que  ma 
p/éfence  l'empêcheroic  de  repofer.  Je  me 
retirai  donc  fenfiblement  affllgée,Je  fentois, 
je  ne  fais  quel  prenTentiment  qui  me  préfâ- 
geoit  quelque  nouveau  malheur. 

yéla^  I .  me§  craintes   rj'avoienc  été  que 

irop 
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•wop  bien  fondées.  Je  fus"  re veillée  le  lende- 
'  latm  matin  par  des  lamentations  que  j  en- 
Ufldis  près  de  irion  appartement.  Je  me  le*- 
vai  promtement  avec  la  plus  aflFreufe  agi- 
tation. Mais  quelle  ne  fut  pas  ma  propre 
douleur ,  lorfqu'on  m'apprit  qu'en  entrant  à 
Theurc  ordinaire  chez  ma  bonne  amie  ,  on 
IVivoît  trouvée  fur  fe  parquet  étendue  près 
de  fon  lit  &  fans  vic^  Les  bons  cœurs  corn- 
me  le  vôtre,  Madame,  font  feûls  capables  de 
Ictitir  ce  que  j'éprouvai.  Je  fus  prête  moi- 
iséme  à  tomber  en  fincope.  Je  ne  me  foup- 
Çonnois  plus  d'appui  dans  le  monde ,  &  fans 
compter  la  itconnoiflance  &  l'amitié  qui 
m'ateachoien't  à  cette  bonne  perfonne,  je  me 
yoioid  abfokimeHt  ifblée,  par  fa  mort.  Je 
m'en  retournai  dan»  ma  chambre  feirc  au 
Seigneur  un  nouveau  lacrifîce  de  ma  volon* 
té;  &  par  ma  ibumidion  à  la  fienne  lui 
prouver  cotnbien*  humblement  j'adorois  fes 
décrets. 

•  Il  y  avoit  peu  que  j'étois  à  ce  pieut  exer* 
cice,  que  mes  fanglots  avoient  plus  d'une 
fois  interrompu ,  lorfque  j'entendis  beau- 
coup de  monde  dans  la  maifon.  Je  r^ardai 
dans  la^Cour  &  je  vis  un  nombre  de  gens 
de  juftice  tpic  conduifoit  le  Confeiller.  jDe- 
puis  long-tcms,  je  l'appris  dans  la  fuite,  la 
bonne  voifine  lui  avoir  remis  fon  tcftament 
dont  elle  l'avoit  fait  Texécureur.  A  la  vue 
de  cet  homme ,  je  me  hâtai  d'ôcer  la  clef 
de  ma^  poste  :  prâfumant  afïèz  de  fa  bardief- 
O  f  fe, 


jio    La  nouvelle  Paysanne 

fc,  pour  croire  qu'il  ofcroir  encore  vouloir 
tnc  rendre  quelque  vifite.  Je  paflTai-plufifrt»»* 
res  heures  ainfi  renfermée*  Gn  vint  à  difffe- 
rentes  fois  frapper  -  chez  inoi  ,  mais  je  ne 
Tépondis  point.  Je  vis  cnfift  fortir  le  Con- 
feiller  &  je  ne  fis  [dus  alors  de  difficulté 
d'ouvrir. 

Les  gens  de  ma  bonne  amie  ne  me  pam* 
rent  plus  fi  défolés.  On  leur  a  voie  lu  le 
teftament ,  &  ils  y  étoient  fi  bien  traités  que 
cet  aâe  les  avoit  plus  d'à*n>oitié  confotâ^. 
Je  reconnus^là  les  hommes  &  fiirtout  cet» 
de  cette  étofiè:.  pour  moi  ^  cette  remarqué 
accrut  encore  mon  chagrin.  La  femrae-de* 
chambre  de  la  défunte  fit  mine  de  fe  mode* 
1er  fur  moi;  mais  fon  afiilâion  avoir  Tair 
û  peu  naturel,  que  je  pénétrai,  fans  pdne, 
fes  véritables  fentimetit?.  Elle  m'offrit  de 
me  continuer  fes  fer  vices.  Je  la  rcfufai  :  lui 
fiiilant  (èntir  que  mon  étK  ne  me  permet* 
troit  pas  de  les  reconnoître.  Comme  nous 
flous  réparions  toutes  deux,  on  vint  me  dire 
qu'un  homme  à  livrée,  me  demandoir.  Hé* 
hs,  Madame,  voilà  l'époque  de  mon  bon* 
heur  y  c'écoi«  un  Doroeftique  de  la.  Pria* 
cefTe. 

Cette  Augufte  Dame  airott  apprît  confufe. 
ment  la  mort  de  ma  bonne  voifine ,  elle  me 
ftifoit  prier  de  paflèr  fur.  le  champ  àfoii 
Hôtel,  afin  que  je  l'inftrufiiïè  plus  eraâe- 
roent  de  la  vérité»  Elle  ne-  me  fit  dire  rien 
de  plus,  mais  fon  grand cceura voit  biea-d'aur 
^  trc5 


P  Av  R   r  E   NU   e.  ?2I 

trôd  deflfirîs  :  vou^  râliez  Jroir.  ♦J'oi3éis  à  Ces 
ordres  en  partant  à  ThcuBC  -  mêïrie  avec  fon 
Domeftique.  J'arrivai  che2.el'c;  Ton  dit  au 
Domeftiquc  qui  meconduiioitq^e  vous  étiez 
fortîè  pour  votre  procès  j  ce  fut' la  réponfe 
q^'on  lui  fit  lorsqu'il  detnanda  au-  fuifle  fi  la 
PrinccfTc  éfoit  libre;  Lorfque  je  parus  en 
r»  préfence,  tout  refpirtnt  en  moi  raccable- 
ment  &  la  douleur-^  mon  air  Tindruific  mieux 
que  n'euï  pu  faire  le  détail  le  plus  circon- 
ftanciéw  J  entends  votre  filence.  Ma  chère 
Dlle^  daigna*»t-elle  médire.  Vos  malheurs  & 
la-boncé  de  votre  cœur  vous  rendent  inté- 
relïàntc.  Qu'allez-vous  devenir?  rocs  larmes 
furent  ma  réponfe.  Confolez  -  vous ,  Mlle 
ajoura-t-elle ,  je  veux  vous-  tenir  lieu  de  cette 
bonne  amie.  Je  vous  en  procurerai  même 
d'autres,  ôc-pour  vous  le  prouver ^  je  vais 
vous  donner  une  lettre  que  vous  porterez, 
s'il  vous  plaît-,  à  fbn  adreftè.  Je  vous  de- 
mande feulement  de  vouloir  bien  attendre, 
en  paix,  dans  l'endroit  qu'on  vous-  prcfcrira, 

3UC  les  évcnemens  nou^  aient  misa  portée 
'exécuter  >  en  votre  faveur  j  ce  que  j'ai  pro- 
jette,  dès  que  j'ai  fu  que  votre  bonne  amie 
a'exiftoit  plus. 

Une  prévenance  fi  gétiéreufê,  me  fit  tom- 
ber à  fes  genoux  uns  pouvoir  prononcer  un 
feul  mot,  tant  j'étojs  pénétrée  d'une  fi  ex- 
ceflSve  bonté.  Qu'il  eft  rare,  medifois-je  en 
moi-même,  devoir  les  gi;ands  prévenir  les 
inalheureux  !  il  leur  eft  bien  plus  ordinaire 
O  j  d'en 
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d'en  détourner  leurs  regards,  de  les  rebuter 
même,  lorfqu'ils  le  piélèntént  à  eux. 

La  Princeiiè  ne  voulut  point  me  fouffrîr, 
dans  la  pollure  que  j'avois  prife  pouf  lui  té- 
moigner  ma  reconnoiffâncc  &  mon  fouve-. 
rain  refpcâ::  elle  s'emprefla  de  me  relever. 
Elle  paflà  dans  fon  Cabinet  &  peu  après  me 
donna  la  lettre  qu'elle  venoit  d*écrirc.  Allez, 
k  Mlle  me  dit- elle,  en  me  la  remettant  en 
main  :  j'efpcre  que  nous  ne  ferons  pas  long- 
tems  à  vous  faire  un  fort.  La  Dame  à  la- 
quelle je  vous  envoie,  fe  fera,  comme  moi^ 
un  plaifir  de.  concourir  à  votre,  tranquil* 
lité. 

Si  je  tfeaffe  pas  eu  Thonncur  d'être  tant 
foit  peu  connue  de  la  Princefle,  feuflè  da- 
luî  paroître  bien  ftupide  dans  cette  occafion. 
Car  je  ne  lui  parlai  que  par  mes  révérences 
&  les  témoigaages  de  ma  foumiffion.  La 
lettre  qu'elle  m'avoit  rèmife  étoit  pour  -Mi- 
dame  la  Maréchale.  J'allai  la  lui  porter  du 
même  pas.  Lor(qu*elle  en  eut  prisleâure, 
à  l'inftant  elle  ordonna  qu'on  me  préparât 
un  logement  dans  cet  hôtel  &  qti*Qn  y  ap. 
portât  tous  mes  effets  reftés  dans  la  maifon- 
de  ma  défunte  amie,  car  elle  ne  permit  point 
que  j'y  retournaflfe.  Depuis  ce  tems,  je  fais 
reftéc  fans  occupation  jusqu'au  nH>mentheur 
reux  qui  m'a  placée  près  de  vous.  Madame; 
^puifle  votre  amifié  ,  à  laquelle  il  nfa.  con^ 
kuite,  ne  jamais  vous  être  pénible! 
L'Hiftoii;e  de  Mlle  Morgaa  m'avoit  td- 
,  le. 
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lément  intérefTée  que  le  fentiment  de  mes 
propres  chagrins,  s'çn  étoit  prefque  totale^ 
ment  diflîpé.  Je  lui  fis  mille  remercîemens 
de  fa  complaifance.  Nous  réfléchîmes  en- 
fenible  fur  les  écarts  donc  le  cœur  hutrain 
eft  fufceptibic,  &  nous  conclûmes  que  Tin- 
fortune  Ti'eft  pas  le  plus  affreux  des  mal-, 
heurs.  Enfin,  comme  le  jour  n'étott  pas' 
loin  5  nous  nous  féparâmes  pour  prendre 
quelque  repos,  dont  nous  avions  certaine- 
ment befoî;iî. 

Il  n'y  avoir  encore  que  trois  heures  que  je 
jouïflois  du  fommcil,  quand  mon  époux  me 
fit  avertir  qu'un  courrier  qui  venoic  d'arri- 
ver ,  lui  apporioit  la  nouvelle  qu*à  la  pro- 
morion  de  la  veille  il  avoit  été  nommé  Bri- 
gadier des  armées  du  Roi^:  qu'on  lui  en - 
joignoic  y  par  le  micme  exprès  de  partir  à 
l'heure- même  pour  Verfailles.  Je  ne  pus 
être  infenfible  à  Tavancemenc  de  Mr.  de 
RauGour,'  fon  attention  même  de  m'en  faire 
part ,  avec  .tant  de  promtitude  ,  parut 
m'annoncer  le  retour  de  fa  tendreffe  :  néan- , 
moin^  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  jurer 
qu'elle  tti'eûc  autant  flattée  qu'autrefois. 
Quoiqu'il  en  foit ,  il  ne  fit  pas  tout  ce 
qu'il  falloic  pour  rapeller  abfolument  la  mien- 
ne; car  un  inftant  après  je  l'entendis  partir 
fans  qu'il  m'eut  vue. 

Il  fut  de  retour  au  bout  de  cinq  heures. 

ir  lui  étoit  ordonné  de  joindre  au  plutôt  fon 

O  6  ré- 
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régiment,  &.  lui  même  fixa  (on  départ  tUf 
lendemain.  Depuis  long-tems  il  attendoit  cet- 
te injondtion ,  en  conféquence  fes  équipages 
croient  tout  préparés.  II.  vint  me  trouver 
en.  rentrant  i  je  pars  pour  Tarmée  me  dit -il  > 
Madame,  mais  mon' intention. n'eft  pas.de. 
vous  laillèr  en  cette  vilîe.  Je  viens  de  dépê- 
cher un  de  mes  gensau  Concierge  de  N. 

pour  lui  kitc  fevoir  qu^il  ait  1  tenir  to'uL' 
prêt  pour  vous  y  rccevoiri^nfi  vous&moi. 
Madame ,  nous  quitterons  en  orênxe  tems  Pa- 
ris pour  aller  chacun  à  notre  deftioation." 
J'efpere  que  cet  arrangement  n'aura  rien  de. 
déiagréable  pour  vous.  Mais  je  ne  vous  le. 
cache  pa^  >  dût  -  il .  vous,  caufer  quelque, 
peine  ,  il  faut  abfolument  qu'il  ait  lieu.. 
J'y  fuis  décidé.  Je  ne  ferois  point  tran-. 
quille  fi  vous  reftlez,  ici  &  je  ne  me  fuis  pas. 
marié  pour  être^  dans,  une  continuelle  per- 

Klexité,  Il  eut  été  convenable,  peut  être ^ 
At.  lui.  repUquaî-je,  de  me  fignifierj  fim^ 
plement ,  votre  volonxé  ,  fans  raflaifonner. 
tfamertume  ,  vous  m'auriez  laide .  le  pou-, 
voir  de  m'y  conformer  avec  joie.  Mais  iL 
n'importe  j  Téxéciition  de  mes  devoirs  fe-, 
ra  mon  unique  fatisfoiftion*  D'ailleurs  peu 
choquée  des  injuftîccs  qu^on  me  fait ,  il 
me  fufHta  toujours^  dé  ne  les  jamais  mé- 
riter. Tant  mieux,  me  dit -il.  Madame:  pat 
cette  conduite,  vous  nous  épargnerez. bien 
ées  chagrins  à  l'un  £c  à  Tâutre.    Tels-  fan^ 

rent 
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wnt  '  fes -adieux  ^  car  je  ne  le  vis  plus: 
il  partie  même  de  Verfailles  où  il  étoic  re-? 
tourné. 

Je  profitai. du  peu  de  tems-qui  me  rcfloiii 
ppur  aller  embralièr  la  Prince^è  ainfi  que 
k  Maréchale:  elles  parurent  plus  chagrines  quô 
moi-même  de  mon-  efpece  d'exil.  Ce 
.  xU^  pas  que  je  ne  fuflè  véritabkpient  aflU? 
gée  detrft  privée  de.  leur  compagnie,  fur ^ 
tout  de  celle  de  la  Princeflè,  que  je  chén 
riflbis  autant  que  fi  j'eufle  été  fa-  61Ie.  Jç 
lui  avois  tant  d  obligations,  que  mon  ten- 
dre rcfped  doit,  de  ma  part ,  paroi tre  à 
tous  les  bons,  cœurs  ,  un  tribut  nécefiàire 
pour  elle.  Mais  la .  fpirituelle.  &  tendre 
Morgan  me .  fuivoit ,  ainfi  je  me  perfuadai 
que  ma  retraite  n'auroit  rie»  de  pénible 
ppur  moi  ;  &  j'efperois  que  par  fon  fecours 
je  fupporterois  plus.aifément.rabfence  de  ce 
que  je  laiflois. 

J'arrivai  à  N.- deux  i^rs  après  mo» 

départ  de  Paris  :  car  on  me  fit  aller  grand 
train.  La.fîtuatioa  du  lieu  me  parut  char-^ 
mante  .  L'arrangcipeat,  la  ptoprété^des  Jar* 
dins  &  dtu  Parc,  la  magnificence  du  Châ-» 
tfôiu ,  l'opulcace  de  fe«  ameuhlemens  ,  Tair 
de  grandeur  qui  éclatoic  de  toutes  parts ,( 
tout,  m'y  .plut:  .&  confinée  dans  une  Pro-^ 
vînce,  j'eus,  au  moins,  quelqu obligation  à 
Mr.  de  Raucour  de  m'y  avoir  donné  une 
hàWtatiôn  fi  brillante.  Comme  il  n'a^^oit 
rien  ordonné'  de  contraire  ,  je-reçus  la  jsa- 
Q-J     '  bltflè 
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bleflc  du  voifioage  qui  dès  qu'elle  me  fut' 

à  N s'etnpreflà  de  me  venir  faire 

uiie  forte  de  Cour.  J'en  eus  bientôt  une 
oombreufe  qui  fouvent ,  même,  me  fut  à 
charge.  Car  à  moins  que  les  perfonnes  de 
Province  ne  foienc  aflèx  raifonnables  pour 
ne  prendre  d'autres  tons,  que  ceux  divftés 
par  la  nature,  elles  copient  fi  gauchement 
les  airs  de  la  Cour,  qu'on  en  eft  diverti,, 
dans  les  premiers  moroens,  &  qu'on  finie 
par  en  être  aWblument  excédé. 

C'eft  ce  que  j'éprouvai  de  la  part  de  plu- 
ficars  Meffieurs  &,  Dames  ,  quoique  dc9  ■ 
mailbns  les  plus  anciennes.  Je  fus  bientôt 
iaftruice  qu'elles  étoient  les  facultés  de 
chacun.  Je  n'en  diftinguai  pas  moins  Ctux 
que  la  fortune  n'afoit  point  favorifcs,  dè^ 
que  je  leur  reconnus  des  fentimens  confor- 
mes à  leur  naiflance ,  &  une  tournure  de 
génie  afTcz  élevée  pour  ne  fc  point  trou- 
ver humiliés  de  l'^bfcnce  des  richefles.  Je- 
reçus  avec  uae  -même  attention  ceux  qui  , 
mieux  traités  par  le  fort ,  mais  pas  afîèz 
bien ,  toates  fois ,  pour  avoir  eu  tous  les 
fecours  néceflaire»  à  la  bonne  éducation; 
s'éroicnt  dépouillés ,  par  la  feule  jufteflé  de  - 
kiif  eiprit,  de  cette  fot-te  vanité  dont  font 
antiches,  pour  l'ordinaire,  prcfijue  tous  les 
nobles  de  Province.  Mlle  Morgan  me  fervit 
beaucoup  pour  faire  un  choix.  Nous  par- 
vmrties  à  nous  faire  une  fociéré ,  d'autant 
plus    agréable ,    que    nous  -  trouvâmes  des 

âmes 
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ames    droites   &  (înceres  ,  des  perfonncs  y 
donc  la   bouche  n'exprimoit  jamais  que  le« 
fenfimens   du  cœur  ^   qui   à    beaucoup  de 
lecture  àvoient  joint   de  folides  réflexions:. 
&  celles ,  il  faut  l'avouer ,  qu'il  en  eft  très 
rarement  dans  les  Cours,.   Mais  je  fus  me   . 
débaraffer  de  ces  Seigneurs  équivoques  qui 
parlent  de   tout  d'un  ton    decifif,  quoique 
toutes  leurs   études   fe  foient  bornées  à  la 
liafflè  de  leurs  titres ,  c^u^ils  citant  à  propos  ^ 
de  rien  ,  ainfî   qoe   les   grandes   adions  de 
leurs  aïeux^  de  ces  nobles,  qui  difent  mes  gens, 
n'aïant  que  des  valets  de  charuë,  mes  che*. 
vaux  qui  ne  font  que  ceux  du  labourage , 
&  ma  meute  à-peu-près  bornée  aux  chiens 
de  la  baCTe  cour  :    qui  fe  croient  des  per- 
fonnages    importans ,    lorfqu'ils    ont    battu 
par  hafard  ,  quelques  gardes  défarmés,  des 
Seigneuj^s  du  voifinagc ,   dç  ces  nobles  en- 
fin, partout  incommodes  &  poids  inutile 
de  la  terre. 
Il  y  avoic  déjà  quin2£ -jours  que  j'ctois  à! 

N que  j'appellois  mon  hcrmitage , 

que  Mr.  de  Raucour  ne  m'avoit  point- 
encore  écrit.  S'il  ne  m'eut  pas  fourni  mille 
occaûons  d'être  aflfez  indifférente  fur  fon 
compte,  un  auffi  long  filencc  m'eut  caufé 
de  Tinquiétudei  Mais  fatisfaite  de  l'affèaioa 
que  vouloienc  bien  me  continuer  la  Prin-^ 
ccfle.  &  la  Maréchale,  j'étois  dans  une  ef- 
pçce  d'infenfibilité  fur  tout  le  refte.  Mr. 
dcJRaucourm'écrfvit  enfin  j  mais  avec  la  me-*- 

me 


328  La  nouvelle  Paysanne 

me  froideur'  qu'il  mlavoic-  qukcée.  Il  ne 
m'inftruifbic  de  rien  :  mais  la  Prince&^  j 
«voit  pourvu.  Chaque  ièmaine  elle  tn'en- 
voioic  UQ  exprès  qui  en  me  donnant  rie 
fes  nouvelles,  de  celles  de  la  Maréchale  fir 
s'infbrmanc  des  miennes,  m'apponoit  les  pa-- 
piert  publics  &  les  livres  nouveaux.  Par  ce 
moïcn,  la  leâure,  la  promenade,  les  amu* 
femens  que  me  procuroient  les  perfonnes 
aimables  dont  f âvois  fait  choix  pour  me 
former  une  fociété  d'élite,  &  la  conver- 
farion  folide  de  ma  fage  compagne  rem- 
pUfloient  mon  tems ,  ck  façon^  à  n'y  laif- 
itr  aucun  vuide  n'y  d'occafion  à  l'ennuie 
Ce  fut  aind.  que  je  pafTai  près  de  neu£ 
mois. 

Je  crois  qu«  ce  genre  de^  vie,  m'auroic 
paru  préférable  atout  autre,  15 je  iv'eu fTe  p^. 
icnti  le  bèfoin  de  mon  cœor;  malgré  le 
foin  que  je  prenois  d'en  écarter  l'idée  >  peu^ 
à-peu  la  langueur  s'empara  de  moi.  La 
tendre  Morgan  en  fut  allarmée  très  vive- 
ment j  fon  intelligence  même  lui  fit  prefque- 
♦  deviner  ce  qui  fe  paflbit  au-dedans  de  moi» 
Je  ne  veux  point  être  indifcretc,  ime  dit- 
dle  un  jour,  n'y  favoir  des  fccrets ,  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  ma  <;here  Mai-* 
îreffc  ,  c'étoit  ainli  que  fcuvent  elle-  me 
nommoic ,  qu'il  me  fembleroit  affeL  con-^ 
fdrme  à  ramitié  ,  que  vous  me  fiffiez  part 
des  peines  intérieures  que,  fans  doute, vous 
rcflèncez.  Vous  êtes  chérie  dww  ce  p^iV.  Chà-  . 

CUD 


ton  s*émprcflc  à  vous  témoigner  fo»  rc* 
fped,  &,  peut-  être,  k  reine  au  milieu 
de  réclac   qui  l'environne  i  ne    reçoit -elle 

Ks  des  hommages  quf  portent  autant 
mpreintc  de  la  fkicerité  que  ceux  qui 
vous  font  rendue.  Les  plaifirs  ,  autant 
que  ces  lieui  en  font  fufceptibles,  nailTent 
fous  vos  pas.  Je  rertarque  même  que  vo- 
tre prcfence  à  fiait  prendre  un  autre  air  < 
tous  vos  voifins.  ïk  feoabfent  avoir  abju-^ 
ré,  pour  voi»  complaire,  le  ton  précieux 
que  donne  ordinairement  la  Province  ,  & 
n'avoir  confervé  que  la  candeur  qu'on  ne 
trouve  point  dans  les  grandes  villes.  Its 
flQodelent  leurs  façons  fur  les  vôtres ,  & 
vous  pouvez-vous  vanter  de  les  avoir  trans- 
formés, ou,  du  moitls^  qu'il  rcfte  peu  de 
chofes  à  faire.  'Il  n'eft>  pas  jufqu'^ux  plus 
greffiers  habltans  de  ces  contrées  qui  ne  & 
reflèntent  de  votre  féjour  dans  ce  château. 
Ils  ont ,  pour  ainû  dire ,  dépouillé  toute 
leur  rufticité.  Une  é4egance  naïve  ,  une 
intelligente  fimplicité,-cf>-ont  pris  la  place. 
Vos  largeilês  ont  produit  la  moitié  de  ce 
prodige:  vos^  manières  diftinguées,  ouvra» 
ge,  en  vous,  de  la  telle  nature,  ont  fait  Ife 
refte.  Mr.  le  Curé  ,  même,  ouï  Mr.  le 
Guré,^  n'eft  plu*  un  vil  païfan^  en  foutan». 
BC.  Je  crois  que  bientôt  il  poura  le  dit 
ptiter  à  nos  excellents  abbés  de  Cour, 
Vous  êtes  la  charmante  enchaïKcrefle  qui  ava 
enfanté    cous   ces  miracles.^     n'auriez«;Vous 
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pas  &it  tomes  ces  obfer varions,  pour  vous 
û  âacteu&s?  ou  â  elles  ne  vous  font  poinr 
échappées  ,  quelle  cnaricre  vous  peut-il  donc 
refter  au  chagrin  &  à  la  triftefiè  ? 

Quoi!  c'cft. vous, Mlle  Morgan  lui  répli- 
quai je  d'un  ton  bidàr,  qui  forgez^  des  ar. 
mes  à  mon  aooour*  propre?  je  ne  vous  lo 
paderois  certainement  pas ,  -ù  je  n'étoi»  coa* 
vaincue  que  vous  êtes  moins  conduite  par 
TadulacioD  ,  que  par  la  tendrellè.  J'âvouir 
que  tous  les  divers  cbangemeas  dont  voua 
vcnex  de  me  parler  m'ont  frappée.  Je  me 
fuis  même  imaginée  y  entrer  pour  quelque 
chofe.  Mais^  néanmoins,  cette  perfuafioa 
n'a  eu,  pour  moi,  que  de  foibles  çtiarme^ 
M'accoucumer  d'après  trous ^  &  avec  vous,, 
à  m'analifer  moi-même  aiafi  que  le  cœur  hu« 
main ,  j  ai  cru  que  la  nature,  m*occuperolt<i(re2^' 
&  me  procureroit  me  facisfaâion  comple* 
te,  plus  que  Tuffifante  pour  ne  me  lai^GTer^ 
rien  à  défirer.  Le  croiriez -vous,  ccpen* 
daiic  ?  C*eft ,  peut-être ,  de  trop  defcendre 
au -dedans  de  moi,  ^  d'où  nait  l'état  langoQ* 
reox  que  votre  an»tié  me  reproclie.  He! 
que  trouvez^vous  donc  en  vous  de  fichagri* 
nant  ma  chère  Maîtreflè?  flie.dft-clici  eft^ 
ce  être  térncraire  que  de  vous  le  deman* 
dcr  ?  Ce  qui  m'affl^  ,  c'eft  plutôt  de  n'y 
pas  voir  ce  que  je  voudrois  qui  y  fat ,  lui 
repartis.jc,  d'y  rencontrer  ce  qui  ne  devrort 
pas  y  être,  qui  depuis  long- tems  y  étoit 
caché  [ms  que  J€^  leufle  cxadéraenc  décou- 
vert,.. 
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v«rr,  de  à  quoi,  ptr  mon  iniprudetice,  j'ai 
mis  uo  obftacle  iivvindblc. 

Quelle  marque  de  confitiioe  vous  me 
donnex  ,  ma  cbere  MaîcrefTe  y.  me  dk  Tai-» 
snable  Mocgan  »  ^qu'elle  eft  flatteufe  poi>r 
moi!  je  vais  donc  vous,  parler  en  confé* 
quence.  Il  feroic  prefque  contre  la  nature, 
qu'un  cœur  délicat,  conune  le  vôtre,  fut 
i^ns  un  tendre  engageioent.  Mais  que  vous 
ècQ$  refpe^bie  -à  mea  yeux  !  puifque  dan^ 
l'âge  où  toucei  les  paffions  font  dans  leur 
e£f^veicence  ,.  vous  avez  aflèz  chéri  la 
vertu  pour  mortifier  ce  coeur  fcnfiHe.  & 
iç  forcée  à  fubir  les  loix  rigoureufes  du. 
devoir. 

Ah!  ma  cher©,  i^rtis-jc  vivement  at^ 
tendrie,  gardez-vous  bien  db  me  prodiguet 
tant  de  louanges.  Que  vous  trouveriez  qu'eK 
les  me  font  bien  peu  dues,  û  vous  con« 
noiffiez  ce  que  cet»'  viâoire  fiie  coure l 
ne  pourois-je.  Madame,  en  partager  la  fa* 
tigue  avec  vous  ?  me  demaada-t-elle.  Il  y 
auroic  en  vous,  bien  de  la  génerofité,  lui 
repondis -je,  de  me  prêter  un  tel  fecours. 
Mais  ma  cbere  ne  rougirez- vous  point  pour 
moi,  quand  vous  connoitrez  mes  foÀlef- 
ks?  Je  vous  foupçonne  un  penchant,  Ma* 
dame ,  &  rien  de  plus ,  me  répondit-elle  à, 
(on  tour  j  or^  icl^n  moi,  ce  n'eft  point 
un  crime  d'en  éprouver  un,  quand  on  fait 
y  commander.  C'eft ,  du  moins,  une  gran^ 
degênei.ôc  ToccaCoade  furieux  combats, 

lui> 
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lui  repani^.je  encore ,  en  (bapirant ,  fijnf" 
tout  lorfque  ceux  qui  devroient  aidera 
fatncre,  concourent,  «u  conrratre,  à  pro* 
curer  la  chute.  J'cfpcre,  toutes  fois,  qoe 
mon  courage  ne  m'abandonmera- passer  que 
fouteouc  par  votre,  tendre  attacheoient,  mes 
forces  augtnenceronc  chaque  jour.  Allons  au 
Porc ,  continuai  je  entraînée  par  une  iropul* 
fioQ  involontaire,  j'imagine  que  je  ferots  bien 
à»  m'ejrpofer  au  ^and  air  :  je  fens  des  va- 
peurs qui  m«  fuâbquenr  :  raknable  Morgan 
y  confencir^  elle  aimoit  la  promenade  autant 
que  moi. 

Arrivées  dans  le  jardin,  nous  Fîmes  bien 
Al  chemin  ûltïs  nous  en  appercevoir ,  en 
regardant  un  grand  nombre  d'ouvriers  qui 
travaiUoien&  à  differcns  embelUifemens  que 
Mr.  de  Raucour' faifoit  faire.  Plufieurs  de 
mes  gens  a  voient  pris  le  fliême  plaifir,ôc 
nous  nous'trouvâmes  tout*  près  d'une  gran- 
de grille  qui  ieparoic  le  Parc,  d*un  bob 
iramenfe  qui,  fous  k  même  clôture ,  étok: 
joint  à  notre  Château.  L'apparence  en  étoit 
adnairable.  MUe  Morgan  fut  curieufe  de  le 
voin  Je  le  veux  bien^  dis -je,  mais  nous 
nous  fatiguerons  terriblement  &  je  iiiis  déjà 
très  laiïë. 

L'Anglois,  mon  zélé  défenfcur  de  la  fb- 
lêt  de  St.  Germain,  m>ïant entendue  vint 
promtement  ,  &  comme  il  étorc  plus  in- 
«ftruic  que  moi  il  me  pria  d'approcher.  Je 
me  lai0ài  conduire.    Il   ouvrit  à  Via&mxi 

une 
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line  porte  <6c  me  fit  voir  plufieares  petites 
csléches  qui  étoient  fous  une  remife.près 
de  la  grille.  ^ Voilà  qui  eft  bien;  &,  qi^ 
nous  tirera  dans  une  de  ces  calèches,  de- 
tnandai-je?  Ce  feroic  naoi^  Madame,  s'il  le 
falioit,  tne  répondit-il;  mais  tout  eft  en  ré- 
gie chez  Mr.  le  Duc-  En  eiFet  il  ouvrit 
une. autre  porte  qui  donooit/dans  cette  re- 
tiûfe.  ^C*énoit  une  écurie  dans  laquelle  é- 
toient  quatre  très  jolis  chevaux  déftinés 
uniquement  à  •  cet  ufage.  Il  A  attela  un 
qui  nous  fexvit.  Pendant  i-qu'il  écoil  à  faire 
cet  ouvrage;  qui  vous  a  donc  montré  tout 
cela,  TAnglois?  lui  demandaije.  Moi-mê- 
me ,  Madame  ,  me  repligua-t-il.  La  curiofité 
m'a  conduit  dans  tous  les  coins  du  Château^ 
&âl  n'y  a  pas  un  endroit  qui  n'ait  fubi  mon 
examen. 

Nous  montâroefi  dans  la  calèche  que  je 
me  fis  un  plaifir  de  mener  ;  T  Anglois  fe  te- 
nant à  la  tête  du  cheval.  Nous  trouvâr 
mes  Je- bois  très  bien  percé,  rempli  de  grot- 
tes .artiftement  travaillées.  Les  difièrentes  al- 
lées que  forment  les  diverfes  finuofités  d4^ 
deîïein,  conduifcnt  à"  des  Cabinets. commo- 
des dont  la  vue  eil  ménagée  avec  une  par^ 
faite  intelligence;  ou  bien  elles  mènent  Â 
des  falles  de  verdure,  dans  lefquelles  la  frai- 
.  cheiir  femble  avoir  cboifi  (on  fé^our.  Nous 
vifitâmes  pluûeurs  de  »Ges  délicieux  endroits 
dans  lefquels  l'art   eft   tellement  xx)nfbndu 

avec 
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avec  h  nature,  que  Tair  champêtre,  cfTên- 
tiel  tu  bois  n'en  eft  point  offufqué.  Tou- 
tet  ces  petites  allées  ont  une  ifluë  dàtiô 
d'autres  grandes  de  traverfc ,  aux  deux  cArés 
^lesquelles  <n  font  de  moins  confidérables, 
dont  les  arbres  extrêmement  touffus  inter- 
ceptent  les  ratons  "du  Soleil  le  plus  ardenf. 
Ces  grandes  aident  enccwe  i  mulciplier  les 
«grémens  en  facilitant  le  plaiGr  de  la  chaf- 
fe  j  ou  en  procQtant  une  longue  p«)menade 
toujours  terminée  par  un  petit  bâtiment  à 
jour ,  d'où  Ton  découvre  les  plus  charmants 
endroits  des  environs  ,  par  des  ouvertures 
faites  exprès  dans  le  mur. 

Nous  étions  dans  une  de  ces  grandes  rou- 
tes', car  elles  en  méritent  le  nom  par*leifr 
extrême  longueur  :  nous  nous  difpoCons 
même  à  mettre  pied  à  tei're  afin  de  pro- 
fiter de  rafpcft  tfun  païfage  riant  par  un 
de  ces  feults  du  loup  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Il  nous  paroiQbit  qu*un  nombre  in- 
fini d'tfccidens  de 'la  nature  s'étoient  réunis 
dans  k  point  de  vue  pour  en  former  le 
'plus  brillant  fpeftaele,  quand  fur  notre  gau- 
che, nous  entendîmes  plufieufs  chiens  qui 
fembloient ,  à  leurs  japetnens  ,  pourfuivr^e 
une  pièce  de  gîbict.  No»s  crûmes  entendre 
«ufli  les  pas  de  quelqu*u*n  qui  les  fui  voit. 
Je  ne  dWîmule  potet  ,  je  fijs  atteinte  d'une 
forte  de  fraïeur ,  aînfi  que  ma  compagne. 
"Mais  l'Anglois  qui  ne -me  perdoit  point  de 
^  vue, 
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vue ,  s'étanc  appcrçii  de  iBon  trouMe  ;  tfi 
çftignei  rien,  Madame,  voilà,  mcdit-ôl 
en  me  montrant  un  piftolct*,  de  quoi  fit- 
luer  le  premier  qui  auroit  la  témérité  de 
manquer,  à  ce  qui  vous  eft  dû.  Le  malin  ! 
11  favoit  t)ien  qu'il  ne  fernit  pas  dans  te 
cas  d'en  faire  ufage.  Pour  plus  grande  fu- 
reté,  n)'4ijouta-t-il,  aïcL  la  borné  dedefcen- 
drc  dans  ce  Cabinet,  afin  qa*H  n'y  air  que 
moi  qui  fois  expofé  au  danger ,  s'il  y  en  a 
4|uelqu'un  à  courir.  Je  ftreis  fâchée  ,  lui 
dis-jc,  de  ne  pas  partager  le  péril,  mais 
tout  en  lui  tenant  ce  beau  propos  ,  nous 
profitâmes  de  fon  avis.  Je  le  fuivis  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  je  fentois  un  bat- 
tement de  cœur  dont  je  ne  pouvois  me 
rendre  raifon  ,  vu  que  la  terreur  que  j'a- 
vois  reflèntie  n'avoit  pas  été  aflèz  confide- 
vRtble  pour  le  faire- durer  fi  tenç-tems.  Nous 
entcâmes  donc  dans  ce  Cabine^,  mais  que 
devins -je,  quand  j'y  vi*  croître  Mr. 
de  CamiUi?  Ah!  Mite  dis -je  à  la  chère 
Morgan,  fécourez-moi.  Je  fus  lotig-tems 
(ans  pouvoir  articuler  rioi  de  plus. 

Il  ne  me  refle  donc  plus  qu'à  mourir. 
Madame ,  puift^ue  j'ai  ^infortune  de  vous 
caufer  de  la  crainte,  me  dit  d'un  air  ccn- 
fterné  Mr.  de  CamiUi.  Par  quel  endroit 
me  fuis -je  attiré  cette  nouveBe  di(grace? 
je  n'euffe  point  «été  forpris  de  produire  ce 
funefte  effet  fur  vous,  fi  vous  m'euffitz  tu 
prêt  à  defcendre  dans  le  tembeau,  que  vo- 
tre 
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ne  ^cniaucé  avoir  ouvert  ibus-mcspas.  Mais,' 
quand  échappé  des  bras  de  la  mort,  /appor- 
te à  vos  pieds  un  cœur  toujours  tout  -à 
.vous,  malgré  votre  injuftice  ,  quand,. je 
çjofice  d*un  heureux  hafard  qui  me  procure 
le  bonheur  de  voir  encore  un  bien  qui  étoit 
dû  à  mon  amour  &  que  vous  m'avez  ravi^ 
quand  enfin,  je  me  préfente  à  vous, toujours 
tendre,  véritablement,  raais  toujours  refpec- 
tiioix;  qu'a  de  fiaiftre  ma  démarche,  joie 
.vous  le  demin^er,  pour  vous  contraindre  à 
défirer  de  l^fSftance  ? 

Pendant  cette  vive  apoftrophe  j'avois  e^i 
le  tems  de  me  remettre.  Mais  mes  yeux 
portés  comme  malgré  moi  ùxr  Mr.  de  Ga- 
.milii,  le  ion  de  (à  voix  y  les  paroles  mêmesL, 
.que. jmes  regards,  ainfî  que  mes  oreilles  & 
mon  cœur  avoient,  pour  ainû  dire,  faifies 
au  -ibrtir  de  ûl  bouché  î.^produifirent  ua 
autre  trouble  en  moi  que  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  vaincre..  Faisant  donc  un  eflbrt  far 
nwi-racme^  pourquoi,  Mr.  lui  dis-je,  tne 
rendre  refponfable  d'un  malheur  dont,  vous 
le  favez,  fai  partagé  le  défagrément ,  ce  • 
fcroit  à  tort  que  je  m'en  défendrois  &  je 
fuis  bien  aife  que  Mlle  Morgan  en  foit  in- 
ftruice.  Je  défirois  de  vous  être  unie  même 
-auparavant  de  vous  connoître.  Daas  ks 
jours  fortunes  que  j'ai  paiSes  chez  la  Prin- 
ceïïe,  je  ne  vous  ai  point  caché  les  fenti- 
mens  tendres  que  vous  m'aviez  infpirés.  Je 
.vx)us  en  ai  fait  ians  décour,  un  fincere  aveu. 

Vous 
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Vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié.  Viffime  do 
ma  reconnoiflànce  &  de  la  gloire  de  votre 
maifonjeleur  ai  facrifié  les  intérêts  de  moa 
cœur/  j'ai  plus  fait  encore  ,  afin  d  obéir 
.plus  fidèlement  à  ce  que  l'une  &  l'autre 
m'ordonnoienc,  j'ai  eu  le  courage  de  trom- 
per mon  -penchant  en  le  détournaiu  fur  un 
autre  objet.  Une  telle  conduite  mérite- 1- 
elle  donc  le  reproche  que  vous  me  faites  de 
•vous  avoir  prefque  conduit  au  tombeau? 
tandis  que  pour  vous  conferver  la  vie,  j'ani- 
fois  donné  mille-fois  la  mienne.  Mais  de-t 
^uis  l'inftant  qye  je  n'ai  plus  été  à  moi,  moei 
^voir  ne  m'a-t-il  pas  impofé  la  loi,  d'ar- 
tacher  de  mon  foible  cœur  le  trait  étranger, 
dont  auparavant  il  avoit  été  frappé?  Hé- 
las! déjà  dans  deux  occafions  vous  aurez 
reconnu,  fans  doute,  combien  peu  .j'y  ai 
jîéuffij  &  lorfque  je  viens  de  vous  voir  pa- 
roître,  vous  avez  pufcntir  aifément  que  ce 
n'étoit  pas  contre  vous,  que  j'implorois  du 
fecours.  Je  ne  tiendrois  pas  le  même  lan- 
gage à  tout  autre  moins  cftimable  que  vous'; 
ëc  c'eft  la  pcrfuafion  où  je  fuis,  que  dan« 
votre  efprit  &  dans  votre  cœur,  j'ai  droit, 
à  plus  d'un,  égard  ,  de  compter  fur  une 
égale  efl:ime,qui  fait  que  je  vous  parle  avec 
•une  franchife  peu  commune.  Mais  c'eft  tout 
-ce  que  je  puis  faire  ^  n'attendez  rien  au^ 
4Îelà. 

Hé!  Madame ,  reprit-ib  depuis  que  cruel- 
lement généreufe,  vQus  4ivez  prononcé  Tar- 
.  ./r.  Partie.  -P  ïh 
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réc  qui  me  condair.ne  à  paflcr  les  'joan  les 
plus  malheureux,  m'avez- vous  vu  faire  au- 
cune tentftîive  pour  corrompre  la  vertu  q«6 
j'admire  &  que  je  fefpeûc  en  vous.  Qu'ek^cz* 
vous  donc  de  moi  ?  lui  demandai*je.  Rien ,  me . 
rcpondit-il,  je  ne  veuY  que  vous  protcfter 
que  je  vous  adorerai  cou  jours  ,  quoique  (â&s 
cfpérance  de  retour.  Dites-donc ,  Mr. ,  re- 
pris-je^  fans  que  nous  cellions  Tun  &  Tau-* 
tre  d*être  à  plaindre.  Mais  je  m'offre,  per* 
mettez  que  je  me  retire.  II  n'eft  psa  déceiie 
que  vous  foïez  dans  ce  lieu ,  &  je  ferois 
crin?inelle  de  prolonger,  plus  tong-tems., 
cette  irreguliere  démarche  de  votre  part.  A- 
dieu,  Mr.  lid  dis-je  encore,  oublieux- moi  ;vo* 
tre  tranquillité  vous  y  coavie^  &  ma  poGtkm 
m'ordonne  de  faire  le  même  eâbrt  par  rap- 
port à  vous  izces  mots  je  le  quittai.  Mais 
voïanc  qu'il  venoit  après  moi;  ne  me  fiiivcz 
pas,  je  vous  en  conjure ,  lui  Jis^je,  ce  fcroit 
me  perdre  inutilement;  &  vous  n'en  feriez 
que  pliis  malheureux. 

Allons  Mie,  dis -je  à  la  chcre  Morgan, 
partons  proroptement  :  tout  cft  à  redouter  id 
pour  moi.  Elle  me  fuivk  &  nous  fortîtnes. 
L' Anglois  ne  fut  p^s iongtems à  nous  join- 
dre avec  la  calèche.  J'en  profitai  pour  re- 
tourner au  Château  fans  aucun  délai.  En  f 
arrivant,  je  trouvai  une  lettre  de  Mr.  et 
Raucour ,  par  laquelle  il  me  ^ppelloit  tnes 
dernières  paroles  ,'ôc  m'esebcrroit  avec  dureté 
^  y  ;êlre  âdelle.  Je  vis  auffi  le  Cout^ier  de 

la 
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k  Priaccfle.  EHc  m'apprenoit  par  fon  bil- 
let que  le  Prince  fon  époux  etoic  cUngc- 
reufement  malade  &  qu'on  avoictojcàcrain* 
dre  pour  fes  jours.  Je  lui  témoignai  la  part 
que  je  prenois  à  fon  afflidion  &  combien, 
en  mon  particulier ,  j'étois  touchée  de  l'état 
du  ÎPrince.  Je  leur  étois  fi  redevable  à  tous 
les  deux  que  tout  ce  qui  les  regardoit  m'é- 
toit  devenu  propre ,  /&  je  le  reffentois,  peut- 
être,  plus  vivement  qu'euxrmêmcs.  Je  dis 
mcore  à  la  Princeflè  ,  par  ma  lettre  y  que 
•dans  l'embarras  où  elle  étoit  immanquable- 
ment, je  la  priois  de  me  laifler  le  foin  du 
•Courier:  que  l'inquiétude  dont  j'étois  par 
report  au  Prince  ,  ne  permettoit  pas  que 
je  me  contentafle  de  n'apprendre  de  fes 
nouvelles  flue  deux -fois  par  fcmainc.  Je 
l'inftruifis  que  je  venôis  de  m'arranger,  de 
façon  que  j'en  recevrois  tous  les  jour». 
Deux-hommes  me  fuffirent  pour  cela.  L'un 

partoit  le  matin  de   N pendant  que 

rautrc  ,  qui  avoit  pafle  la  nuit  à  THôtel  du 
Prince ,  quittoit  Paris  à  la  même  heure  pour 

arriver  le  foir  à  N pour  cet  effet  je 

fis  partir  un  homme  avec  le  Courier  de 
la  Princefle.  Ce  fut  lui  qui  partit  le  pre- 
mier de  Paris.  Au  moïen  de  cet  arrange- 
tnent  j'étois  inftruite  avec  prefque  autanc 
-de  célérité  qiie  fi  j'cufle  été  fur  ie  lieu. 

Pendant  les  premiers  jours ,  la  maladie  du 

-Prince  nous  cau&  tes  allarmes  les  plus  vives 

par  le^  cruds  accidens  dont  elle  fot  accom- 

P  A  pagnée. 
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paçnée/  Quelques  bleflurcs  > qu'il  avtrit  re^ 
çues  à  l'armée  {e  rouvrirent,  &  fes  maut 
tant  intérieurs  qu'extérieurs  exercèrent  Tin- 
te lligencc  de  toute  la  Faculté.  Elle  crut ,  en- 
fin, qu'une  fois,  elle  avoit  fait  un  miracle. 
Au  bout  de  quatorze -jours  demakidie,te 
Prince  pirut  hors  d'affaire ,  quoiqu'on  eut 
trouvé,  di/oit-on,  pkis  de  cinq  caufes  de 
mort ,  en  lui.  Il  fe  leva  même  »ce  jour-^à;-: 
•ce  qui  fit  renaître  la  joie  dans  l'hôtel  êc  par- 
mi tous  feSi^amis.  Mais  bientôt  hélas  *  un 
deuil  affreux  en  prit  la  place.  On  remic^ 
le  Prince  dans  (on  Kt  ,  lui-même  croïanc 
n'avoir  plu»  rien  à  redouter.  Peu  après  il 
s'endormit  d'un  fommeil  tranquille.  Un 
fi  paifible .  repos  confirma  de  plus  eo  plus 
fa  parfaite  guérifon.  Néanmo^s  fur  les 
deux- heures  de  la  nuit,  le  Médecin  qui  le 
gardoit  l'entendant  fe  plaindre,  approdia  de 
Li  pour  lui  demander' ce  qu'il  reflentoit.  Ses 
•queflions  furent  fans  réponfe  de  la  part  da 
Prince.  Il  appella  du  fecours,  mais  tous  les 
lytres  Médecins  qui  vinrent,  conclurent  d'u- 
ne .commune  voix  que  le  Prince  tiroit  à 
fe  fin  i  fes  yeux  ouverts  &  fixes  en  étoient 
la  moindre  défignarion  :  en  effet  fur  les 
cinq  heures  U  les  ferma  pour  toujours  à  U 
kmiere. 

L'Homme  à  moi  qui  avoit-piffé  la  nuit 
à  l'hôtel',  partit  auffi-rôt  pour  venir  m'ap- 
prcndre^ue  je  n'avois  plus  de  perc.  On  fai|. 
-^uç  le  Prince  avoit  daigné  prendre  ce  tîtrp 

pour 
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f^ur  mo^  &  qu'il  avoir  fait   tnagnifîque- 

ment  les  fonâions  de  cette   tendre  qualité. 

La  Princeffe  avoir  enjoint  au  Domeftique 

d'aller  droit  au  P Château  qui  ap parte* 

neit  à  fon  époux,  cet  endroit  eft  à  cinq 
Ueuè's  de  chez-  moi^  le  Duc  de  Camilli  y 
croit.  Il  devoit  être  promtement  inftruic 
de  cette  mort,  qui  le  rendoit  un  des  plus 
grands  Seigneurs  du  Roïaume, étant  le  pré- 
fomptif  héritier  du  défunt ,  aîné  de  la-i»ai- 
fon.  Cette  brillante  fuc<:eflSon  le  regardoit 
uniquemet>t,  fon  Père  étant  mort  il  y  avoit 
près  de  fix-mois.  Ce  ne  fut  qu'au  retour 
de  cette  Copimiffion  ,  qu'on  m'apprit  cci 
événement  bien  affligeant  pour  mon  cœuF« 
A  quinze  jour$  de-là ,  je  reçus  ordre  de 
Mr.  de  Raucour  de  m'en  retourner  à  Paris 
&  d'entrer  au  couvent  des  Carmélites  du 
Faux-Bourg  St.  Germain  ,  dans  lequel  il 
m'^voit  fait  retenir  &  préparer  un  apparte- 
ments Sa  lettre  étoit  pleine  des  reproches 
les  plus  infultants.  J'euflè  été  la  femhie  la 
plus  criminelle,  il  ne  fe  fut  pas  fervij  vis- 
à-vis.  de  moi ,  d'expreffions  plus  accablan- 
tes.   On  l'avoit  inftruitque  Mr.  de  Camilli 

écoit  venu  à   N ,  que  c'étoit  mêiïie 

jun  homme  de  ma  .livrée  qui  étoit  allé  lui 
faire  part  de  la  mort  du  Prince  i  ces  deux 
circonftances  lui  firent  croire  ,  que  j'érois 
coupable,  &  que  je  n'étois  que  trop  di- 
gne, qu'il  me  traitât  fans  ménagement.  Il 
jg^roiûoit  dans  une  colère  horrible^  &  me 
P  J  mar- 
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inarquoit  que ,  fans  les  ordres  Souverains  tt 
fon  honneur  qui  le  retenoicnt  à  rarmée^ 
il  auroit  pris  la  pofte  la  plus  vite,  pour 
accourir  me  punir  de  mon  audace  :  ce  fii- 
rent  fes  termes.  Senfible  au  -  deK  de  l'^x- 
preflîon  à  Tinjuttice  qu'il  me'  faîfoit ,  fen» 
f  être  trop  à  les  duretés  auxquelles  j'étois 
prefqu^accourumée  :  je  partis  pour  exécuter 
fes  volontés  8c  lui  prouver  par  une  aveugle 
foumiffion,  que  jeneméritois  poinries  foup« 
çons.  Je  ne  me  juftifiai  point  dans  ma  ré^ 
^pon(e:  je  me  contentai  de  lui  marquer  qur 
je  lui  obéiflois. 

Je  fis  partir  un  Domeftique  devant  moi 
pour  aller  avertir  la  Supérieur  dumonaftere^. 
que  j'arrivois ,  &  donner  avis  à  h  Prîncefle 
ainfi  qu'à  la  Maréchale  de  ma  nouvelle  ha- 
bitation. Je  fuivis  immédiatement.  Nous  mar-- 
châmes  toute  la  nuit  0c  nous  fîmes  fi  gran-^ 
de  diligence,  que  le  jour  fuivant  je  dînai  fur 
les  trois  heures  dans  mon  logement  cloitré. 
La  Supérieure  me  reçuti  avec  une  politefïc 
froide  qui  m'apprit  combien  elfe  avoit  été 
prévenue  contre  moi.  EHe  me  dit  même^ 
qu'il  ne  me  fctoit  point  libre  de  fortir.  Je 
lui  fis  entendre ,  fans  témoigner  le  moindre 
chagrin,  que  j*étois  peu  jaloufe  de  me  ré- 
pandre dans  le  monde  ,  mais  néanmoins ,. 
que  pour  que  je  m'aftraieniflê.  à  cette  gêne,, 
qui  déshonoreroit  Mr.  de  Raucour  autant 
que  moi  lorfqu'on  fauroit  qu*il  me  l'impo-- 
foitj  il  falloiCj  qu'elle  voulut  bien  me  mon» 

trer 
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trer  lés  ordres  qu'il  avoic  donnés  ,  à  cet 
égard.  Le  ton  décidé  avec  lequel  je  lui  par- 
lai lui  en  impoiâ,  fencant  bien,  que  je  n'é- 
tois  pas  difpofée  à  me  laiilèr  conduire  en 
enfant.  Aulli  ne  fit-elle  point  de  difficulté 
d'aller  me  chercher  la  lettre  que  Mr.  de 
RauGOur  lui  avoit  écrite.  J'y  vis  qu'elle  ne 
m'avoit  rien  avancé  de  trop.  Il  fuffit,  Mar 
dame  lui  dis -je,  lorfque  j'en  eus  fait  leâu. 
re,  je  me  conformerai,  (ans  peine,  aux  in- 
tentions de  Mr.  de  Raucour.  Il  eft  bien 
ï|ftureux  que  je  fois  autant  patiente  qu'il  ^l 
înjuftei  car  fi  je  voulois ,  je  faurois  bien  tdP 
feuftraire  à  fa  rigueur  &  le  couvrir  encore 
de  ridicule.  Cette  bonne  Religieufe  voulut 
edàïer  encore  d*ufer  avec  moi- de  fon  drois 
de  Supérieure,  en  me  tenant  quelques  propd^ 
jniftiques ,  dans  lefquels  elle  mêloit  adroite- 
.ment  certaines  remontrances,  que  lui  fugge- 
roient  les  préjugés  qu'elle  avoit  pris  dans 
Ja  lettre  de  Mr.  de  Raacour.  Je  la  laiffai 
4ire  pendant  qudqiic  tems,  mais  enfin,  fati- 
.giiée  de  fon  caquet ,  alkz ,  Madame,  lui 
-3is-je,  il  fera  facile  de  vous  convaincre  que 
je  fais  me  coriduire  conformément,  à  l'hon- 
•'oeur  &  à  la  vertu ,  &  que  des  leçons  font 
de  trop  pour  moi ,  de  quelque  part  qu'elles 
me  viennent.  Adieu  ,  Madame  ,  dis- je  en 
.  fmiflant ,  j'ai  befoin  de  repQS  &  je  paflai 
.  4ans  un  Cabinet. 

Je  penfe  que  la  très  vénérable  Supérteure 

fût -très  (candaUÊc  de  mon  peu  dedifpoQ- 

P  4.  lion 
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tion  à  déférer  «  fe  avi^.  Je  préfiimc,  mê^ 
me ,  que  pour  fe  vanger  da  manque  de  con- 
fideration  que  je  lui  avois  montré  en  la  quit> 
tant ,  à  l'aide  du  pouvoir  qu'elle  &  ("es  pa» 
reille*  ont  dans  leurs  maifons,  elle  fe  pré- 
paroic  à  me  faire  eCTuïer  quelques  tracaflèries 
de  None.  Je  crus  même  avoir  lu  dans  fon 
vifage  qu^clfe  fe  promettoit  cette  petite  fâ- 
lisfaàion  ,  &  qu'elle  s'en  faifoit ,  d'avance, 
un  malin  plalfir.  L'on  fait  que  le  fiel  dont 
cft  pourvu  l'amc  des  dévots,  n'cft  pas  lé 
moins  acre,  ni  le  plus  difficile  à  s'enSam. 
mer. 

Dès  le  jour-même  notre  très  Révéren<|fe 
Mère  changea  bien  de  notte  lorfqu'elle  vît, 
par  elle  -  même ,  te  cas^  qae  vouloicnt  bien 
ftire  de  moi  la  Princefle  èc  la  Maréchale. 
Ces  deux  Dames  me  viarent  "voir,  m'âccable- 
rcnt  decareCfes,  &  blâmèrent  hautement  le» 
caprices  de  Mr.-  le  Duc  de  Raûcour  ainS 
que  fcs  procédés  injuftcs.  La  première  pre- 
nant occafion  de  la  mort  de  fon  épou)^  d^ 
manda  à  la  Supérieure  s'il  y  avoit  un  appar* 
tement  vacant  dans  (à  maiion,  qu'elle  vien- 
droit  s'y  établir  pendaut  fon  deuik  II  y  en 
avoit  un  près  damien,  que  la  Sypérieui^ 
dit  poliment  n'être  pas  digne  d'une  fi  gran^ 
de  Dame^  c'eft  ainfi  qu'elle  s'exprima ,  mais, 
-  il  me  fuflSrar,  dit  la  Princeflè ,  je  ferai  toa^ 
jours  très  bien  près  de  ma  fille, auflS  le  vint- 
clle^habiter  deux  jours  après.  Tant  de  bott- 
er me  dédoipmagçrent  bieil  richement  des 

tons. 
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tons  modcftement  impérieux  de  la  Supérieu-^ 
té.  Jl  cft  vrai  qu^clIe  eue  ibin ,  par  la  fuite,' 
de  les  fupprimer. 
I  Pour  ne  laiffer  aucun  fujec  à  Mr.  de  Rau- 

^  Cour  de  me  fufpcder ,  je  me  déterminai  à  ne 

j  point  fortir  tant  qu'il  feroit  abftnr.    Je  vis 

!  i)lufieurs  fois  Mr.  de  Camilli,  mais  comme 

C'Ctoic  au  parloir  &  prefque  toujours  en  pré- 
fencc  de  la  PrincefTe  à  laquelle  il  vcnoic  ren- 
dre compte  de  leurs  amires  communes  , 
c'auroit  été  'de  la  part  de  Mr.  de  Raucour 
cfte  nouvelle  injuftice  ,  s'il  m*en  eût  fait 
un  crime.  C'étoît  lui-même  qui  avoit  fait 
choix  du  couvent  :  devois-je  refpeâer  fes 
rêveries  ,  jufqii'au  point  de  fuir  la  Princefle 
qui  avoit  été  conduite  près  dç  moi,  par  fa 
têndreflè. 

Je  conviendrai  lî  Tant  veut  qjLié  je  n'étoif 
]p^f  fâchée  de  ce  que'fa  préfënce  me  procu- 
rôic  l'autre.  Mais  les  plaifirs  d^s  yeux  & 
de  l'efprit  m'étoient-ils  donc  interdits  Ppuifque 
la  vertu  me  faifoit  profcrirc  ceux  du  cœur, 
à  Texception  toutes  fois  ,  des  douceurs  que 
ràmitiéi  ppuvoit  lui  procurer'.  Ce  fèntiment 
m'en  fit  éprouver  de  bien  grandes ,  peu  de 
mois  après  mon  entrée  dans  le  couvent.  Voi- 
ci ce  qui  en  fut  le  fujet. 
'  On  n'a  pas,  peut-érre ,  oublié  Târtifle  in- 
fortuné qui  avK)it  été  Finvenceur  &  FArçhi- 
teâ:e  des  brillantes  fêtes  que  te  Prince  avoft 
données  pour  célébrer  mon  mariage.  Je 
crois  avoir  dit  tlue  tous  les  affiflaiî&  avoîent 
F  y  cté 
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cté  frappés  de  frs  talens  v  qu'introduit  ao^ 
milieu  de  nous  y  il  y  avoit  autanc  brillé  par 
ks  difcours  &  (es  manières ,  qu'il  nous  avoit 
caufé  dadmiration,  auparavant,  par  le  feu 
de  fon  génie  :  qu'inflruits  nous-mêraes .  que 
fa  fortune  ne  répondoit  point  à  fon  mérite  ^^ 
chacun  de  nous  s'ctoit  cru  bien  fondé  à. 
murmurer  contre  le  fort  à  fon  occafiom 
Mais  le  Prince^  à  qui  l'on  devcnoit  cher^ 
ainfî  qu'à  fon  augufte  époufe^  dès  qu'on 
étoit  malheureux^  ne  fe  borna  point  à  une- 
admiration  ftérile,  n'y  à  une  compaflion  in- 
frudueufe,  il  le  logea  ,  d'abord  chez  lui. 
Puis^  jaloux  que  fa  proteûion  lui  fut  abfo* 
lument  profitable,  il  mit  en  œuvre,  en  fà 
faveur,  tous  les  re(ïbrts  de  fon  pouvoir,  & 
parvint  enfin  à  lui  procurer  la  place  de  Du 
reâeur  des  Aides  de  C. . . .  dont  il  étoit  le 
Seigneur  &  auprès  duquel  endroit  il  avoit  une 
très  belle  terre. 

Le  Prince  n'eut  qu'à  fe  louer  d'avoir  été 
le  Protefteur  d*ûn  tel  fujet.  Peu  de  mois  apr^ 
les  Fermiers  lui  firent  des  remerciemens  du 
préfent  qu'il  leur  avoit  fait 5,  en  leur  donnant 
cet  homme.  Cen  étoit  véritablement  un. 
Car  cet  efprit  intelligent  &  pacifique,  fans 
vexer  les  contribuables  du  département,  trou- 
va, le  moïen,  par  fon  adreflè,  de  faire  re»^ 
%ïcf*  dans  là  caiflfe  dçs  fbmmes  confiderables 
qud  depuis  long-tems  ctoient  dues,  !l  pré- 
fcrivit  une  manière  de  .travailler,  aux  com- 
niis  qui  lui  écoient  fubordonnés  ^  qui ,  ea 

aug- 
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augmentant  le  recouvrement  ôtoit  prefque 
toute  occafion  de  fraude  &  leur  diminuoit 
&  facilicoit  en  même  tems ,  l'exercice  de 
ktir  emploi. 

Ennemi  de  ToiEveté ,  autant  rcccnnoif. 
fant  que  capable  ^  il  crut  ne  pouvoir  mieux 
rempl  r  les  inftans  de  loifir  que  lui  laiflbient 
fes  occupations,  qu'en  les  emploïant  au  fer- 
vice  &  à  l'utilité  de  fon  bienfaiteur.    Dans 
.retendue  de  la  terre  du  Prince,  auprès  de 
laquelle  il  étoit ,  il  avoit  remafqué  qu'une 
grande  quantité  de  pièces  de  terre  étoit  kif- 
îees  fans  culture ,  il  entreprit  de  les  faire  pro-  ^ 
duire.    Dès  qu'il  en  eut  trouvé  le  moïen, 
il  en  écrivit  au  Prince,  qui,  en  lui  témoi- 
.gnant  fa  gratitude,"  le  rendit  le  dépcfitairc 
de  toute  (on  autorité  dans  le  lieu.  Ufant  de  ce 
pouvoir  illimité  ,  dont  il  étoit  fi  digne,  il 
.prit  connoiflahce  de  tous  les  droits  de  cette 
terre.  Sans  aucun  tumulte  &  par  la  douceur^ 
il  fit  rentrer  dans  le  devoir,  tous  les  vaflaux 
/qui  s'y  étoient  fouftraits.     Enfin  s'étanc  ap- 
pliqué  à  la  leâure  des  titres  du  Princç,  il 
reconnut  qu'un  bois  voifin  que  diffèrens  par* 
ticulicrs  s'étoient  induement  appropriés ,  n'a- 
voit  pour  maître  légitime  que  le  Prince.    Il 
réuflit  par  (on  efprit  iniinuant  à  faire  défifler 
.par  écrit  &  fans  procès,  ions  les  ufiirpa- 
teurs;  &  rétablit  le  Prince. dans  la  jeuîâàii* 
ce  qui  lui  étoit  du^  &qui  procura  tout  aufli- 
tôt  une  coupe  de  bois  dont  les  adjudicar^î* 
je$  dmàUKot  deuxpensrmille  livres»    Âi^ 
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tQ  moins  d'un  an  il  parvint  à  augmenter  Us 
revenus  du  Prince  de  vingt-cinq-miMe  livres 
de  rente  &  lui  gagna  la  fomme  dont  je 
viens  de  parler.  L'on  verra  dans  peu  que 
cette  longue  épifô  Je  n'eft  point  inutile  :  fui- 
vons-la  donc. 

Tant  d'afieaioa  &  de  2cle  de  la  part  du 
Dfreâeur  deC. ...  avoit  charmé  le  Pria- 
ce  ;  &  de  fbn  Proteûeur ,  en  avoic  fait 
fon  ami.  .  Auffi-tôt  le  décès  du  Prince,  la 
Princeflè  fit  appofer  les  fcellés  à  la  reQuêifc 
du  Doc  de  Can:>iUi  quoiqu'abfen».  Lorf- 
qu'on  les  leva  ,  Ton  trouva,  dans  un  petit 
coflfre,  un  teftament  olographe  que  le  PriiK 
ce  xvoic  écrit  peu  de  tem&  avant  fa  mort* 
On  en  fit  publiquement  la  ledure.  Il  avoic 
fini  comme  il  avoit  toujours  paru^  c'eft*à->  - 
dire  que  (a,  grandeur  d'am^,  fon.  boa  cœqr 
& .  fa  généroQté  éclatoient  dans  cet  •  aâç. 
Tous  fes  Domeftiqucs  ctwnt  niagnifique- 
ment  récompenf&,  il  avoit  laiflé  des  fonds  . 
pour  des  inftttutions  utiles  aux  particulier»^^ 
&  profitables  à  l'Etat  ;  des  marques  precieii- 
iês  de  fou  venir  aux  pcrfonnes  de  fa  connoif- 
fmcc  :  mais  entre  autres  diipofitions^,  û^  s'é« 
toit  fervi  des  termes  les  plus  flatteurs  pour 
le' Diredeur  deS"  Aides  de  C.  .  .  ,,  Les  fcn- 
^,  vices  qu&  ce  Mr.^  m'a  rendus  dans  ma 
„  terre  de  C.  .  .  .  dit  le  Prince  &  cet^  ai> 
„  ticle,  ex^ent,  dema  part^  leis  témoi^n^ 
yy  ges  les  plus  marqués  de  reconnoifTance.  Je 
^  a'euflfe  defiré  vivre  pUi5.1oog.-vtcms,  que  j 

^pour 
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"^y  pour  lui  aflurcr  une  fortune  felon  fon  tné* 
j,  rite.  Mais  fentant  que  je  vais  bientôt  rer- 
^  miner  tna  carrière,  il  faut,  du  moins, 
,,  qu'il  connoiflc  récenduë  de  ce  que  j'euffe 
,y  voulu  faire  pour  lui.  Ceft  pourquoi  je 
yy  lui  donne  êc  lègue  la  fbmme  de  deux* 
yy  cens-mille  livres,  prix  de  la  coupe  de  bcHS 
yy,  qu'il  m'a  procurée  à  C. .  • .  par  Ton  tra- 
^  vail  &  fes  Ibins.  Mon  intention  eft,  qu^il 
yy  emploie  une  partie  de  cette  fomme  à  Ta- 
yy.  quifition  '  d'une  charge  de  Secrétaire  du 
yy  Roi  y  du  grand  Collège  &c.  &  cnfinif- 
yy  fant;  „  j'efpere  que  Madame  la  Duchelfc 
,^  de  Raucour  à  qui  je  donne  &  lègue  cette 
I,  terre  ainfi  qu'il  eft  plus,  haut  expliqué ,  ne 
yy  trouvera  point  que  je  faflè  rien  de  trop-, 
'  yy.  pour  un  auffi  galant-homme. 

Le  Prince  avoic^  toujours  misiun  tel  ordm 
dans  les  aftaires  de  fa.  maifon ,  elles  étoient  ^ 
en  fi  bon  état  quand'  il  meurut,  que  joint 
au  défintérciïèment  de-  la.  Princeffe.  &  à  h 
tendre  amitié  que  le  Duc  de  C3milHavx)it  pour  " 
dle,ccllesqui  fe- trou vcretit  après  fon  décès  fu- 
rent ter  minées  en.  moins  de  rien.  Sîxfemaines 
n'ctoientpas  encoïc  expirées,  que  les  legS'-é^ 
-toietu  délivrés  &  tous?  les  intérêts  réglé»;; 
tant  la  bonne  intdligence  abrégea  les  formaa^ 
-liiiés.     Les  adjudicataire&  de  la  coupe  de  bois 

de  N étant  à  la  fin  de  leur  exploitation^ 

païcrent  auffi  de  leur  côté^  les-  deux-cens* 
nulle,  livres»  que.  toucha  Mr«  le  Direâeur 
P.7;   '  ât^ 
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iç  m  fie  l'emploi  ^lon  que  le  Priiice  Favoît 
ordonné/ 

Il  écoit   venu  plufieurs  fois  nous  faire 
viflce  depuis  fon  (ejour.    Mais  il  crue  nous 
devoir  encore  la  première  auffi-tôc  qu'il  fut 
en  charge.     II  vinc  donc  nous  faluer,  la. 
Princeflè  &  moi  le  jour-même  de  fa  récep- 
tion; &  ne  voïant  point  Mlle  Morgan  avec 
nous,  il  profita  de  fon  abknce,  pour  parler 
.  aiofi.     Lorfque  j'étois  à  V....,  Madame, 
aadreflant  à  la  Princeflè,  il  fut  décidé  que 
je  mangcrois  avec  Mlle  Morgan.  Le  Prince,  ; 
tout  malheureux  que  nous  étions  elle  &  moi, 
voulut  bien  nous  diftinguer.  Les  bons  coeurs  • 
.  ont  ordinairement  entre  eux  une  forte  d V 
.nalogie.    Nous  nous  trouvions  penfcr  fi  foij- 
vent  enfemble  que  bientôt  je  m'apperçus  que 
les  fèntimens  de  cette  DUe  étoknt,  à  bien 
des  égards,  feniblables  aux  miens.  -Je  lut 
trouvai  tant  de  délicatefle  &  de  vertu  ,  un 
cfprit  fi  orné  que  je  conclus  qu'heureux  ,  i 
jamais  _,  .  feroit  celui   qui  poflederoit   un  fi 
précieux  tréfor.  Elle  m'avoit  inftruit  d'une 
partie  de  fes  malheurs,  j'étois  moi-même  ' 
uns  biens  :  ainfi  quelque  Itiflènt  mes  difpofi* 
^ttons  pour  elle  je  n'c^ai  lui  demander  la  pré- 
férence.   D'ailleurs  ,  j'cuffe  voulu  pouvoir 
lui  donner  une  Couronne,  &  conféquem- 
ment  je  me  ferois  fait  un  crime  de  ne  lui  of- 
frir que  ma  mifere  avec  mon  cœur.    Maô 
à  préfent ,  que  ks  bornés  dâ  Prince  ont  fiué^ 

pour 
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pour  mot',  la  fortune ,  je  ferois  au'  comUe 
de  mes  vœux ,  qu'elle  confentit  à  ta  parta- 
ger. A.  moins  que  cette  DUe  ne  répugne  à 
cette  union,  daigne?^  donc,  s'il  vous  plaît» 
la  former  :  de  plus ,  il  me  paroîc  dans  l'ordre 
^  que  deux  perlonnes  recueillies  daos^  votre 
maifon  &  prot^écs  par  elle,  profitent  égale» 
ment  de  fes  bienfaits. 

Un  fi  beau  procédé  nous  charma  la  Prîn- 
ceflè  &  moi  ,  qui  en  mon  particulier  en  ré- 
pandit prcfque  des  larmes  de  joie.  L'avan» 
tage  qu  il  oiffroit  à  Aille  M(M^an  que  j'aimois 
tendrement  flattoit  mon  cœur.  Nous  d6tï^ 
nâmcs  à  Mr.  le  Direâeur  les  plus  grandes 
louanges  fur  fa  générofité,  nous  raffurâmet  ^ 
Gue  nous  n'épargnerions  rien  pour  que  ft$ 
défirs  fuflent  fatisfaits  &  que  le  lendemaifi 
nous  lui  donnerions  une  réponfe.  La  Prin^ 
ceffe  me  chargea  de  cette  négotiation,  donc 
je  pris  le  foin  avec  un  plaifir  indicN 
ble. 

Je  m'en  retournai  chez  moi  oà  je  trou- 
vai Mlle  Morgan  Kfant  un  livre  intitulé  l'a» 
nalife  du  cœur  humain,  eHe  faifbit  des  re*> 
marques   fur   ce  livre ,  j'en  pris  occafion 

f)our  entamer  la  matière.  L'Auteur  que  vous 
ifez-là,  MBe  lui  demandai-je,  eft-il  perfuadé 
qu'il  y  ait  dans  la  nature  beaucoup  de  bons 
cœurs.  Ah!  mon  Dieu  non  Madame,  me 
répondît-elle.  11  femble  même,  felpn  luf, 
qu'il  foit  prefque  impoflîHe  d'en  trouver^ 
vtac  il  exige  de  perfeâions  pour  mériter  ce 

beau 
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beau  tîrtc.  Je  pcnfe,  lui  repartis- je,  que 
tel  dilEcile  qu'il  (bit,  il  n'eut  pas  tzé  tout* 
à- fait  de  ce  feoriment,  s'il  vous  eut  connue 
Mlle,  ou  s'il  eut  été  témoin  de  ce  que  j'ai 
vu,  il  y  a  peu,  mais  les  beaux  traits  vou» 
plalfent,  il  faut  que  je  vousprocuiie  le  plai- 
iîr  d'en  admirer:  ecoutez^  donc  mon  hif- 
toire. 

.  Un  homme  tout  au  plus  de  quarante- ans 
avoit  éprouvé  les  plus  grands  malheurs,  quoi- 
que  pourvu  de  fentimeas  nobles ,  de  calens 
rares  &  multipliés  &  d'un  génie  peu  ordi-i. 
mire  y  Ces  Selles  qualités  ne  lui  avoient  poinc 
attiré  les  faveurs  de  la  fortune,  il  lèmble  mê^ 
me  qu'elle  avoit  pris  d'autant  plus  de  foin  do 
les  lui  refuiêr^quil  en  écoit  plus  digne.  Une 
perfonne  diftinguée  l'aïaârt  connu  y  par  une 
occafion  particulière,  l'a-peu  pcatic^ué  ians 
découvrir  toute  l'étendue  de  fbn  mérite,  &c 
de.  cet  te  découve-rtc,  die  s'eft  dcternrùnéc  à 
reparer ,  à  fon  égard ,  les  injuftices  du  fort*" 
Pour  y  réuffir,  cette  perfonne  l'a  d'abord 
retiré. chea  elle,  &  lui  a  procuré  les  mo- 
yens de  produire  au  grand  jour  -la  fertilité 
de  fon  efpric  Pendant  qu'il  étoit  dans  cet 
endroit,  certaines  cîrcooftances  ont  procuré 
à  ce  Mr. ,  k  fociété  d'une  Dlle^  qui  ne  lui 
eft  aucunement  inférieure  en  qualités  da 
CGCur  &  dci'efprit,  &  en  moins  de. rien  il  a  fen- 
ti:  la  beauté,  la  folidité  de  fon  caraûrere^i 
l'étendue  de  fes.  connoiffances,  la  perfeûioa 
de  isB  vertus^  ,Sc  dcÀï  (kyeaa  fbn  admii;aj* 

tcurv 
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tfiir  5  îl  a  bientôt  été  fon  efclave.  Toutct 
fois  ÙLm  biens  ainfi  qu'elle ,  il  ne  s'eft  point 
déclaré  pendant  qu'il  étoir  dans  ritnpuiflànce 
de  la  fouftraire  à  Tinfortune.  Mais,  riche 
aujourd'hui ,  peut-être  même ,  dans  le  che- 
min d'aquerir  la  plus  grande  opulence  ,  lés 
avantage^  dont  il  jouît  &  ceux  qu'il  efpcre  ^ 
ne  font  rien  pour  lui  s'il  ne  les  partage  avec 
cette  pcrfonne  dont  les  qualités  l'ont  fubju- 
guée.  On  l'a  vu  fortant  à  peine  d'être  reçu 
dans  une  charge  honorable,  en  dédaigner 
rilluftration  ,  s'il  n'a  le  bonheur  de  la  lui 
rendre  commune.  Enfin  pour  faire  agréer 
4  cette  Dlle  l'hommage  de  fon  cœur  &  de 
tout  ce  qu'il  poflèdcj  il  eft  allé  foiliciter  de 
puif&nts  fuffrages,  Qu'ea  penfez  •  vous  i 
dMlIe  lui  demandai -je,  ne  voilà-t-il  pas  un 
bon  cœur?  &  fi  vods. tirez  la  mênae  con* 
xdufion  que  moi,  que  croïez-vou^  que  doi* 
ve  faire,  cette  Demoifelle? 
-  Jepenic,  Madame  me  répondît-elle,  que 
.ce  Mr.  eft  rempli  de  délicatefle;  mais  je  ne 
voudrois  pas  tirer  la-  conféquence  qu'il  eft 
généralement  un  bon. cœur. Remarquez,  s'il 
vous  plaît,  qu'il  eft  tout  fimple  d'être  généf» 
reux  pour  ce  que  l'on  aime.  Néanmoins  je 
fuis  très  difpofèe  à  croire  qu'il  eft  un  de  ces 
-cœursi  peu  communs.  A  l'égard  delà  DUe^ 
j'eftime,  que  quand  ce  Mr.  n'auroit  fait  au- 
cune impreffion  fur  elle  ,  ce  qui  me  paroît 
très  difiSciîe ,  étant  tel  que  vous  le  dites  ;  à 
moins  qu'elle  ne  fc  fcntit  une  répugpancc 
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invincible  pour  le  mariage,  elle  ne  poUroir 
mieux  faire  qu6   d'accepter  Tes  offres  obli« 
geances.  £n  ce  cas,  Mlle  lui  répliquai *je,  fi 
yous  n'éces  point  l'ennemie  du  noeud  conju- 
gal, vous  venez  de  prononcer  votre  arrêt. 
Vous  &  Mr.  De  Verneuil  avec  lequel  vous 
avez  vécu  quinze  jours  à  V.  •  .  «êtes  les 
héros  de  Thiftoire  que  je  viens  de  vous  con- 
ter.    Vous  -avez  pu  favoir  que  le  Prince  lui 
r  procuré  la  direâion  des  Aides  de  C. .  .  • 
qu'il  lui  a  laiflé  deux-ccns-mille  livres  par- 
ton  teftament  pour  achetter  une  charge  de 
Secrétaire  du  Roi.    Ce  Mr,  s'eft  fait  rcce* 
voir  ce  matin  dans  cette  charge ,  il  fort  de 
Tappartement  de  la  PrincelTe  où  j'icjois.    ii . 
nous  a  demandé  notre  proteâion  avec  Ms 
{rius  vives  inftances  afin  »  q^e  nous  l'aidaffions 
à  obtenir  votre  aveu.  ' 
•    Qa'il  a  de  di&emement/?  dit  MHe  Mor- 
gan, à  qui  pouvoit-il  mieux  s'adreffer  pour^ 
me  laifier  fans  volonté?  mais  je  connois  vo- 
tre délicate(iè  &  celk  de  la  Princeflè ,  vous 
ne   vous  flairiez  point   à  nfétablir  contre 
mon  goût,  ainfi  je  vais  avoir  Thonneur  de 
vous  parler  à  cœur  ouvert.    Je  pourois  me 
parer  d'une  indifférence  aflfedlée ,  me  dit-elle 
en  rougiflant,  mais  j'ignore  le  décour.    J'a- 
voue donc  n'avoir  pu  remarquer  le  mérite  de 
Mr.  de  Verneuil  fans  y  être  fenfiWe.     Plus 
;  d'une  fois  j'ai  gémi  de  n'avoir  point  de  ri«* 
'Chedes  à  lui  offrir  avec  mon  cœur  &  mat 
main.    Qu'il  eut  été  voluptueux  ppur  mol, 

qu'à 
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qu4i  m'efic  du  fa  félicité  !  û  j'euffe  été  dans 
oe  cas  ,  au  •  deffus  du  préjugé ,  je  n'euflô 
point  rougi  de  lui  faire  porter  les  premières 
paroles.  Je  oe  ÙLts  avoir  honte  que  de  ce 
qui  offcnce  la  vertu.  J*ai  découvert  fanS' 
peine  ce  qui  fe  paflbic  en  lut,  nos  femimeiis 
fiar  toutes  les  matières  étoient  prefque  tou- 
jours les  mêmes  ^  j'en  ai  conclu  que  nos 
efprits  fuivoient  les  impreffions  qu'ils  rece- 
voicnt  de  no«-  cœurs.  J'ai  pénétré  facile- 
ment, les.  raifbns  qui  lui  fâifoienc  garder,  le 
filence  fur  une  union  que  nous  délirions 
tous  les  deux  avec  la  même  ardeur;  nos 
niifons  étant  les  mêmes ,  pouvois-je  improu^ 
ver  les  tiennes?  enfii>  tovt  obftacle  eft  heu« 
reufement  évanoui,  j'en  bénis  le  maître  dé 
l'univers.  Il  eit  cependant  une  chofe,  con« 
rmua-t-elle,  qui  empoifbnneroit  ma  (âtisfac-^ 
rion;  ou  plutôt  qui  m'empecbcroit  de  m'y- 
livrer.'  Ce  Mr.  demeure  en  Province;  s'il 
faut  que  j'aie  le  malheur  de  vous  quitter^, 
en  l'épouûnt,  j'y  renonce  fana  retour. 
•  Je  n'ai  rien  à  répondre,  Mlle  lui  dis-je. 
La  preuve  de  tendreflfe  que  vous  me  don-- 
nez  eft  fi  grande,  que  je  me  trouve  à  plain- 
dre de  n'être  point  à  portée  de  m'aquiter  en* 
vers  vous.  Les  biens  que  je  ferai  peut-être  • 
aflèz  heureufe  de  vous  procurer ,  compen- 
fêronC'its  jamais  la  délicateûe  des  fentimeng 
dont  vous  me  donnez  journellement  der- 
preuves?  je  vais  faire  part  à  la  Princeflfè  de 
^ou:  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  je  me 
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perfuade  qu'elle  jogera  comne  moi  qtfih  * 
Q  tft  pag  de  plus  b^u  caraâere  que  le  y6'*u 
ne.  Pour  correfpondre  k  votre  .amitié  je 
prendrai  tout  fur  laoi  vis-à-vis  de  Mr.  de 
Verneuil.  On  lui  dira  que  dès- en  entrant  avec 
moi ,  vous  m'avez  iaitle  la  mairrene  de  vo- 
tre fort,  &  qa'à  moins  qu'il  ne  (bit  d  accord 
^ac  neus  reliions  eaiemble  vous  Se  mot, 
après  le  mariage,  qu'il  ne  doic  point  fe  âat* 
ter  d'obtenir  mon  confeotement.  Je  oon- 
vitas  que  cette  claufe  ne  (êra  pas,  pour  lui, 
la  plus  amufante  du  Concraâ.  j'eTpere  ce- 
Dendanc  que  nous  la.kii  ferons  adm:ttre. 
Peut-être  mcme  dans  peu  ne  lera-t-ellc  pas 
auHS  gênante,  qu'il  poura  d'abord  fc  la  figu« 
rer. 

J'étois  bien  fondée  à  tenir  ce  propos;.  ]a 
FrincefTe  ëtoit  convenue,  û  ce  mariâgir 
avoit.lieu,  d'emploïer  tous  fes  amis  poui^ 
ftiire  donner  à  Mr*  de  Verncuil  une  place 
dans  les  Sous-Fermes  dont  le  bail  étoit  prêt  à 
fe  renouvelier.  Elle  avoit  même  ajouté  qu'a<« 
lors  elle  vouloir  que  Mr.  de  CamiUi ,  die 
&  moi  nous  fidîons  fe^  fonds,  dont  U 
(bmme  augmenceroit  la  dot  de  Mlle  Mor« 
gan. 

Cette  charmar^e  (îlk  parut  moins  &ire 
d'attention  à  mes  dernières  paroles  qu'à  cel- 
les, qui  les  avoient  précédées;  elle  crut  avec 
rai/on  y  trouver  une  preuve  que  je  lui  étois' 
audî  vivement  attachée,  qu'elle  avoit  deten- 
4kenè  pour  moi.    Cette  perfuaiioûla  toucha 

lu 
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lî^ftnfiblement  qu'elle  fe  précipita  à  mes  ge- 
noux. Mais  la  véritable  amitié  connoit-elle 
tes  rfiftinaions?  auffi  je  ne  pus  la  laiflèrdarrs 
cette  poftiire;  je  lui  dis  qu'elle  alloit  m'y 
voir  moi- même,  fi  connoiffant  mieux  Ict 
droits  de  l'amitié  ,  elle  n'agiflbit  promte- 
ment  en  conféquence ,  fur  le  ton  de  Tégalt- 
té.  Je  la  relerai  &  l'embrafiai  tendre- 
ment. 

j'allai  enfuite  inftruîre  la  PrincefTe  de  la 
TéxiflTite  de  ma  miffion  ,  elle  revint  avec  rrjoi 
fur  le  champ  féliciter^  Mlle  Morgan  de  foâ 
choix,  Crluirenouvellcr  les  afîurances  qu'elle 
lui  avoit  plus  d'une-  fois  données  de  fon  efti- 
me  &  de  fon  âfïèaion.  La  joie^  exilée  de- 
puis long-tems  démon  cœur,  y  reparut  à 
cette  occafion  &  nous  paCfâmes  la  plus  agréa- 
ble foirée  du  monde. 

Le  lendemain  ce  Mr.  IdeVerneuil  revint 
"à  l'heure  indiquée,  j'eus  pitié  lorfqu'il  pa- 
rut du  trouble  qui  l'agitoic.  A  peine  pou- 
voit-il  prononcer,  tant  1  inquiétude  d^érre  re- 
fufé  le  préoccupoir.  La  Princeile  fit  cette 
remarque  ainfi  que  î»oi.  Votre  bonheur  eft 
entre  vos  mains ,  Mr  lui  dit-elle,  pour  le  ti*- 
Ter  promtement  .d'embarras.  ÙçQ:  Mada- 
me de  Raucour  qui  eft  4a  njaitreffe  de  déci- 
cfer.  Il  eft  vrai,  mais  cependant  fi  vous 
-nous  rendez  juftice,  ce  fera  vous  qui  aurct 
fait  dilparoîrre  toute  ombre  de  difficulté. 
Nous  (entons  auffi-bien  que  vous  de  quel 
l^rix  eft  Mlle . Morgaigi ,  &  fi  vous,  qui  ne 

l'avez 
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'  l'avez  vue  que  peu  de  jours  »  trouvez  qift 
votre  fort  ne  peut  être  véritablement  heu- 
reux qu'en  la  polïedant ,  qu'elle  ne  ferott 
donc  pas  la  peine  de  Madame  de  Raucour 
d'en  être  abfolument  privée ,  après  avoir  goû- 
té, fi  loBg*tetDs,  la  douceur  de  fa  fociécé? 
confentei  donc  qu'après  votre  nwriage  cette 
Dlle  ne  vous  fuive  point  en  Province,  quel- 
le Toit  toujours  la  compagne  de  Madame 
de  Raucour  y  ainfi  qu'elle  en  cft  l'amie, 
•  cette  Dame  va  prononcer  en  votre  fe- 
rveur. 

Que  Madame  la  -Dacheffc,  dit- il,  ait 
donc  la  bonté  de  le  faire ,  je  fubirai  toutsfi 
les  loix ,  qu'il  lui  plaira  de  m'impofer.  Je 
conviendrai  qu'il  m'eut  été  doux  de  ne  me 
point  féparcr  de  mon  époufe,  mais  le  plaifir 
de  la  voir  conSderée  autant  qu'elle  Ie|mcricfc 
me  (iendra  lieu  de  toute  autre  fatisàâion. 
D'ailleurs ,  par  quels  facrifices  n'acherteroisf 
je. pas  des  amies  telles  que  vous,  mes  Dames; 
puifque  vous  penfcz  auffi  délicatement.  Mr. 
reprit  la  Princeflè,  je  vqus  dis  au  nom  de 
Madame  de  Raucour  que*  vous  pouvez  dé- 
formais regarder  Mlle  Morgan ,  comme  un 
.bien  qui  vous  appartient.  Vous  y  oppcfez* 
vous.  Madame  ?  .  me  demanda-t-elle.  Non 
Madame  ,  répondis  -^e ,  les  cœurs  de .  cej 
^eux  amancs  étoient  feuls  dignes  l'un  de  l'au* 
-tre.  .^  -     ' 

.    On  ne  peut  rîen  ajouter  au  contentement 
ique  fit  paroître  le  Monfieurj  nous  le. fîmes 

paflcr 
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ptfler  à  mon  parloir,  nous  lui  amenâmes 

Ja  Future  &  nous  eûmci  le  plaifir  la  Pria* 

..€€&.&  moi  de  lire  dans  leurs  yeux  le  rayif* 

fcmenc  .qu'ils  éprouroienc.    Tout,  en  peu 

de  jours,  auroic  été  terminé,  fi  l'aimable 

Morgan  toujours  ci^aâe  ne  nous  eut  fait 

fentir  ,  qu'il  feroit  indécent  qu'elle  prit  un 

^  étaHinèment ,  fans  en  avertir  Mri   de  Raa- 

.  cour  &  fans  avoir  obtenu  fon  approbation. 

Ë!le  lui,  écrivit  fur  Je  champ  &  telle  fut  la 

réponfe  qu'il  lui  fit. 

Ne  pas  connoifre^  Mademojfelle  ^  h  fer^ 

fonne  à  laquelle  vous  comptezvous  unir 

fie  ?ne  paroUroit  pas  une  raifon  de  ni'op* 

pofer  â  vos  dejîrs^  je  Jais  quHls  font  tow* 

jours  dirigés  i>ar  la  prudence   ô*  l^  f^- 

gejfe.    Mms  Mr.  de  Ferneuil  a  donné  de4 

preuves  fi  complètes  de /oh  mérite  ,  me  je 

.crois  devoir  vous  féliciter  tous  deux  de  vo^ 

tre  choix  refpeBif     On  ne  feut  être  plus 

fenfible  que  je  le  fuis  à  la  part  que  vous 

"  m\n  faîtes.  Pour  mon  confentement ,  vous 

n^en  avez  pas  befoin  ,   mais  fut-il  nécef- 

faire  ^  jugez  s^il  vous  feroit  aquis  ^  puifqWf 

je  me  f crois  un  vlaifir  dans  bien  des  occa^ 

fions  de  ne  me  décider  que  par  vos  lumie» 

res.  Si  votre  amitié  pour  Madame  de  Kau^ 

cour   vous  porte  toujours  à  ne  la  point 

quitter ,    f  exige  de  votre  complaifance  que 

*vous  Ê5^  Mr,  de  f^erneuil^  vous  occupiez 

le  logement ,  que  vous  avez  chez  moi  d 

moins 
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moins  aue  'vous  fC en  trouviez  deylur  com^ 
mode  dans  la  maifoH^  de  laquelle  je  vous 
prie  de  drfpofer.  Si  vous  en  agilfiez.  autre^ 
ment  ce  feroit  me  prouver^  contre  votre 
intention  fans  doute  ^  me  .vous  ne  faites 
paî  de'  cas  dePeJlime  ^  de  la  parfaite  con^ 
ftdération  que  depuis  longrtems  vous  «- 
voUé 

Le  Duc  de  Raucouh.. 

AulTi-tôt  la  réception  de  cette  lett/e,  on 
lie  perdit  aucun  tems  .pour  mettre  fin  à  certe 
affaire.  La  PrinccïTe  flipula  dans  le  ContracS;, 
comme  nous  en  étions  convenues,  que  la  dm 
de  la  Future  confiftcroic  dans  les  deux-mille 
livres  de  rente  qu'elle  tenoit  du  Prince  8c 
gu'il  avoir  rendues  à  perpétuité  par  fon  tefta- 
raent,  ôc  dans  les  fonds   qu'elle   Princeflc 

D s'obligeoit  à  païer  en  l'aquit  du  Fti- 

tur,  au3î-tftt  qu'une  place  dans  les  Sous -Fer- 
mes lui  auroit  été  accordée.  Les  deux  Fu- 
^rs  fe  firent  mutueUement  les  plus  grands 
avantages!  Nous  rtiultipliâmes.  nos  carefTés 
Jk  nospréfens  en  faveur  de  l'aimable  Morgan, 
nous  con^vblâmes  Ton  amant  d'attentions  & 
d'égards^  nous  eûmes  enân  la  joie  de  les  voir 

épOUîC; 

Je  m'étois  décidée,  comme  je  Tai  dit,  à 
ne  point  fortir  tant  que  Mr.  de  Raucour  ne 
fcroit  point  à  Pari^. .  Il  n'y  eut  que  le  ma- 
jriage  de   la  chère  Morgan  qui  me  lira  de 

moa 
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tribn  Cloître  ,  j'y  rentrai  fans  délai ,  dès 
qu'elle  fac  Madame  de  Verneuil.  Son  époux 
partit  pour  fa  difeûion  afin  de  mettre  ordre 
à  fcs  compte»;  car  nous  avions  obtenu  l'agré- 
ment  pour  qu'il  fut  compris  dans  le  nou* 
veau  bail.  Elle  revint  avec  moi.  ta  Ma- 
réchale venoitauffi  prefque  journellement  dî- 
ner avec  nous  ,  elle  nous  ametioit  la  plus 
aimable  Compagnie;  le  Duc  de  Camilli  s'y 
joignoit  le  plus  qu'il  lui  ctoit  poffible,&  je 
4>uis  dire  que  depuis  bien  du  tems  je  n  avois 
jxafie  de  jours  auffi  ^acieux. 

Cette  vie  paifible  ne  m'aurort  point  en- 
•fîuïée.    Je  crois  même ,  qu'abfolument ,  je 
n'en  aurois  point  déliré   d'autre  ,  fi  ,  pâY 
•fois,   la  préfence  de  Mr.  de  Camilli,  ne 
XQ'euc  fait  éprouver  *de«mouvemens  que  ma. 
-vertu ,  qtfoiqu'étaïée  par  ma  rûfon  &  mon 
•devoir,  avoir  bien  de  la  peine  à  réprimer. 
Dans  ces  inftans,  je  fuïois  fa  vue  :  mais  c'é^ 
«toit  inutilement,  mes  fens  excités,  par  elle^ 
fti'pffiroient  toujours  fon  idée..    Quoiqu'abw 
fent,  je  croïois  l'entendre  &  le  voir  encoj- 
-re.    Une  leâurc  folide  étoit  mon  feul  fpé- 
Cifique  y  tant  que  je  le  favqis  chez  la  Prim- 
^ce0e.    Mais  étois-je  afliiréê  qu'il  n*y  étoit 
plus,  j'allois  promtement  rg  oindre  la  Com- 
pagnie.   Dans  ces  critiqties   occafions ,  & 
éuir   (bi-méme,   eft    le  remède    unique. 
<iu*on  m'en  croie,  j'en  ai  fouvent  fait  Ter- 
jpcrience. 

On   étoit  alors  dans  le  .plus  fort  de  k 
ly.  Partie.  Q^  gucrwj 
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guerre;  néanmoins  Ton  ne  ceffoit  de  faire  ** 
négotiations  de  la  parc  de  toutes  les  puifiàn* 
tes  belligérantes;  Ton  n*éfoit  pas  moins  laa 
en  France  que  partout  ailleurs  de  fiéges  Se 
de  batailles:  &  c'étoit  avec  k.même  ardeur 
-qu'on  y  défiroit  le  retour  de  la  tcanquillitéj 
Ce  fut  pour  le  procurer  qu'il  plut  au  Roi 
d  cnvoïer  dans  différentes  Cours  des  perfon-- 
nés  intelligentes  &  de  marque.  Mr.  le  Duc 
de  Camilli  fut  du  nomtere  de  celles,  choifies 
pour  ce  délicat  emploi,  il  fut  flatté  de  la 
diftinûion  que  le  Monarque  da^oit  faire  dp 
lui;  mais  foû  coeur  gémit  de  n'avoir  point 
,eté  coqfulté  de  mon  côté.  Si  j'cfperai  que 
(on  abfcnce  me  rendroit  la  vertu  plu«  facile, 
je  fcncis  de  -quel  vuidc  elle  alioit  me  faire- 
appercevoir ,  dans  mes  occupations  habituel- 
les. Il  y  avoit  plufieurs  mois  que  nous  noiB 
voïons  chaque, jour.  Notre  mutuelle  twi- 
dreflë  en  avoit  pris  de  nouveaux  «ccroiflè- 
mens;  aul&  brfqu^il  partit,  fâmcsiK»»  fam 
voix  l'un  &  l'autre  :  nos  yeux  fciils  nous  pei- 
gnirent la  défolation  de  nos  cosars.  1: 
La  PrincefTe  nous  devina  fadiement  ;  Ptf- 
mitié  qu'elle  nous  portoit  à  tous  ks  cïeux  k 
rendit  &afible  à  notre^  état.  CouVage  toés 
en&is»nous  dit-elle  avec  attoidriâèsnent,  on 
n'efl:  véfitablemeint  grand  que  quand  on  a  la 
force  de  ièi^tncrei  II  y  a  loog-tems  que 
-vous  avez  fait  k  Sacrifice  ,  continuez  de 
vous  rendre  dignes  de  la  Couronne  qu'il  mé- 
rite.   Ces  paroles  ûrenc  ime  prophétie  qui 

.,.    .. .     K  ne 
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«e  tarda  pas  à  s'accomplir.  Cinq  fetnaines 
s'ctoient  à  peine  écoulées  depuis  le  départ 
-de  Mr.  de  Carnilli ,  que  nos  ennemis  voulu« 
Tent  nous  faire  lever  le  fiege  d'une  Ville  im- 
portante de*  la  Flandre  :  ils  vinrent  attaquer 
notre  Camp ,  mais  les  corps  que  nous  y  a- 
vions  fe  comportèrent  fi  vaillamment  qu'ils 
prouvèrent  qu'il  n'eft  pas  d'une  vérité  con- 
.ftante  ,  que  lignes  attaquées  foient  toujours 
lignes  forcées.    L'ennemi  fut  contraint  de  fe 
retirer  avec  perte.    Il  en  eut  été  quitte  pour 
.'les  éflùrts  inutils  qu'il  vcnoit  de  faire,*  fi  no- 
tre armée  d'obfervation  ne  fut'furvenue.   Il 
Ait  pris  en  flanc,  bientôt  le  défordre  fut  gé- 
néral &  il  fut  contraint  de  fuir  de  tous  cd« 
tés.  Mr.  de  Raucour  fut  commandé  pour  le 
pourfuivre;  on  lut  avoir  ordonné  de  faire 
main  baflè  fur  tout  ce  qu'il  rcncontreroic; 
auffi  trouvant  une  grolTe  ferme  remplie  d'en- 
nemis, il  l'attaqua.  Il  croïoit  l'enlever  avec 
la  plus  grande  éicilité  ;  mais  ceux  qui  la  dé- 
fendoient ,    faiiânt  une  vigoureufe.  réfiftan- 
ce,*  il  fut  obligé  de  procéder  avec  plus  de 
circonfpeâion.    Il  les  fit  reconnoitre  plus 
•^aâsment.    On  lui  rapporta  qu'ils  étoienc 
à-pcu.près  htiit*cens  hommes.    Comme  il 
en  commandotc  fix-milie ,  il  eut  honte  qu'un 
•fi  petit  corps  l'arrêtât  atffi  longrtems.    Se 
mettant  alors  à  la  tête  de  fes  grenadiers  »  îk 
.  eut  l'avantage  de  forcer  la  ferme  le  fabre  à 
la  main.    Mais  comme  il  ne  fe  ménage  oie 
-point,  il  ôxtMsSc  d'un  coyp  de  feu  ati- 
Q  a  xielTous 
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'dcflbus  de.  la  mamelle  «fauche,  ce  qui^'emt-' 
,pecha  point  Tes  troupes  de  ^e  leur  devoir  ^ 
te  de  prendre  prironnier  ce  qui  reftoît  de 
ces  braves  gens. 

On  transporta  Mr.  de  Raucour  dans  la 
Ville  la  plus  prochaine;  il  y  fut  traité  pendant 
deux*  mois  par  les  plus  habiles  Chirurgiens*, 
-&  il  fe  crut  abfolument  hors  d'affaire.  J« 
n'appris  point  ce  détail  par  liii.  Jl  ne  nae 
fit  point  l'honneuf  de  m'écrtre,  la  Mare- 
.chale  &  les  nouvelles  publiques  devant,  fe- 
lonJui,  in'inftruire  fuffi&mment^c'eftle  pro- 
pos que  je  fus  qa'il  avoit  cemi  à  inon  fujet. 
Il  marqua  fa  guérifon  à  la  Maréchale ,  de 
fon  départ  pour  Paris»  Je  crus  qu'à  fon  ar- 
jivée  (es  premiers  ordres  fcroient  que  je 
vin ffc  .le  joindre  à  l'hôtel.  Il  n'en  fit  rien,^ 
&  ce  procédé  me  parut  moins  aSligeant  que 
sidicule. 

Il  étoit  i-evenu  dan$  fa  chaife,  3  (è  (èrvic 
-du  même  équipage  pour  aller  Xe  préfenter 
en  Cour.  Le  même  .jour  en  rentrant  chec& 
Jui  la  fièvre. 4e  prit  violemment,  avec  des 
douleurs  cruelles  à  (à  plaie.  Les  Chirur- 
giens qui  furent  appelles  ,  craignirent  qu'il 
n'y  fut  refté  quelque  morceau  d'écofte.  Ils 
la  rouMrimit  &  trouvereac  leurs  .conjeâures 
véritables.  Ib  efpererenc  j-éuffir  dans  cette 
•cure,  du  moins  n'épargnerent-ils  rien  pour 
avoir  cette  gloire.  Peut-être  même  y  fe« 
jroient-ils  parvenus^  fi  la  cangiene  ne  fut  fiit* 
.venue,  Malgré  tous  le^  .moïens  qu'on  erç* 
'   ^    .  ""  ploïa, 
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ploïa,  fok  pour  h  fair&  éclipfer,  (bit  pout 
en  empêcher  le  progrès, elle  gagna  de  jour 
,  en  jour,  de  façon  que  Mr.  de  Raucour  lui- 
même  reconnue  qu'il  n'âvoit  plus  long-temSx 
à  vivre.  J'envoïois  ordinairement  trois 
fois  par  jour*  favoir  de  fcs  nouvelles.  Il  ré- 
poAdoit  toujours  féchemenrj  &  mon  Dome- 
lUque  n'étoit  ioftruic  de  (on  véritable  état 
que  par  les  liens.  Mai«  Tentant  fa  fin  ap- 
procher,  il  commença  par  mettre  ordre  à 
iâ  confcience^  à  iês -affaires  doroeftiques, 
&  lorfque  l'Anglois  fe  •  préfenta  de  nia  part, 
devant  lui,*  je  fuis  bien  aife  de  vous  voir, 
mon  enfant, lui  dit-il  d'une  voix  languiflTan- 
te.  Vous  voïez  que  je  ceflerai  bientôt  d^ê- 
tre  de  ce  monde  :  vous  direz  à  votre  tnaî- 
trèfle  que,  frles  chagrins  que  je  lot  ai -faits, 
n'qnt  point  altéré  la  généroûté  de  fon  coeur, 
je  la  prie  de  venir  me  fermer  les  yeux  & 
que  je  l'attends  demain  au  matin. 

J'aurois  cru  manquer  à  toutes  fortes  de 
devoirs  que  de  ne  pas  déférer  à  cette  invi- 
tation. Je  me  recdis  donc  1&  lendemain  fur 
les  neuf-heufcs  auprès  de  Mr.  de  Raucour. 
Je  le  trouvai  pâle  &  décharné'.  Ge  n'étoit 
plus  qu'un  fquelette  refpirant  encore.  Com- 
pattflànte  par  nature,  car  rien  de  particulier 
ne  m'animoic  plus  alors  pour  {q\j  je  ne  pus 
retenir  mes  larmes  en  appercevant  l'ancancil- 
iêment  dans  lequel  il  paroiiloit.  Quoi  !  Ma- 
dame, vous  vous  attendriflèzencore  furmon 
fûrc  après  les  maux  que  j&  v&us  ai  faits?  me 
0^5  dk- 
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dit-il  en  me  tendant   une  main  tremblant 
te  ,  que  cette  fcnfibilité  me  reproche  vive- 
ment oies  injuftices!  Je  les  oublié  routes  ,  . 
lui  dis-je,  dès  que  vous  reconnoiflèz  quef 
je  ne   les   méritois  pas.     Qu'elle  grandeur 
d'ame  !  s*écria-t-il  aoffi  haut  que  &  foibleflè 
pût  le  permettre.  Mais  cependant  il  en  cft,. 
continua- t-iU  qu'une  jeune  perfonne  pardon-* 
lie  difficilement.    Je  ne  fâche  point,  lui  re* 
pliquai«je,  en  avoir  reçu  de  vous  qor  mo 
mette  dans  ce  cas«    Quelles  iTont  donc  cel-> 
les  que  vous  me  reprocherie?^  ?  roç  demin^ 
da«c-il.  Aucunes,  répondis- je,  je  viens  de         i 
vous  dire  que  je  ne  m'en  ibuvenots  plus« 
Mr.  de  Raucour  ne  fe  content»  point  de 
cette  réponiê.    Il  voulut  abfolumenc  que  je 
lui   remiûè  devant  les  yeux  les  fujets  oe 
plainte  que  je  pouvois  avoir   contre  lui ,        | 
prétendant,  que ,  de  ce  détail,,  dépendoic  (à        ' 
tranquillité,    je  fis  fi^  que  les  geos  Cowu        . 
6nt,  &  je  lui  parlai  ainiî;  ^ 

N'oubliez  jamais,  Mr., que  c'efl:  vous  qui 
me  forcez  Si  vous  rappeller  des  chofes  donc  { 
je  vottdrois  que  le  iquvenir  fut ,  à  jamais^  -J 
banni  de  votre  mémoire  ainfi  que- de  la. 
mienne.  A  peine  votre  £pouiê,  quand  tout 
coocouroic,  de  ma  part,  à  vous  prouver 
que  j'écois  moins  {ênfibte  au  rang  que  je  te« 
nois  de  vous,  qu'au  plaifir  de  vous  poffé* 
der^  vous  vous  ères  plu-  à  mortifîet  mon 
cœur;  quand  tceflkiUant  d'allégrede  de  vous 
TOir ,  V0U5  avcifi  afiè(gté  d<  croire  que  c'é* 

toit 
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^it.  d'honear.  Dp  cette  feufle  idie,  vous 
avez  pris  occafion  de  tne  reprocher,  fi- 
non  en  termes  formels  ,  du  moins  avec 
une  ironie  plus  piquante  encore,  une  foi- 
blefle,  à  laquelle  je  m'étois  anciennement 
prêtée,  plus  par  le  trouble  de  mes  fens  ex- 
cités par  celui  des  vôtres,  que  par  le  con- 
fentement  libre  de  ma  volonté.  Ceft  en 
me  faiiknt  connoître  qu'elle  étoit-  toujours 
prefentc  à  votre  efprit  ,  cette  foibleflc  , 
^u*il  vous  a  plu  de  m'en  punir,  par  le  foup- 
çon  que  vous  m'avez  montré,  d'une. intd- 
ligence,  de  ma  part,  avec  Mr.  votre  pa- 
tent i  par  les  mépris  que  ,  ddpuîs-,  vous 
avez  toujours  fait  de  moi,  en  infultant  jour- 
nellement à  mes  prétendus  airs  de- dignité ,^ 
félon  vous  fi  peu  faits  pour  moi,  quoi- 
que je  les  eroploïaflè  avec  droit ,  étant  votre 
cpoufe  y  par  le  chagrin  que  vous  m'avez 
fouvent  fait  paroître ,  que  cette  qualité 
m'appartint  ;  enfin  par  le  libertinage  que 
vous  m'avez  fuppofé ,  &  Thabileté  que 
vous  m'avez  prêtée  dans  le  crime  ,  &  la 
façon  dure  avec  laquelle,  en  c<Miféquence, 
vous  m'avez  traitée:  je  ne  vous  ai  fait  te 
tableau,  je  vous  le  répète,  qu^  parcequé 
vous  me  l'avez  ordonné.  Je .  vous  proteftc 
de  nouveau,  que  puifqu'il  occafionne  vo- 
tre repentie,  il  fera  déformais ^  pour  moi, 
comme  aïant  été  iàns  réalité.  Puiffiez- 
vous ,  par  la.  fuite  ,  ne  lui^  poioc  donner 
0^4  une 


3^  La  l^ouvEi-LF  Patsanne 

une  nouvelle  exiftence.   Je  n'ajoutai  rien  <!c 
plus. 

Dieu  puîfbnc  !  ^dit  Mr.  de  Raucour,  en  l| 
élevant  les  yeux  au  ciel.  Puis  il  refta  quel*  ] 
ques  inftans  (ans  parler.  Pendant  (on  (ilen*  ^ 
ce  il  portoic  des  regards  curieux  (br  moi, 
comme  pour  lire  au  fond  db  mon  ame, 
il  (âvcit  qu'elle  (ê  peignoit*  ordinairemenc 
flju  naturel  fur  mon  viége.  Mais  n'y  vo« 
ïant  rien  de  ce  qu'il  penlbit  y  trouver:  que 
votre  fimplicité  ,  Madame  y  eft  précieuie  ! 
me  die -il,  &  que  je  fuis  criminel  envers 
vous  \  connoille^  tous  mes  torts.  C'eft  en 
vous  les  avouant  que  je  dois  en  mériter 
le  pardon.  Dès  que  j'ai.paru  dans  le  nnon^ 
de  je  me  f\jâ$  livré,  (ans  ré(èrve,  au  plai» 
fir.  J'ai  trouvé  peu  de  femmes  pour  lef- 
quelles  il  n'eut  pas  le  même  attrait  que 
pour  moi.  J'en  ai  profité,  n'aïant  le  cœ^r 
pris  pour  aucune  d'elles,  toutes  indifieremmenf 
m'ont  été  bonnes,  j'ai  eu  commerce  pre(^ 
qu'avec  toutes  cdlcs  <^ue  j'ai  connues,  ju(^ 
qu'à  ce  qu^enfin  j'aïe  été  la  vidime  de 
mes  débauches.  Une  d'elles  m'a  commu-* 
nique  un  mal  honteux  &  cruel  qui  par  fa 
malignité .  me  ravKTant  ce  qui  conftitue 
l'homme,  ne  m'en  a  plus  laiflé  que  l'ap- 
prence:  de- là,  les  premières  preuves  que 
je  voulus  vous  donner  de  n)on  amour 
chez  la  Princeflè  n'en  furent,  pour  le  bien 
d^e,  qu«  de  rooa.infirnaicé.   Je.  ne  voue 

fis 
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ft   rien   éprouver   de  plus  lé  jour  de  no- 
!*  tre  mariage.    La  vivacité  que  je  vous  mon- 

trai n'étoit^ produire  en  moi,  que  par  l'en- 
vie que  j'eus  d'éprouver   fi    le   pouvoir  de 
»         '    tnos  .charmes  -ne   me  ^oic   pas   retrouver 
>  mes  anciennes  forces:'    Mars  j'eus  le  cha- 

^  grtn  de  vous  laiflèr  tout  auffi  fille  qu'au- 

paravant.   Je  n'ai  donc   pU'  me  perftiader 
I  que  y    moins  inftruite    que   prefque  touteg 

l(?s  perfonnes  de  votre  bexe  ,  vous  n'euP* 
f.ez  pas  découvert  arfément,  combien  peu 
je-  méritois  la  qualité  de  mari.  A4on  re- 
tard à  venir  vous  trouver  le  lendemain  , 
n^étoit  autre  chofç ,  de  ma  part ,  qu'une 
faite  d'un  nouveau  fujer  de  honte  ^  &  le 
*  mouvement  que  je-^ous   vis-  faire  lorfque 

•je  parus ,  ne  ift'en*  ferabla  qu'un  d'hor- 
reur. De  cette  prévention,  j'ar  conclu  que 
vous  n'auriez  jamais,  pour  moi,  que  du 
mépris.  J'ai  penfé  que  le  ton  de  gr^m- 
deur  qui  vous  eft  propre,  dont  vous  fites 
ufage  lorfque  je  vous  parlai;  en  «toit  un, 
de  ce  mépris  que  je  vous  fuppofois^  pour 
moi.  J'ai  profité-,  par"  la  fuite ^  vis-à-vis 
•  de  vous,  cfe  toat   ce  qui  a    pu   prêter  à 

/  mon  dédommagement ,  à   cet  égard  :  t?el  ia 

'  été  '  le    fondement    de    mes   foupçons    fur 

/  vous  par  rapport  à  Betleval  &  à  Camilli', 

I  ce  qui  m'a  conduit  à  vous  punir  jugeanc 

!  de  vous ,  comme  de  toutes  celles  de  vo- 

tre Sexe  ;  je  préfuppofbrs  qiiauflf^  inftruiOB 
qu'elles  VOUS'  ûyiezles  imit«r.i  Tellrenfiil^ 
a-5;  ai 


a  été  la  fourcc  de  mes  injuûices  &  de- 
vos  maux ,  donc  à  rbeure-méroe  encore ,  je 
viens  de  reconnoîtrc  que  vous  jdevkz  être 
à  jamais  exemce. 

l>ans  le  (înguUer  étonnemcnt  dt  ce  que- 
Mr.  de  Raucour  vènoit  de  m'apprendrc , 
j'étois  reftée  immobile  i  c'étoic  cette  furpri- 
{è  qui  avoit  «té  po\kr  lut  une  noiuveHe 
confirmation  de  mon  innocence.  Cette 
préoccupation  duroic  encore  lorsqu'il  ccf- 
(a  de  parler  y  inais  ne  l'entendant  plu$  y 
je  revins  à  moi.  £h  bien  !  Mr.  lui  dis— 
je  9  vous  vous  êtes  contenté*  Ne  fongeons 
donc  plus  au  paflc.  Si  je  pouvois  efpé? 
rer  de  vivre,  me  repliqtia-t-il ,  je  vous  pàro» 
mettrois  de  tout  mettre  en  ufage  pour  le 
réparer;  mais  j'ai  la  certitude  du  contrai* 
re.  }p  Tens  même  que  je  m'afîbiblis.  Qu'il 
m'eft  doux  d'avoir  pu  jouir  paiûblement 
du  peu  d'inilans  qui  me  reftent,  pour 
vous  témoigner  la  véritable  eftime  que  j'ai 
pour  votre  vertu.  Vous  trouverez  après  moi 
iles  preuves  autentiques  du  cas  que  J'ea. 
fais  y  ainfi  que  du  mérita  de  Madame  de 
Vemeuil.  Je  le  connois  depuis  long-temsr 
Il  s'arrêta  un  moment, 

Efperes^  Madame  ,  reprit  Mr.  de  Ra»* 
cour ,  que  vos  vertis.  .  .  .  mais  il  ne  put 
contiduer;  une  foiblcflc  lui  fit  perdre  la  pa- 
role. Je  fonnai,  l'on  vint  pour  k  fecou- 
rir  ,  mais  tels  Coios  qu'on  prit ,  l'on  ne 
put  lui  faire  re:yenir  la  coi^iQil&nce.  Je 
:  '  ne 
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%e  le  quictai  point  pendant  deuir  heures, 
au  bouc  desquelles  ^  on  me  pria  de'paf^ 
fer  daos  iQon  ancien  appartemeilt,  pflK*e<* 
que  Mr.  de  Raucour.  reqdic  le  dermer  fou** 
pir. 

Le  dirai -je?  cette  mort  ne  me  caufit 
point  uno'  auffi  grande  douleur,  que  celle 
qu'elle  auroic  pu  m'occ^^fienner.  Quand 
je  voudrois  perfuadcr  -que  fef»  euffe  elé 
inconfblable ,  je  (èrois  défnefitie  par  les  fen*» 
timen»  dont  Ton  m'a  vu  préoccupée.  It 
eft  cependant  treâ  certain  que  je  n'y  fus 
point  infenfiblé^  les  marques  d'eftinoe  qu'it 
m'avoit  données  dans  les  derniers  moment 
de  Ta  vie  me  touchèrent,  &  fx  mon  af* 
fiiâion  ne  fut  pas  hors  de  me&re  elle  fti^, 
au  moins,  fincere.  La  reconnoiflàoc^  fttt- 
k  eut  dû  m'engager  à  refpeâer  fâ  mé-' 
moire  comtne  celle  d'un  bicn&iteor.  £à 
X^'époufant  il  avoit  fait  difpar<»itre  ce  qtie 
tûz  naifl&nce  asi^oit  de  bas  aux  jeux  du 
public^  en  mourant,  il  me  laiflà  la  jouiff. 
fànce ,  pendant  ma  vie ,  de  tcnit  Ton  bien; 
&  pour  œ'aflurer  la  propriété  dé  ce  docft 
la  loi  ne  lui  permettent  pas  de  difpofer , 
il  fit  la  Princcffe  ,  ma  chère  Proteftrîce,. 
fa  légataire  univerfeUe:  cette  Dame  coor 
çut  aifément  que  ce  n'étoic  qu'un  fidci^ 
commis  en  ma  feveur.  Auffi  fe  conduifit- 
clle  en  conféquence.  A  l'^jrd  de  Mlle 
Moigan,  Mr.  de  Raucoûr  lui  fit  préfenc 
R6  d'une 
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d*uoe  petite  tege  à  quinze -licuës  de  Pa^» 
nsy  valant  bien  huit^tnille  livres  de  rêve* 
ou  :  doa ,  qu'il  accompagna  des  tertncs 
les  plus  choilis  pour  témoigner  Teftime* 
qui!  avoit  pour  die.  Ce  fut  Tépoux  c!& 
cette  digne  perfonne  que  je  chargeai  de 
tous  m^  pouvoirs.  Je  le  laiûâi  dans  Thô-' 
tel  le  maître  ablôlu,  &  je-  m'ea  retournai- 
dans  mon  Couveoib 

AuflS-tot  que  j'y  fus  arrivée,  je  fis-  part 
à  la  PrinceÛe  de^  tout  ce  que  m'avoit  did 
Mr.  de  Raucour.  Qn  fent  bien  que  l'ar-' 
ticle  de  fon  Impuii&nce  ne  fut  pas  celui 
que  j'oubliai.  Je  le  rendis  à  la  Princeflà 
avec  une  forte  de  joie  qui  éclattoit  même 
involontairement.  En-  effet,  avoir  été  roa-^ 
rjée  (ans  ceflèr  d'avoir  les  avantages  de  ûU 
Je,  me  parut  une  fingularité  parfaitement 
§klteuk.  Je  m'en  croïois  de  moitié  plys 
riche,  &  mon  imagination,  relativement  à  . 
la  poikiGn  où  étoit  mon.  cœur,  faifoit  un 
chemin  dont  il  me  feroit  très  difficile  de 
rendre  compte;  Mon  deuil  .-me  fut  une 
4>cca(ion  de  ne  rien  changer  à  ma  vie  &^ 
dentaire*  La  .Princeâè  ne  pouvoit  conce- 
voir que  fi  jeune  encore  &  6  -;  riche  ,  je 
eue  avoin  un  Ci  grand  éloignement  pour 
plaifirsé  Ce  n^tok  pas,  qu'ils  me  dé- 
piaffent  r  mais  Madame  de  Verneuil  m'avoit 
tdlement  accoutumée  -  à  réfléchir  que  je 
n^vois  pfefqiie   plus,  aucun  gpôt.  pot»r  rk-  ^ 

diffi^ 
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dîflîpation.    Je  croià   même  qu'il  m'àuroît 
cté  facile   de   choifir  ,    a  toujours ,   la  re- 

Pi*  traite  ,  fi  l'évcnement  le  plus  heureux  de 

yf  ma  vie  ne  m'eut  rendue  au    monde  &  à- 

BKi  tout  ce  qu'il  a  de  {^^s  fédûifant. 

rat  Vaioqueiir  de  ks  ennemis,  notre   Mo* 

:  te  nafque  eut  enfin   la  fetisfedion  de  voir  fe» 

de  intentions  pacifiques  couronnées  du  fuccès* 

ho-  Les  Gazettes   annoncèrent    avec    emphafc;. 

rnai  que   Bellone  alloit   reploïer   fês   étendarts: 
de  tous  côtés  nos  Envoies  arrivant ,  con- 

^  firnierent   cette   faCfsfâifante  nouvelle.     Mr. 

die  de  Camilli   fut   de  retour  le  dernier,  mais. 

'ar-  apportant  la   ratification  du  traité,  il  plut 

eliii  au    Roi    lui   en  tenir  autant  de  compte, 

efffl  flue  s'il  f  eut  feul  contribué.     Ghacun  le 

lue  félicita,  &  toute  la  famille  rotâlele  reçut  d'u*. 

ca^  ne  façon   diftinguéc.     Un  acueil  auflS  far.. 

£|.  vorable  eut  tour  lieu  de  le  fatisfeire.  Néan^ 

çQi  moins  un  foin   plus  important  encore,  fe* 

iljji  Ion  -lui,  l'appelloit  auprès  de  nr.oi ,   il  avok 

rà  appris    la   mott   de    Mr.   de 'Raucour.*    H 

jjfl  -ne  refta  que  le  tems  néceflaire  à  la  Côur^ 

de  Se  fon  impaciignte  tendreflè  lui  fit  4)rccipiter 

,ge  fis  pas  pour  venir  m'offrir  y  de  nouveau  | 

g.  fon  cœur  &  fa  main. 

g.  Arrivant  daiis  la  c<mr  de  notre  Mona- 

jQ  ftere,  il  défendit  qu'on  nous   inftruifit  de 

^f  fon  retour.    Nous  le  vînies  tout-à-coup 

i,  paroître,  j'en  fis  un  cri  de  joie  qui  *  char*- 

it  ma  fon  cœur  &  .le  rofcn.  Alors  en  liberté 

',ê  de: 
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de  fuivre^  (ft09  aucun  crime,  fon  tendft" 
penchant  il  s'y  abandonna  fans  contrainte 
Nos  yeuK  fe  teocontrerent  &  Tentant  tout 
te  rénergie  du  langage,  que  tenoient  les^ 
miens:  il  ne  m'eft  plus  pénible,  Mada^ 
me ,  dit-il  à  la  Princeflè ,  de  renfermer  les 
fentimens  de  mon  cœur.  Affez  loog-tems^. 
j'«i  été   la  viâime  des    pr^ugé&  .  J bi^rcHs 

Îrefque  dire  que  je  nai  pas  été  la  feul^ 
e  m'étoifi  décidé  à  knguir  route  ma  vie  ^ 
car  jamais  vous  ne  m'auriez  vu  iêofible 
pour  un  autre  objet  qve  pour  celui  qui 
m'eog^e  depuis  l'inlUfit  fortuné  qu'il  s'eft> 
pSén  à  mes  regards.  Le  fort  enfin  s'eft 
laflc  de  m'étrc  contraire,  il  ne  resfte  pluf> 
dToccaûon  à  rorgucil'  de.  proicrire  mon  a* 
mour.  Daignez-donc  le  couronner  ,  car  je 
préfume  que  Madame  de  Raucour  a  bit 
bki.de  votre  aveu  pour  fe  rendre  à  mesdcf* 

fifS. 

RetHÎre  au  naturel  ce  que  je  fentis  alors, 
me*  paroît  de  toute  impoflSbilitc*  U  eft 
der  chofes  que  les  cœurs  véritabdement  ten- 
dres, prouvent,  pourqucH  n'eil-il  pas  un 
idiome  particulier  pour  eux?  que  fes  ex« 
preflions  feroient  énergiffues  I  mai$  vous  n'en 
jouteriez  pa«  le  charflae»  coeurs  infenfibJes. 
La  Princeflè  me  regarda  comme  pour  fa^ 
voir  quelle  répoefc.  elle  devôk  faire,  j'avois^ 
£ir  la  phiGonomie  toutes  les  marques  de  la 
plus  vi(4eiite  craiste  qu'elle  ne  décidas  con- 
tre 
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Tontre  moi.  Mon  trouble  fut  cxprcffif  pour 
elle,  elle  en  entendit  fe  langage.  Tranquilii^ 
fez-vous,  ma  fille  me  dit-elle,  fi  votre. fé- 
licité ne  dépend  que  de  mon  ÊiArage  vous 
allez  bientôt  en  jeuïr.  Se  levant  alors  ^ 
elle  me  fit  approcher  de  la  grille  &  nous 
dit  avec  te  ton  de  la  plus  tendre  de  tou- 
tes les  mères  f  donnez -vous  la  maki,  mes 
enfans  ,  puiffiez-vous,  ne  plus  connoûre 
déformais  que  les  douceurs  de  Tamour. 

Enyvrés  detendreflè^  nous  nous  précipi» 
rames  contre  la  grille  cfaacuo  de  notre  cô« 
té  Mr.  de  Çamilli  &  moi  Nos  mains  te 
rencontrèrent  avec  une  promtitude  incro- 
ïablc;  Il  porta  la  mienne  à  ià  bouche  St 
Y  imprima  des  baifers  tout  de  feu,  fidels  té^ 
moins  de  la  plus  ardente  flamme.  Pendant 
quelques  inftans  ,  nous  ne  fîmes  l'un  & 
l'autre  entendre  que  des  fons  mal  articu^ 
les.  Puis  nous  quittant  comme  de  con- 
cert, nous  tombâmes  tous  deux  à  genoux 
aux  pieds  de  la  Princeffè.  Que  ne  lui  dit 
pas  notre  dél^e  :  elle  en  fut  pénétrée.  Qjjç 
je  me  veux  de  mal,  mes  enfans,de  vous  avoir 
fiparés,  nous  dit -elle.  Mais  au  furplus  ^ 
c'eft  pour  les  grandes  âmes  feulçs  que  font 
faits  les  plaifirs  aquis  par  le  courage  &  la 
vertu. 

Ne  fongez  point, dit^le  enfuite  à  Mr.  de-. 
Camilli ,  à  faire  aucun  apprêt  pour  votre 
smiage^^  car  je  Us  dans  vos  yeus  que  vous. 

brûlez. 
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brulcx  d'en  accélérer  le  moment  ;  que  vouf 
nViez  obtenu  l'agrément  du  Roi.  It  fen* 
tk  llmporttnce  de  cette  obfervation  &  la 
«éceffité  d'agir  en  conféquence.  La  viva- 
cité de  fon  amour  ne  lui  permit  point  de 
retarder  de  te  faire:  il  repartit  fur  le  champK 
pour  h  Cour.  Qui  vous  ramené  Camilli  > 
dit  le  Roi  dès  qu'il  le  vit.  Après  les* inté- 
rêts de  votre  Majefté,Sirc^  répondi^-iï  bas 
au  Roi ,  c'eft  rafRire  ht  plus  importante  de 
ma* vie;  Le  Roi  s'étànc  retiré  à  l'écart, 
Mr.  de  Camilli  fe  fupplia  de  donner  Ton  a« 
grément  pour  notre  mariage,  avec  une  ar-.  . 
deur  fi  vifible,  que  le  Monarque  toujours 
prêt  à  procurer  le  bonheur  de  -fês  fidèles 
Serviteurs,  daigna  lui  dire  ,  ouï  CamilU*j'j? 
confens.  Je  voudrois  même  que  votre  ma- 
riage pût  fe  faire  dè«  ce  foir,  tant  j'aurois  de 
plaifir  à  contenter  Timpatience  que  je  vous 
vois.  Allez  promtement  faire  part  à  .la 
Duchefle  de  Rtucour,  de  cette  nouvelle 
qui  la  flattera,  je  le  penfe,  autant  que  vous-. 
Je  fignerai  demain  votre  Contraâ. 

Nous  revîmes  Mr.  de  Camilli  fiir'ies 
cinq  heures  du  foir-j  il  nqus  parut  avoir 
volé  lùrfqu'il  nous  apprit  qu'ib  a  voit  ^  eia 
l'honneur  de  parier  .au  Rot  depuis  qu'il 
nous  avoit  quittées.  Ne  foïez  point  tant 
étonnées,  mes  Dames  ,  nous  dît-il,  j'ai  été 

£)rté   fur    ks    ailes  du   plus   puiflant    dds 
ieux,  mon  yoïa^c  pouvpit-il  être  long. 

Nous . 
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Kouè  ne  nous  donnâmes  que  le  tenK>néce& 
faire  poar  que  toutes  4es  convenances  fuflènt 
exécutées.  L'on,  fit  parc  de  notre  ouriage 
à  toutes  les  pcrfonncs  de  marque,  &  les 
jufages  étant  pleinement  rem{>ks,  nous  nous, 
donnâmes  la  foi  à  la  fece  àc$  autels.  '  Ja- 
mais promdlci,  je  le  crois,  n'ont  «été  faites' 
de  meilleur  cœur  )  de  la  part  des  deux  par- 
ties. LçÈ  fêtes  accoutumées  nous  occupe* 
rent  le  refte  du  jour.  Mais  que  nous  les 
ti^uvâmes  infipides!  je  Itfins  dans  les  yeux 
de  Mr.  de  Camilli  combien  il  en  étoic  >im* 
portuné.  }t  ne  le  diflîmulc  point,  j'atten* 
dois  avec  des  déiirs  aufli  vifs  que  les  fiens  , 
que  nous  fuffion^  en  liberté  de  latiler  agir 
notre  mutuelle  ardeur.  £n  mon.particulic^r , 
j'avois  un  préfent  à  lui  faire  fur  lequel  il  ik 
comptoit  certainement  pas^  &  je  brulois  de 
jouir  de  fa  furprife. 

Enfin  l'heurp  :  de .  nous  retirer  arriva.' 
Nous  en  profitâmes  avec  un  égal  empref- 
/ement:  Mr.de  Camîlli  voulut  feul  me  fervir 
de  femme -de -chambre,  il  fit  fortir  tout  le 
nx)nde  &  nous  enferma.  Ce  fut  alors"^  qu'il 
nme  furprit  autant  que  je  croïois  l'étonner. 
£n  moins  de^ien  il  fit  difparoitre  tout  ce 
•qui  pouvQÎc  s'oppo&r  à  fès.  défirs.  Les  plus 
violen»  iheuvemens  du  «petit  Duc,  me  pa- 
rurent plus  que  lenteur  auprès  dts  fiens. 
S'il  trouva  des  obftgdes^  qu'il  ne  de  voit 
|)oint  efpcrer,  il  fut,  toutes  fois  ^  en  triom- 
pher 
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phcr  en  héros ,  &  la  douleur  nous  con- 
duific  au  comble  de  la  félicité.  Hcîas,!  je 
la  (>aïai  de  mes  larmes.  Mr.  de  Camilli  en 
croïoit  à  peine  fon  expérience,  mais  ce  que 
je  lui  appris  du  petic  Duc,  &  de  nouveaux 
eflais  plift  occafionoés  par  fon  ardeur  que 
yarfa  curiofité,  ne  lui  laiflcrent  plus  aucuft 
4oute  :  fon  raviflèment  me  fembloic  inexpri»- 
«iablc,&  lui-même  crut  fon  fort  digne  d  en- 
vie. Depuis  cet  heureux  jour,  toujours  a* 
mants,  autant  qu'époux,  notre  amour  tî'à 
point  foufïcrt  d'altération;  &  dans  le  fein 
d'une  famille  nomforeure,gage  &  lien  de  no* 
tre  tendreflèj-nous  ne  fouhaicons  plus  rien  que 
de  quitter  dans  le  même  tems  la  vie,  pour 
même  après  elle,  être  toujours  unis,  en  ha-% 
bitant  le  même  tombeau. 


F    I    N. 
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